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AVIS. 

Tous  les  Mémoires  contenus  dans  les  deux  volumes  que  publie  au- 
jourd'Iiui  en  (  1818)  l* Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles  ^  Lettres  j 
sont  antérieurs  à  Tannée  18 12,  où  elle  existoit  sous  le  nom  de  Classe 
d^^isf^ire  ef  d^Lîffirft^re  ancifnn^j  ft  el|e  a  cru  llevQJir  Ipj^^i^  paraître 
sous  ce  titre  »  pour  ne^as  anticiper  lur  i^fpoque  t>ù  le- Roi  »  pair  i'oraon- 
nance  du  21  mars  18 16,  lui  a  rendu  sa  dénomination  primitive. 
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JLes  modernes»  dit  M.  Lévesque  dans  i(s  Mi^oirç  dont 
nons  rendons  compte,  ,et  qu il  lut  à  la  Classe  çn  l'année 
iSo6p  donnent  assez,  génératiement  au.  mot  idyije,  qu'ik 
ont  emprunté  des  Grecs  »  une  acception  qu  il  n'avoit  pas 
chez  le  peuple  qui  Ta  créé  ;  ils  ne  f  entploient  que  comme 
synonyme  de  poème  pastoral  ou  bucolique ^  tandis  que  «  dans 
sa  signification  primitive  »  il  s'appiiquoittà  différens  genres 
dé  poésie.  Des  vingt-neuf  ou  trente  idylles  qui  portent  lo 
nom  de  Théocrite  »  le  plus  petit  nombre  roule  sur  de^ 
sujets  champêtres.  On  trouve  dans  ce  recueil  une  peititiBi 
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pièce  satyrique ,  intitulée  les  Syracuiaines ;  un  épithalame 
ifHe1êne;un  poème  sur  la  mort  it  Adonis  ;  f  Amour  pi^ue  par 
une  abeille,  fable  aiiégorique;  un  éloge  de  Ptolémée;  enfin 
deux  récits  ou  épisodes  épiques,  qui  n'appartiennent  poiiit 
àTIiéocrile,  etqui  sontprabablenfientdes  â^gitieiis  d'une 
épopée  dont  Hercule  étoit  le  principal  personnage  et  le 
héros.  Le  recueil  des  idylles  de  Moschus  et  de  Bion  ren- 
ferme aussi  des  pièces  entièrement  étrangères ,  et  par  le 
sujet»  et  parie  style,  à  la  poésie  pastorale.  Le  mot  idylle 
se  prenoit  donc  dans  un  sens  très-étendu  ;  et  c'est  ce  que 
confirme  l'étymcJogie  même  de  ce  mot,  dérivé  de  âîbç^ 
species ,  pièce ,  dont  il  est  le  diminutif,  comme  du  mot 
entù^  on  a  formé  te  diminutif  Im/Miov^  petit  récit  ou  petit 
poème  :  ainsi  s/J^uMiov  désignoit,  chez  les  Grecs,  un  petit 
morceau  de  poésie,  du  genre  de  celles  que  nous  appelons 
pièces  fugitives. 

Cet  éclaircissement  *ur  le  véritable  sdrs  qu^'on  doit 
attacher  au  mot  idylle,  a  paru  nécessaire  à  M.  Lévesque, 
avant  d'entreprendre  f  examen  de  Is^PAarmaceutrie  de  Théo- 
crite.  Ce  morceau ,  dit-il ,  qui  n'est  pas  déplacé  parmi  des 
pièces  fugitives,  le  seroit  dans  un  recueille  poésies  buco^ 
iiques.  Il  n'est,  enefiet,  pastoral,  m  par  ie  sujet,  ni  par 
tes  personnages,  ni  par  te  iieu4ie  la  scànbi  Desxéi^mot- 
nies  magiques  l'accompagnées- du  léck  d'Un  amour  iml-* 
heuftoUdc,  ferment  te  su/et  ;  l^héroïne  «st  une  amante  dé^ 
kissée ,  savante  dans  1^  dss  enchamemens  ;  te  iteu  de  te 
scène  )  quoiqi/iirie  soit  pas  dairenMnt  '  exprimé ^  est  au 
sein  d'ikïft  'i#le,  et  à  peu  de  distance  d'un  gymnase.  La 
forme  dramatique  règne  idai^s  tout  ie  poème,  et  Taoteur  m 
%'y  montre  nulle  part.  Cest  îSVm^  qui  ouvre  ia  scène ,  et 
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ijuî  t  par  ie  désordre  <k  ^es  pensées ,  révèle^  dès.  le  premier 
vers ,  tes  agitations  de  son  âme*  Sa  respiration  est  entre- 
coupa et  haletante  ;  d'abord  lente  et  pénible  *  puis  fré* 
qnente  et  rapide,  comme  quand  la  poitrme  se  d^a^  après 
un  moment  d'oppression  x  sa  prononciation  expriine  toutes 
lu  passions  qiu  la  tonrmenteot*  L'impânoshé  de  ces  divers 
mouvemens  est  marquée  par  la  célérité  d^ctyliipie  de$ 
quatre  vers  sulvaiis  ;  et  bientôt,  Êtiguée  d'un  paœil  efibrt^ 
$a  voix  tombe  et  expire  avec  le  quatrième  pied  du  sixième 
vers.  Sans  doute ^  dit  M.  Lévesque  ,^  Tfaéocrite  a^avoit  pas 
caiciûé  .d'avance  toutes  les. combinaisons  que. nous  admi* 
mns  dans  ce  début  ;  il  ne  s'était  pas  froidement  prascriti 
lui-même  les  procédés  qu'il  a  suivis*  La  nutncbé  bnisqne 
du  premier  vers  ,  Ja  rapklité  des  vecs  suivans  et  la  chaie 
qui  les.  termine»  toutes  ces  coupes  savantes  etertistement 
contrastées ,  qui  y  jettent  tant  de  mouvement  «t  de  vài>iété^ 
sont  moins  ie  fruit  de  la  réflexion  et  de  l'étude  •  que  .celui 
d'une  heureuse  inspiration  :  mais  un  instinct  plus  sûr  que 
tflwtes  les  rè^ks  de  l'art  a  guidé  ie  poète,  et  l'erC»  à.soai 
tour». profité  des  opérations  du  génie,  en  les  reprodmsaht 
par  une  adnrite  imitatioii.  { 

Celle  i<fyUeae  compose  de  deux  parties  bien:  distinctes): 
la  premièite  CDRtsent'le  détail  des  formules  magiques.;  et 
c'est  dans  cette  partie  sur^toiit  que  le  jioète  a  eu  i^csoui 
de  toute  son  habileté  potir  atténuer  l'hAoreur  qu'inspirent 
fiatmeUemeiit  de  pareilles  cârémenies.  :Simètbe  exerce 
un  art  odieux.:  mais  eUe  est  en  proie  4  tous  les^ieux  dé 
l'amour >;  et  ia^violénoe  même  de  ja  .passion ,  .qui  se  peint 
dans  toussa  discours  et  se  manifeste  par  dies  mouvemens 
involontaires  t  im>sert  tl'iexcnse  .en  même  temps  qu'elle 
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la  rend  intéressante.  Le  lecteur  pourrolt  mépriser  la  fîile 
impudente  qui  d'elle-même  s  est  jetée  dans  lés  bras  d'un 
athiète ,  qui  a  provoqué  eile-mêilie  sa  défaite  et  sa  honte  j 
il  ejst  près  de  haïr  la^ma^denne  qui ,  non  contente  d'em^ 
plbyer,  pour  ramener  son  amant  infidèle,  les  charmes  les 
plus  Ibrts  et  les  plus  puissàns ,  menace ,  s'il  peut  y  résister^ 
de  le  punir  par  des  enchantemèns  plus  funestes:  mais 
icfomment  se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié  pour  unp 
infortunée  qu'un  amour  méprisé  a  réduite  au  désespoir, 
et  qui',,  victime  d'une  première  &utè,  expie  si  cruellement 
safoiblesse!  Théocrite  a  suivi  la  Icm  que^s'étoient  imposée 
les  poètes  tragiques  ;  par  les  sentimens  qu'il  prête  à  son 
héroïne,  if  nous  fait  partager  sa  pkinte ,  et  sait  même  nous 
intéresser  au  succès  de  ses  opérations  magiques. 

Cette  première  partie  a  suggéré  encore  à  M.  Lévesque 
des  observations  d'un  autre  genre  :  Sin\hi\xe  fait  fondre  Jt 
la  cire,  et  elle  espère  que  le  cœur  de  son  aniaht  sera  de  même, 
tn  quelque  ^sorte ,  fondu  par  ï amour.  L'histoire  de  nos  aïeux 
nous  of&e  iles  mêmes  priéjugés  et  la  même  folie.  Au  moyen 
dfune  fîgi}re  de  cire  qu'ils  pétrissorent,  ils  s'imaginoient 
pouvoir  pétrir  et  changer  à  leur  gré  les  afl^tions  de; 
hommes. .  Par  un  abus  encore  plus  coupable  de  cette  ab« 
Burde  croyance,  on  se  serVoît  d'une  figuw  également  mo- 
delée en  cire ,  poqr  &ire  périr  ses  ennemis.  Oette  epératiotH 
HemdHyp-  usitée  dès  le  temps ^ d'Ovide,  st  Jkoj^nmîni  dejixio ,  bt  dans 
'T^i  ^"^^  ""'  les. siècles  postérieurs  elle  étoit  désignée  .par  le  terme 

barbare  d'inyuJtus  [envoûtement].  Ce  préjugéitoit  tellement 

Ke^  les  lois  accrédité,  et*  les  «âets.  en  ^devinrent  .si  funeskea,  que  i^en^ 

^ndltêrre'^î  wJ^ew^irf  s'attira  l'animadversion  des  législateurs ,  étqiie 

Lxxr.  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables  ,jfureht  compris  dans'  là 
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classe  des:  empoisonMiNrs;  Nos  ancienne  annai)6^  nous 

offiènt  plusieurs  exemples  de  cette  détestable  pratique.  Le 

plus  célèbre  de  tôuk  est  celui  de  Robert  comte  d'Artois ,. 

qui  eut  d'abord  recoins  à  de  semblables  moyens  pour  faire 

périr  Philippe  de  Valois,  et  qui  rie  se;  jeta  dans  tine  rebeir 

lion  oiivierte  qu'aprèi  avoir  reconnu  combien  ils  étoi^ntl 

vains  et  infruicàieux^  Ainsi;  dit  M.  Lévesque,  l'erreur 

détend  de  «àtion  en  nation  ,  et  se  propage  de  siècle  en 

siècle,  tandis  que  la  vâ-itéi,  méconnue  ou  négligée ,  expire 

sonyent  dans!  «on  benreau^  > 

.^ .  M.  Léîiesque  wcbercfaé ensuite  quei^îétôiént  l'^iiij^/i»^  la 

vàturtet  ï usage  du  thombe  d'mrâin  quO'Simèthç  fait  tourner 

à  plusieurs  reprises  ,.'daiis  le  cours  dé  ssds  opéi^ations  nia-^ 

giqœs:*  La^traidstiçn  suivie  par  Pindàre  attribuojt  l'iîiven^     fydik.tv,  y. 

tuxi  de  cet  mstruibent  à  Vénus .,  qui ,  pour  procurer  a  Jai$on  ^       ^ 

les  secouvs^de  Médée ,  en  découvrit  àxrliéros'ies  propri^ 

tés  mystérieuses.  Apollonius  de  Rhodes  prétend,  au  ton*  * 

traire,  quexe  fut  Orphée  qui  s'en  servit  le  premier  pour   Àrg0tuiui.iiu, 

détourner  ia  fureuf  des  vents;  et  les  deux  poètes  è'âccordent  ^'  "-^^^ 

du  moins  en  ce  point,  qu'ils  rapportent  égatementi  fori^ 

gine  du  ihoalibe  au^  tempà  de  l'expédition  des  Argonautes.  / 

Quant  à  la  nature  de  cet  instrument ,  elle  est  clairement 

iijdiqiié&  par^.ces  expressions  dé  ThSéocritie.:/;^'*^^^^^!? 

<iJS9  ^i/êJbù^\  l' ^(BÙ^tâùç,\ €€  li  étoit  dfdirain  ;  et  reteritfssoit 

^en:  tournant*»  Le  scholiasté^d'Apoilonius  dit  que,  pour 

obt^mcxesidenelfets,  on  le  fraippoitàvtsc:des^c6urfoies» 

<9th  Jrquve  ies^^mlêmesi  >détails ,  presque  àyec  Èe&>  niëhiés 

fermes;  dans-  le'  C^rûiki  É^moiagi^ae^'^et  daokê  Ëùstafbeh    ^^^g-  Etym4 

Siiivaiît  Suidas  ;Bàformeétdit^AWriyirr/ et  ^^  ^Motl'mi 

im: ipasfsage  desi  Xkàaia  Chiddmqkf  {luiiidnnei ^xOfi  'fgUdi  »m. m, p.ijfy. 
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^hériqut.  Mais  ces  diâS^renoeà  étmeiit  iégèrçsi;  et  cTaiiiettn 

Psellus  luinnéme  ajoMe  qu'il  y  aVoit  des  rhombes  triàà^ 

gulairej  bt  i/r  toute  $$rte  defiffirès  i  tiXm  ^xpoAtpii^  f2^oy  »  fht 

rfiJiym^^%i  tSm  lue)  Oi'rt  :  àyn/uff^  Lès  Latins  désigiioient  qiiet» 

queffois  le  xKombe  par  le  mot  turba  :  c'est  «nsi  qu'il'  ésf 

Epôd.xvn.   appelé  dfttis  des  vers  d'Horace;  et  dé  ce  nom  doianéail 

zhombei  M.  Léves^ue  conjectum  qu'Uavoît  lepiùs  souvent 

ia  forme  du  jouet  nommé,  parmi  nous  sabot  ou  tùupU% 

Ciem.  Akx.  PIii$iei)rs  ptesages  des  ancien^»  et  entré  autres  de  S.  Clé^ 

^ApuiAt^.  ment  Alexandrin  et  d'Apulée  9  que  notre  confrère  compa» 

ffosapm.yrimé.  fX  «xpilque  i'un  par  l'autre  »  lui  servent  è  justifier  cette 

induction  »  que  confirment  d'ailleurs  iefs  témoignées  du 
schoUaste  d'Apollonius  «  d'£ustathe  et  de  fauteur  du  ^r^ini/ 
ÉtymohgfîfUi^  Mais  il  s'en  &ut  «bien  ^ue  le  rhombe  ait 
toujours  ^été  tun  instrument  d'airain  let  d'une  fi>rme  circu«- 
teire  :  c'étolt  une  rotfr  â  Quatre  rayons  ^^^itmfj»^  m^M» 
AJiiUi.tftg.  selon  Piqdafe  et  soh  schoiiaste.  Passerat^  cité  par  Volpi» 
xxyuj,         dit»  dam  son  commentaire  sur  Propereet  que  le  rhombe 

est  k  dMdoir  ou  tcmt  a^;  çt  sim  imerprétation  est  finfOr 
risée  par  ces  vers  d'Ovide  c 

Amvt.  B.i.   ,  SiU  Anir  fuiH  gnmnt\  fmid  uno  tputtta  rkùmia 

ILsufiiroît  de  là  seule  vraisemblance  »  pour  .montrer  que  ies 
itiagiciennes»  peu  difiicilës  dans  le  choix  de  leurs  instni* 
mens»  ftisoiênt  un  rfiombe  de  tout  ce  qui  pouvoit  se  toni^ 
ner  aisément  ;  et  les  autorités  ne  manqueroient  pas  pour 
létaMiff  Mite  opinion.  Non*seuiement  le  deridokr  put  ècre 
consacré  à  cet  usage ,  mais  on  y  empioyoit  même  le^/iuMS. 
Cétoit  me  croyance  populaire,  génénOement  répandue 
m  temps.de  Fltne»  que»  par  le  moyen  du  oiseau,  on  pou' 
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dStraiie  fespéranœ  cki  laboureur;  et  fou  vit  des  iégkla- 

teurs,  aussi  superstitieux  que  ie  peuple,  défendre  aux 

femmes  de  le  tourner  sur  les  chemins ,  et  même  de  ie  porter 

à  décoixvâi.  VnfuJotçn  d'étoupe  entouré  de  fil  se  Wmn*     Piin.  Hism. 

ioémoit  qif elqiîefeis  eo  un  rhom]>e  magique  ;  et  Ton  voit,  ^^  '  ^^^^'^' 

par  ua  gnmd  nomlure  d'exemples,  que»  chez  les  Romains    Fropertiih.nu 

sur^toiit ,  et  dans  certains  cas,  ie  rhomfaie,  pour  produire  J^^tiot^ 

tout  son  eâèt ,  démit  être  enveloppé  de  fil.  La  Pharmù^ 

etutrie  de  Virgile  nous  en  ofire  la  preuve.  Mais  le  véritable    ^^-  ^"'»  ** 

îhombe  •  celui  avec  lequel  Orphée  détoumoit  ja  tempête,    ^^^^ 

et  que  les  Phrygiens  employoieiit  pour  apaiser  la  déesse 

Rhéa  p  c  est  ie  rhowAe,d/2iraàtL  qui  retentissoit  sous  le  fi>uett 

et  dopt  se  sert  la  magicienne  de  Théocrite.  Le  volume  du 

rhombe  n'étoit  pa»  fi>rt  considérabie.  Les  sorcières  le  por*» 

tojent  caché  dans  leur  sein.,  et  l'en  tirolent  au  besoin;  Mais, 

poiur  éprouver  toute  leffiàacité  de  cet  instrument ,  il  ne  suffi* 

soitpas  de  lui  impdmer  un  mouvement  rapide  de  rotation , 

et  de  le  fiure  ré^miersous  des  lanières  de  cuir;  il  falloit 

prononcer  en  même  temps  des  sons  barbares  et  capables 

d'inspirer  la  feerféur ,  /3fii^Cccf)iK5e.  luc)  ^ZM^o^  h^ifAS^m  t 

selon  l'expRssion  de  Lucira  dans  son  Dialçffée  entre  Mtlissû 

</  Bûcciis;.  Psellitt  dit  que  ces  sons  étoient  inarticulés  et   . 

semblables  à  des  cris  de  bête.  L'art  avoit  sans  doute, 

entre  les  mains  grossières  qui  Fexerçoient^  dégàiéré  de  sa 

pureté pronitive:  car.,  dans  l-origine,  ç'étoient J^  iisnr  qut 

les  magiciennes  chamoient ,  en  fiiisant  tmim^àr:  fe .  r^ae.  à 

laquelle  étoit  attaché  Ti^x;  et  Pindare  dit  que  Vénus 

elle^Biême  apprit  à  Jason  les  ,parohs  n^stûAettses  qull 

devoit  prononcer  pour  donner  au  charme  magique,  toute 

son  efficacité. 
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Avant  Ue  passer  à  l'examen  de.  la  seconde  partie  cfu 
poème  f  M.  Lévesque  s'arrête  sur  une  difficulté  que  pré^ 
sente  un  passage  du  texte  de  la  première^  Cette  difficuitéest 
produite  pîar  le  mot  aJ^juifi^ifTa ,  à  la  place  duquel  H.  Etienne 
[  avolt  proposé-  une  correction  vicieuse ,  suivie  p^r  la  pin- 
part  des  éditeurs  subséquens ,  et  dont  le  savaiit  M^  Valcke^ 
nàer  avpit  dqnné  une  interprjétation  plus  ihgénietise  que 
solide.  M.  Lévesque  montre  d'abord  que  cette  exipression 
•   '  d'tlS^/Xs^ç ,  appliquée  au  diamatH  par  les  Grecs  cfoiiteinpo-' 

rai  ns  d'Alexandre,  ou  même  d'un  siècle /postérieur  ^  étoit 

usitée  parmi  eux  long-temps  ayant  r  qu'ils  connussent  le 

diamant ,  et  servoit  à  désigner  les  substances  les  plus  dures  » 

telles  que  le^r  et  ï airain.  L'usage  dé  cette  ànci^ine  accep? 

tion  se  conserva  même  dans  leur  langue;  et  liotrèxonfrèiie 

prouve,  par  plusieurs  exemples  tiiés  de  Pindàre  et  d'ApoI- 

lonius  de  Rhodes  ^  que  souvent  ces  poètes  employoient  Iq 

mot  kS)L/u^9^  pour  exprimer  des  matières  dont  la  dureté 

pou  voit  se  comparer  à  celle  du  diamant.  Les  Latins ,  fidèles 

imitaQ&urs  des  Grecs»  leur  empruntèrent  aussi  cette^ex-* 

pression ,  consacrée  dans  la  langue  poétique  pour  sigiiiiiep 

l'airain  eC  l'acier;. et  M*  Lévesque  produit  à Tappui  de  son 

•  Propm.  ///,  opinion ,  des  vers  de  Properce  • ,  d'Horace.^  et  de  Virgile*^  f 

'^f/Jlaim  ///   V^^  doivent  la  mettre  au-dessus  du  doute.  Appliquant  cw 

a/,  xxiir.        suite  ces  idées  à  l'emploi  particulier  qu'a  fait  Théocrite 

Ij^'yf'^"'''^  du ^  mot'  fL^/u^^TUL ,  notre .  confrère  montre  que ,  par  cq 

terme  figuré  »  Simèthe  a  voulu  désigner  les  colonnes  d'airain^ 
les  portes  du  sombra  empire,  nommées  dans  ces  vers  de  Vir^ 
gilej  dont  là  pensée  et  l'expression'^ont  évidemment  ioli-- 
'     tées  de  Théocrite  : 

Pârta  adversa,  ingens,  soHdoque  adamante  calumMu 

ris 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.  p 

Vis  ut  nuUa  virûm,  non  ijui  exscinden  ferro 
Cœlicpla.vaUûnt.^  • 

Les  opératioiis  magiques  sont  terminées  ;  Thestyiis  s  est 
retirée  pour  exécuter  les  ordres  de  s^  n)aîtres$e  :  une  nou-^, 
Telle. scène  ya.souYJrir,  et  c'est  Simèthe,  demeui^^e.seul^; 
qui  f  occupe:  toute  onti^re.  EUe  sfi  rappelle  i'origi/iç  df  so;^ 
tmour,  oui  plutôt  elle. la. confie  à  Hécate;  et  cest  unjSi 
adresse.da  poète»  qui ,  en  f9isant  intervenir  la  déesse  par 
une  invocation  naturellement  placée  à  la. suite  de  ces  sortes, 
de  qi}f«tères»  répand  sur  tout  le  récit  de  Simèthe  unecou«, 
leur  religieuse,  en  même  temps  qu'il  détruit  i'invraisem- 
bianoetd  un  ausfii  long  monologue.  La peintured'une  passion, 
naissante  etdu  trouble  qui  l'accompagne;  les.efforts  inutiles, 
quelle.  &it  pour  la  combattre  »  et  lès  remèdçs  imp^issanS) 
qu'elle  lui  oppose,  Jorsqùedéjèelle  s'est  readue*maitresse  de* 
4es  sens  :,  tous  cesdétails  ii  touchans ,  si  intéressans  par  eux*» 
mêmes ,  sonf  présentés  dans  la  ^narr^don  de  Simèthe  ayec 
les  couleurs; les  plus.fidièle&et.le^  plus  njûv^.  L'excès^ da 
cette  passion  en  faitî  expliç^r  les  éc^rt^  ;  et  l'égamçfn^qt  oà 
9 est  laissé  entraîner  ç^ttQ  te;)dre.viptii9ae«  p^oit  trop 
cruellement  i»pié  par  ies:  chagrins  qui  l'ont  suivj.  L'anM» 
intimidée  par  les  cécémoMes  terribjes.  qui.reinpiissîent  fç, 
premier  plan  du  tableau,  se  repose  ayec, plaisir  sur  des* 
Idéesetdeaiitiâges  pjliis  çftlpifs.:  on  QubiUe  la  ma^pienne;, 
on^nfi  ypixptus.qiie  l'amaiii^abie  ; ^ant^nt  eUev a  mis  d'^m*; 
portement  dans  ses  ^pj^ratipns  moques»  autant  elle, met; 
de  douceur  .4a9$>  Je  récit  de  sps  souffrances ,  et  de  volupté 
dans  la  peiiUuFo  4e;sea  piaisirSi.  Aiais  lorsque  Si  mèthie  vient, 
iracontpr  l'infidéli^ié  de  Pelphis.,  lepoèt^,.  peintre,  et  tout-, 
i-Ja-fois  ipterprètej&dèle  de  la  nature ,.  lui  J:eBd,to^tf  Hn- 

Tome  III,  m 
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dignation  d'une  amante  offensée;  eifeest  prête  à  dévouer 
aux  divinités  infernales  l'ingrat  qui  l'a  si  lâchement  aban- 
donnée ;  cependant  >  à  travers  la  véhémence  de  aes  plaintes 
et  la  fureur  de  ses  imprécations  t-  on  sent  que  le  coupable 
e^t  encore  aimé  ;  Simèthe  désire  encore  plus  son  retour 
que  son  châtiment ,  et  la  violence  de  sa  hain^e  trahit  à 
chaque  mot  l'excès  de  son  amour»  C'est  ainsi  que  »  dans 
un  ouvrage  de  peu  d'étendue»  Théocrhe  a  su  peindre  et 
développer  les  mottvemens  les  plus  opposés  du  coeur»  ex<- 
citer  dans  notre  ame  les  émotions  les  plus  vives  »  et ,  par 
Ja  succession  rapide  des  sentimens  et  des  images ,  fortifier 
et  ranimer  à  chaque  instant  l'intérêt.  Devons* nous  être 
surpris  que  Racine  ait  regardé  ce  petit  poème  comme  l'un 
des  ouvrages  les  plus  par&itsde  l'antiquité  ?  et  tout  lecteur 
Ae  sera-t-ii  pas  disposé  à  partager  l'admiration  de  ce  poète» 
qui  unissoit  tant  de  génie  à  tant  de  goût  et  de  sensibilité  ! 
Virgile  a  fait  aussi  une  Pharmaceutrie ;  et  M.  Lévesque 
pense  que  »  dans  cette  lutte  poétique  »  la  palme  paroit 
rester  toute  entière  à  Théocrite.  11  y  a»  sans  doute ,  dans 
féglôgue  din  poète  Romain»  des  vers  pleins  de  douceur  et 
d'harmonie;  on  y  trouve  prodigués  tous  les  trésors  de  la 
dicâon  la  plus  élégante  et  la  plus  pure  :  mais  les  v«rs  ne 
sont  que  le  coloris  dW  poème  ;  et  Virgile  »  si  pikcelient 
dam  cette  partie  de  Tart  »  n'#<pas  aussi  fidèlement  trans*- 
pbrté  dans  sa  copie  ite  beauté^^b  dessin»  celles  de<arac- 
1ère  »  celles  dexpreasion ,  que  lui  prêtoit  l'original.  La 
prem^ière  observation  qui  s'o^e  à  l'esprit»  dit  M.  Lévesque» 
en  commençant  la  lecture  de  cet  ouinrage ,  c'est  que  le 
cadre  en  est  extrtmeihent  rétréci  :  Tidyllê  de  Virgile  est 
plus  courte  d'un  tiers  que  celle  de  Théocrite;  et  l'on  doit 
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amhidre  »  d'apiès  cette  seuie  remarque ,  <pie  f  imitateor  n^ 
<e  sok  pas  ménagé  un  champ  assez  vaste  pour  rendre 
dans  toutes  ses  proportions ,  dans  toute  son  étendue ,  la 
composition  de  son  modèle.  Cependant  un  exorde,  que 
le  poète  Syracusain  aYott  eu  Tart  de  supprimer ,  remplit 
encore  un  espace  considérable  dans  un  tabbau  dont  les 
dimensions  sont  déjà  si  Ix)rnées  ;  ies  piaintÉ^amoureuses 
d'un  lierger  occupent  ensuite  la  scène»  et  ce  n'est  que  dans 
les  quanmte^ols  demérsyen  de  son  poème ,  que  Vii^ie  âiit 
paroitre  sa  magicienne.  Comment  une  imitation  si  afaré*- 
gée,  où  viennent  d'aiiieurs  se  mêler  defc  détails  inutiles 
et  étrangers  au  sujet  »  pourroit*^ie  reproduire  ies  mouva- 
mens  passionnés  qui  animent  toute  fidylle  de  Tfaéocritei 
Une  autre  diSénnce ,  qui  n'est  pas  moins  au  désavantage 
de  Virgile  •  c'est  celle  qui  résulte  du  caractère  même  qu'il 
a  voulu  représenter.  Sa  touchante  héroïne  prononce  avec 
autant  de  douceur  et  de  tranquillité  d'ame  ses  premières 
paroles ,  que  Simèthe  a  mis  de  chaleur  et  d'emportement 
dans  ies  siennes  :  aussi  la  bergère  de  Théocrite  i  peinte 
avec  des  traits  plus  prononcés,  et  douée  d'une  physionomie 
plus  dramatique ,  inspire-t-elle  un  plus  vif  intérêt.  J'ose 
encore,  dit  M.  Lévesque,  reprocher  au  cygne  de  Mantoue 
de  faire  débiter  à  sa  magicienne  une  suite  de  vers  admi* 
râbles,  il  est  vrai ,  mais  déplacés  dans  sa  bouche,  et  sur- 
tout dans  sa  situation.  Qu'a-t-eile  besoin  de  faire  une 
énumération  des  efiets  produits  par  la  magie ,  de  rappeler 
l'aventure  des  compagnons  d'Ulysse  et  les  enchântemens 
deCircé,  lorsque,  tout  occupée  de  l'infidélité  de  son  amant, 
elle  ne  doit  songer  qu'aux  moyens  les  plus  prompts  et  les 
plus  efficaces  pour  le  ramener  dans  ses  bras!  N'est-ce  pas 


IX     HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

ficher  contre  U  yrmemhhnce  et  méoonnohre  le  langage 
ée§  paséions ,  que  de  prêter  à  une  amante  plongée  dans 
les  opérationf  magiques ,  des  réfleicions  sur  le  nombre  qm 
fiait ^aux  Jieux  [numéro  dens  impare gauilet] ,  et  sur  les  herbes 
ijui  naissent  en  alnmdance  dans  ie  Pont  fnascfintur:piurima 
PontoJ  /  Étoit-ce  là  le  cas  de  s'interrompre,  pour  adresser 
des  sentenc^Mau  lecteur ,  qui  doit  être  oublié  !  et  de  pareilles 
maximes  ne  sont-elles  pas  plus  capables  de  refroidir  fin** 
térêt  que  de  ranimer  l'attention  l  Mais  ces  taches  itères 
sont  bien  rachetées  par  les  beautés  de  style  qui  coulent 
avec  profusion  de  la  plume  de  Virgile,  et  dont  plusieurs 
ne  sont  point  empruntées  à  son  modèle  :  et  que  ne  pardon^* 
neroit'on  pas  à  un  poète  qui  fait  des  vers: comme  ceux 
qui  terminent  cette  idylle  >  et  dont  le  dernier  5ur*tout  res^ 
pire  la  douceur  du  sentiment  qui  fa  produit  ! 

'Asplci  :  (orripuii  trtmulls  attaria  fiammis 
Spontî  suit  dum  fem  moror,  cïnîs  îpse.  Bonum  sit! 
Nfsch  quld  Cifthesi/ei  Hylax  in  iimlne  latrat. 
Çrêdlmus!  an  ful  amant,  ipsi  sibi  simmia fagimt  !  / 
ParcUip  ak  urbt  vtnHijam  parât f,  carmina,  Daphnis. 
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NOTE 


SUR 


LES   POTERIES    ANTIQUES 


DE  COULEUR  ROUGE. 


Kjv  trouve  dans  presque  tous  les  lieux  des  Gaqies  qui 
ont  été  habités  ou  même  seulement  fréquentés  par  les 
fiomaîns ,  des  dâxis  de  poteries  rouges  dont  la  forme  et 
les  omëmens  sont  de  très-bon  goût  r  et  qui  sont  évidem* 
ment: leur  ourri^e;  £Ues  sont  faites,  dit  M.  Monges 
dans  un  IMémoire  qu  ii  soumit  à  la  Classé  en  i  So4  »  avec 
une  terre  naturellement  rouge  ou  ocreuse ,  et  recoud- 
vertes  avec  cette  liième  terre  ;  de  sorte  qu'elles  n'ont  rien 
dSnsalubre  »  parce  que  leur  couverte  ne  contient  rien .  de 
métallique.  Les  ouvriers  employoiént,  pour  £ûre  cette 
couverte,  du  muriaté  de  soude  [sel  marin]  que  le  ièu  vor 
latiiisoit ,  ou  elle  se  formoit  par  le  contact  des  cendres 
qui  entouroient  les  poteries  pendant  leur  cuisson.  Ce  n'est 
pas  que  les  Romains  ne  connussent  le  vernis  de  plomb  donst 
nous  cauvfons  nos  poteries  communes  ;  car  on  a  trouvé 
quelques* lampes'  qui  étoient  ainsi  vernissées :. mais  Hs  ne  jfUcudiétamiq. 
sen.servdent  pas  pour  les  poteries  rouges,  qui  paroissent  *^  ^^^''  '•  " 
avoir  été  les  vases  de  luxe»  comme  le  sont  aujourd'hui  les 
porcelaines.  i 
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Les€{ébris  de  poteries  rouges  sont  souvent  mêlés  avec  des 
fragmens  de  poteries  grises ,  noirâtres ,  blanchâtres ,  &c. 
dont  quelques-unes  sont  vernissées  avec  le  pionilK  M.Mon- 
gez  pense  que  celles-  ci  »  qui  ont  des  formes  bizarres ,  et 
qui  sont  dépourvues  d'ornemens ,  ont  été  fabriquées  par 
les  indigènes,  et  il  ne  s'est  occupé  ni  de  leur  matière  ni 
de  leur  travail, 

La  découverte  que  feu  M.  Beaumesnil ,  chargé  de  dessi* 
ner,  pour  l'Académie  des  belles-lettres,  les  ruines  et  les 
anciens  monumens  qui  exîstoient  dans  plusieurs  des  pro- 
vince^  de  France,  fit,  en  1780,  d'une  manufacture  de 
IMteriès  rouges  des  Romains ,  située  à  quatre  lieues  environ 
de  Cler mont ,  département  du  Puy-de-Dôme ,  sur  le  che- 
min de  Thierst  et  dans  le  voisinage  d'une  petite  ville  1res- 
ancienne ,  appelée  Leroux ,  a  donné  lieu  au  Mémoire  dont 
nous  rendons  compte.  A  un  petit  quart  de  iieue  de  cette 
ville ,  près  du  château  de  Ligones ,  M.  Beaume^nil  trouva 
un  champ  assez  vaste ,  rempli  de  débris  de  poteries  rougesw 
Là  il  découvrit  les  fours  où  on  les  cuisoit ,  des  fragmens 
tics  moules  dans  lesquels  on  les  fabriquoit,  et  un  gâteau 
de  la  terre  avec  laquelle  on  les  faisoit ,  et  sur  lequel  étoient 
imprimés  les  lignes  de  la  peau  et  les  plis  de  l'intérieur 
de  la  main  qui  l'avdt  pétri.  On  lui  fit  voir  une  petite 
figure  de  femme ,  de  ronde^bosse ,  feite  avec  la  même 
terre*  rougç ,  qui  tenoit  deux  ciefs  de  chaque  main ,  qu^ 
paysan  y  avoit  récemment  trouvée.  Le  champ  rempli  de 
ces  débris ,  et  l'espace  à  plus  de  vingt  mille  toises  aux 
environs  ^  sont  recouverts  de  terre  végétale ,  et  l'on  n^ 
aperçoit  aucun  lit  de  cette  terre  rouge  dont  les  poteries 
avoient  été  fabriquées;  mais  près  de  là  est  un  élAngqai 
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paroit  ^étPt  fontïé  d$M  lei  excavations  éa  ttimàn  d'où  on 
la  tiroit« 

La  four  étoit  ovale  et  bâti  de  brique*  On  n'y  ifitn> 
duisoit  pas  ie  hu  imm^iatement  :  on  avoit  construit  sur 
ie  soi  un  canal  ou  conduit  de  brique  dans  iequei  ia 
ilanune  passoit,  et  duquel  elle  sortoit  pour  entrer  dans  le 
four  par  des  tuyaux  de  terre  cuite  ;  et  dans  plusieurs  trous 
ménagés  dans  le  mur ,  on  voyoit  encore  des  restes  des 
verges  de  fer  sur  lesquelles  les  vases  étoient  placés  pendant 
la  cuite.  D'après  cette  description ,  on  est  certain  »  dit 
M.  Mongez ,  que  le  coup  de  feu  ne  pouvoit  être  aussi 
fort  que  celui  des  fours  à  porcelaine ,  et  que  Ton  ne  ren- 
fêrmolt  pas  les  vases  dans  des  gazettes  9  comme  la  por* 
celaine. 

Les  expériences  qu'a  faites  »  à  sa  prière,  M.  Darcet 
sur  les  poteries  de  Lezoux ,  lui  ont  appris ,  i  .*  qu'elles 
ont  été  cuites  à  un  feu  dont  ie  maximum  d'intensité  n'ex- 
cède pas  le  22»^  degré  du  pyromètre  de  ^edgwood;  qu'elles 
n'ont  commencé  à  prendre  de  la  retraite  qu'à  ce  degré; 
que»  chauffées  jusqu'au  76/,  elles  ont  durci  au  point  de 
faire  feu  au  briquet ,  et  ont  pris  une  couleui^  jaune  sale  ; 
a.°  que,  sur  100  parties,  elles  contiennent  silice  56,6^, 
alumine  3 1»66,  chaux-fer  et  magnésie  i  ï,68  ;  3.*  enfin , 
qu'elles  sont  colorées  en  rouge  par  le  fer. 

Un  extrait  de  ce  Mémoire  étant  tombé  entre  les  mains 
de  M.  Artaud,  directeur  du  musée  de  Lyon  et  corres- 
pondant de  la  Classe,  lui  a  inspiré  le  désir  d'aller  à  Lezoux 
et  d'y  faire  des  fouilles.  Son  zèle  n'a  pas  été  sans  récom- 
pense :  il  a  trouvé,  avec  un  grand  nombre  de  débris  pré- 
cieux ,  un  moule  entier.  Avec  ce  moule  et  la  terre  rouge 


i6       HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

de  LigoneSt  il  a  itéussi  à  faire  un  Vase  qu'on  peiit  presque 
dire  antique.  La  Classe  a  vu  ce  vase,  de  fortne  ovoïde ^^ 
orné  de  bas-reliefs  dans  sa  moitié  inférieure  >  et  haut  d'en- 
v.iron  six  à  sept  pouces. ,  M.  Artaud  ne  s'est  .^pas  borné  à 
cet  essai;. il  a  fait  fabriquer  depuis d'oiutres  potejies.de  ia 
inénM  eapèce.  ,    , 


AfÉMOIRE 
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SUR 


LES    CERCUEILS    DE    PIERRE 

Que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  plusieurs 

provinces  de  l'ancienne  France. 

JDan s  plusieurs  provinces  de  l'ancienne  France,  on  trouve 
àes  amas  considérables  de  cercueils  de  pierre  qui  n'ont, 
pour  la  plupart,  jamais  été  employés.  La  destination  de 
ces  mon u mens  ,  les  causes  de  leur  réunion  en  si  grand 
nombre  dans  chaque  lieu ,  ont  excité  depuis  long-temps 
la  curiosité  à^s  savans.  En  171^,  Moreau  de  Mautour 
communiqua  à  l'Académie  des  belles-lettres  ses  recherches  Tome  ///> 
sur  les  cercueils  de  pierre  que  l'on  découvroit,  depuis  un  f^"f'F"^fs- 
temps  immémorial ,  auprès  du  village  de  Quarrées-Ies- 
Tombes,  situé  à  deux  lieues  d'Avalon;  le  Jésuite  Routh 
publia,  en  1738,  une  dissertation  sur  lestombesdu  village 
de  Civaux,  situé  à  six  lieues  de  Poitiers;  et  en  1752,  le 
laborieux  abbé  Lebeuf  lut  à  TAcadémie  des  belles -lettres  TomeXA  r, 
quelques  observations  courtes  ,  mais  judicieuses ,  sur  ces  ^^'-P-  '^^* 
mêmes  tombes  qu'il  venoit  d'examiner.  Enfin  Beaumesnil, 
dessinateur  de  l'Académie  des  belles-lettres ,  les  examina 
de  nouveau  en  178 1,  en  dessina  quelques-unes,  et  écrivit 
ses  obser\'^ations.  Depuis  cette  époque ,  M.  Mongez  a  été 
instruit  qu'il  existoit  de  grands  amas  de  semblables  cer- 
cueils à  Cenon,  village  où  étoit  situé  le  vieux  Poitiers; 
Tome  III.  c 
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à  Saint-Émilan,  près  d'Autun;  dans  les  Champs-Elysées 
d'Arles;  dans  un  hameau  près  de  Saintes;  à  Ussei,  dans 
un  lieu  qui  en  a  reçu  le  nom  de  Cimetière  Romain  ;  dans 
une  carrière  à  une  lieue  de  Nîmes,  derrière  la  Tour- 
Magne;  dans  deux  autres  carrières  près  du  Puy-de-Dôme, 
l'une  dans  la  montagne  de  Com ,  appelée  vulgairement  la 
montagne  du  Chaudron,  l'autre  dans  le  grand  Sarcouy;  enfin 
à  Naveîns ,  dans  le  Blaisois,  et  à  Meuns ,  près  de  Saint- 
Amand-sur-Cher.  Ses  recherches  sur  la  destination  de  ces 
tombeaux  ont  été  l'objet  d'un  mémoire  qu'il  a  lu  à  ia 
Classe  en  1804.  Pour  la  forme,  ces  cercueils  ressemblent 
à  nos  bières  :  ils  sont  rétrécis  par  une  extrémité;  le  cou- 
vercle, ordinairement  plat,  est  quelquefois  relevé  par  la 
réunion  de  deux  plans  inclinés.  Leur  grandeur  varie  depuis 
trois  pieds  jusqu'à  six  pieds  deux  à  trois  pouces.  Sur  les 
couvercles  de  quelques-uns  des  cercueils  de  Civaux ,  on 
remarque  une  espèce  de  croix  chargée  de  plusieurs  tra- 
verses. Routh  lut  sur  l'un  de  ces  couvercles  le  mot  Domine; 
mais  Beaumesnil  ne  vit  dans  cette  réunion  de  lettres  que 
la  formule  Dîs  manibus. 

La  matière  ordinaire  des  cercueils  est  la  pierre  calcaire; 
jamais  le  granit,  ni  la  roche  argileuse  :  aussi  ces  amas  ne 
se  trouvent-ils  que  dans  les  terrains  calcaires ,  le  terrain 
granitique  ne  fournissant  que  des  matières  trop  difficiles 
à  travailler ,  et  Fargîleux  que  des  pierres  trop  fragiles. 
L'amour  du  merveilleux ,  l'ignorance  et  le  défaut  de  cri- 
tique, ont  fait  dire  bien  des  absurdités  sur  l'origine  de  ces 
cercueils  et  sur  leur  emploi  :  on  est  allé  jusqu'à  les  croire 
miraculeusement  tombés  du  ciel.  Mahudel  et  l'abbé Lebeuf 
pensoient  avec  vraisemblance  que  les  amas  de  cercueils 
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qu'ils  avoient  visités,  annonçoient  Texistence  d'une  fabrique 
ou  d'un  dépôt.  M.  Mongez,  en  adoptant  cette  opinion ,  la 
généralisée ,  et  les  preuves  qu'il  en  a  données  ont  paru 
convaincantes.  Ces  tombeaux  se  trouvent  en  grand  nombre 
dans  des  carrières.  Ceux  de  Quarrées-les-Tombes  sont  faits 
d'une  pierre  toute  semblable  à  celle  de  la  carrière  de  Champ- 
Rotard,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  six  lieues;  il  y  a  de 
même  identité  de  matière  entre  les  tombeaux  de  Civaux  et 
les  pierres  d'une  carrière  immense  située  au-delà  de  Vienne, 
à  un  kilomètre  plus  haut,  »  et  dans  laquelle,  ditRouth ,  on 
«  distingue  les  lits  où  plusieurs  caisses  ont  été  taillées.  » 

Il  faut  ensuite  remarquer ,  et  cette  preuve  n'est  pas  la 
moins  forte ,  que  ces  cercueils  sont  placés  ,  ou  dans  le 
voisinage  des  grandes  villes ,  ou  à  proximité  des  rivières 
qui  offi-ent  de  faciles  moyens  de  transport.  Par  exemple, 
la  Cure,  qui  passe  auprès  de  Quarrées- les -Tombes,  se 
jetant  dans  l'Yonne ,  un  des  principaux  afHuens  de  la  Seine  » 
fournissoit  le  moyen  peu  dispendieux  de  transporter  les 
cercueils  travaillés  dans  ce  village  à  Auxerre,  à  Sens, 
cités  opulentes  dans  les  premiers  siècles ,  et  même  jusqu'à 
Paris.  £n  efiet,  on  a  déterré  souvent  dans  les  environs 
du  marché  aux  chevaux  de  Paris,  et  l'on  déterre  encore 
quelquefois  dans  le  cimetière  voisin ,  appelé  Clantûrt,  des 
cercueils  de  même  nature  et  de  même  forme.  Ainsi  la 
Vienne  et  le  Clain  ont  servi  à  transporter  à  Poitiers  les 
tombeaux  de  Civaux. 

Mais  à  quel  peuple  ont  servi  ces  cercueils  !  aux  Gaulois! 
aux  Romains  !  ou ,  enfin ,  aux  Francs  devenus  chrétiens  ! 
C'est  à  ces  derniers  que  M.  Mongez  en  attribue  l'usage. 
Voici  ses  raisons  :   i.**  CéSar  dit  expressément  que  les  m.vi,c.xix. 

Clj 
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Gauiois  brûioient  les  morts»  2.''  Les  Roinains  établis  dans 
les  Gauies  ont  pu  se  servir  quelquefois  de  cercueils  :  mais  ce 
n'a  pu  être  que  depuis  les  iv.®  et  v.*^  siècles  de  notre  ère;  car 

SaturnJ.  VU,  Macrobe  assure  qu  iîs  avoîent  brûlé  les  morts  jusqu'au  siècle 

qui  précéda  celui  où  il  écrîvoît.  3  .^  C'est  donc  aux  Gaulois 
soumis  aux  Romains ,  et  depuis  aux  Francs  mêlés  avec  eux , 
qu'ont  été  destinés  ces  cercueils  innombrables.  Un  historien 
contemporain ,  dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspect, 
malgré  son  goût  pour  le  merveilleux,  parce  qu'il  n'avoit  ici 
aucun  intérêt  à  déguiser  la  vérité  ,  dépose  en  faveur  de  ce 

De  giorta  con-  fait.  Grégoire  de  Tours  parle ,  en  cent  endroits ,  de  cercueils 

fess.  cap,  LXXX,      »•  tit^i»  •  I 

^    yf  de  pierre  ou  de  marbre.  Lt  que  1  on  ne  croie  pas  que  les 

personnages  distingués  par  le  rang  ou  la  richesse  fissent 
seuls  usage  des  tombes  de  cette  espèce  :  on  voit ,  par  le 
passage  suivant  de  cet  historien  ,  que  le  peuple  ou  la  mul- 
titude les  imitoit.  «  S.  Ursin ,  premier  évêque  des  Bituriges, 
»  fut  enterré  dans  un  champ,  au  milieu  des  tombes  du 
»  peuple,  qui  n'avoit  point  encore  appris  à  rendre  aux 
»  pontifes  du  Seigneur  l'honneur  qui  leur  est  dû,  c'est-à- 
»  dire ,  la  sépulture  dans  les  églises.  >»  Or  son  cercueil  étoit 
de  pierre  ,  dit  M.  Mongez ,  qui  conclut  avec  raison ,  du 
passage  cité  et  de  plusieurs  autres  passages  du  même  au- 
teur, que  les  Gaulois  enterroient  les  morts  dans  les  11.* , 
III.*  et  IV.*  siècles  ,  et  qu'ils  avoient  par  conséquent  cessé 
dès-lors  de  les  brûler. 

Quant  aux  Francs,  qui  se  répandirent  dans  les  Gaules 
au  V.*  siècle,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  mode  de 
leurs  funérailles.  Devenus  chrétiens  dès  qu'ils  eurent  formé 
de  grands  établissemens ,  ils  adoptèrent  l'usage  d'enterrer, 
qu'ils  trouvèrent  établi  avec  le  christianisme. 
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Les  cercueils  de  pierre  furent  donc  employés  générale- 
ment dans  l'ancienne  France,  au  moins  depuis  le  iv.^  siècle. 
Cet  usage  cessa  dans  le  x/,  où  s'établit  la  coutume  d'en- 
terrer dans  les  églises  ;  coutume  adoptée  d'abord  pour  les 
évêques  seuls  »  puis  pour  les  prêtres ,  et  enfin  étendue  à 
tous  les  fidèles,  depuis  l'établissement  des  monastères.  L'es* 
pace  étant  borné,  l'usage  des  cercueils  de  pierre ,  ^ui  étoient 
indestructibles,  restreignit  trop  le  nombre  des  personnes 
que  l'on  pou  voit  enterrer  dans  les  temples  ;  dès -lors  on 
adopta  les  cercueils  de  bois ,  dont  la  durée  fort  courte  n'ap- 
porta plus  d'obstacle.  Les  manufactures  de  cercueils  de 
pierre  cessèrent  à  cette  époque ,  et  les  cercueils  fabriqués 
demeurèrent  eqtassés  sans  destination. 

M.  Mongez  a  pensé  de  plus  que  le  travail  et  la  vente 
des  cercueils  ont  pu  être  l'objet  de  privilèges  exclusifs, 
dans  les  siècles  où  la  féodalité  perce  voit  des  droits  sur  tous 
les  objets  de  consommation.  Il  n'a  pas  donné  à  cette  opi- 
nion le  même  degré  d'évidence  qu'aux  assertions  précé- 
dentes, parce  que  les  monumens  historiques  de  ces  siècles 
sont  fort  rares  ;  mais  il  l'a  rendue  probable.  Dans  le  recueil 
des  lettres  de  Cassiodore ,  écrites  au  nom  de  Théodoric ,     Variai  m,  //, 
on  en  lit  une  dans  laquelle  ce  roi  accorde  à  un  sculpteur   ^f^^-^j'^^^Ji 
nommé  Z)^;/;/>/le  droîtde  distribuer  seul  les  cercueils  dans  '^79- 
la  capitale  de  son  empire.  On  sait  que  Théodoric  affecta 
d'imiter  les  empereurs  de  Constantinople  et  les  usages  des 
Romains  :  on  pourroit  en  conclure,  avec  quelque  vraisem- 
blance, que  les  empereurs  de  Rome  en  avoient  usé  de 
même ,  et  que  les  sarcophages  antiques  qui  ont  fourni  la 
plupart  des  bas-reliefs  qu'on  trouve  réunis  dans  nos  musées, 
ont  été  travaillés  dans  des  manufactures  particulières;  ce 
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qui  explique  d'abord  le  vague  des  ornemens  dont  lis  sont 
chargés ,  parce  qu'ils  étoien  t  fabriqués  d'avance,  sans  rapport 
avec  les  morts  qui  dévoient  y  être  déposés;  et  ensuite  la 
répétition  si  fréquente  des  mêmes  fables  représentées  dans 
ces  bas-reliefs  qui  étoien  t  travaillés  en  manufacture ,  selon 
l'expression  commune. 

On  lit  dans  la  Vie  de  S.  Frodobert ,  abbé  de  Troyes 
ActaSS.Bol-  en  Champagne,  au  vii.^  siècle,  «  qu'à  sa  mort  l'abbesse 
nM,   Januar.  ^  j^  Saint-Queutin  demanda  si  i'on  avoit  préparé  un  cer- 

»  cueiL  On  lui  répondit  qu'on  avoit  acheté  d'un  homme 
>»  illustre,  appelé  Walbert,  un  cercueil  de  pierre;  mais  qu'il 
»  ne  pouvoit  servir  à  cause  de  la  grande  taille  du  mort. 
»  On  en  demanda  un  autre  au  marchand ,  qui  céda  celui 
»  qu'il  avoit  préparé  pour  lui-même.  » 

Non-seulement  les  prêtres  exigeoient,  dans  le  moyen 
âge,  comme  un  droit  de  rigueur,  une  somme  d'argent, 
pour  permettre  d'ouvrir  le  terrain  destiné  aux  sépultures; 
mais  encore  on  vît  un  évêque  de  Clermont ,  frère  du  comte 
Guy,  qui  siégeoitdans  le  xii.^ siècle,  sous  Philippe-Auguste, 
refuser  la  sépulture  à  ses  meilleurs  amis,  si  on  ne  le  payoit 
largement ,  et ,  dit  un  dauphin  d'Auvergne  qui  l'avoit  chan* 
Millot,  Hist.  sonné,  exiger  des  riches  jusqu  à  mille  sous  d'or  pour  une  bière, 
àis  tmhadours.        g|  ^^^  évêque  n'eût  pas  joui  du  privilège  exclusif  de 

vendre  les  cercueils ,  il  n'auroit  pu  les  maintenir  à  un  prix 
si  élevé,  à  1070  francs  d'aujourd'hui;  le  sou  pesant  alors 
un  gros  vingt  grains,  et  valant  environ  un  franc  huit 
centimes. 
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L'ÉTAIN    DES    ROMAINS. 

De  tous  les  métaux  connus  des  anciens  ,  l'étaîn  seul 
n'avoît  pu  être  soumis  à  l'analyse  par  les  chimistes  mo- 
dernes ,  parce  qu'on  n'en  avoît  point  rencontré  dans  les 
fouilles.  Une  occasion  de  remplir  cette  lacune  s'est  pré- 
sentée, et  M.  Mongez  l'a  saisie.  M.  Barailon,  l'un  des 
correspondans  de  la  Classe,  lui  envoya,  en  1806,  l'anse 
bien  conservée  d'un  vase  d'étain  presque  entièrement  détruit 
par  l'oxidation.  Ce  vase  avoit  été  trouvé  dans  les  ruines 
de  l'ancienne  ville  Romaine  appelée  Aqua  Neria,  aujour- 
d'hui Néris,  célèbre  par  ses  eaux  thermales,  et  située  dans 
ie  département  de  l'Allier ,  à  environ  une  lieue  de  Mont- 
iuçon. 

Les  expériences  faites  par  MargrafF,  dans  le  milieu  du 
siècle  dernier,  sur  une  mine  d'étain  de  Saxe,  avoient  ]Qté 
l'effroi  dans  toute  l'Europe.  On  disoit  qu'il  avoît  trouvé 
dans  cet  étain  une  telle  quantité  d'arsenic,  que  l'on  n'auroit 
pu,  sans  le  plus  grand  danger,  s'en  servir  pour  les  vases 
et  autres  ustensiles  de  ménage;  et  on  craignoit  que  l'usage 
des  autres  étains  ne  fût  pas  non  plus  sans  danger.  Quelques 
chimistes  modernes ,  pour  détruire  ou  confirmer  ces  in- 
quiétudes, entreprirent  un  travail  considérable  sur  l'étain. 
Le  résultat  d'un  nombre  infini  d'expériences,  dirigées  et 
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variées  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  sagacité,  fut 
que  i'étain  ordinaire  contenoit  à  peine  un  atome  d'arsenic, 
et  que  cette  portion  d'arsenic ,  si  foible  qu'on  ne  la  pouvoît 
peser,  étoit  incapable  de  produire  le  moindre  effet  sur 
l'économie  animale.  Plus  récemment  encore  ,  les  expé- 
riences de  M.  Proust  ont  prouvé  que  1  alliage  de  plomb 
et  d'étain  en  parties  égales  n'a  rien  de  nuisible  ;  et  l'on 
sait  que  l'étain  d'Angleterre  contient  une  portion  de  cuivre 
dont  l'effet  ne  paroît  pas  dangereux. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  a  semblé  utile,  ou  du  moins 
curieux,  à  M.  Montrez,  de  s'assurer  si  l'étain  des  anciens 
contenoit  de  l'arsenic,  du  cuivrç,  ou  quelque  autre  subs- 
tance étrangère. 

Pour  y  parvenir,  il  pria  M.  Anfrye,  inspecteur  général 
des  essais  des  monnoies  de  France ,  d'analyser  l'anse  ou 
l'oreille  d'écuelle  d'étain  trouvée  à  Néris  ;  et  ses  opérations 
prouvèrent  que  ce  métal  est  un  alliage  d'étain  et  de  plomb, 
contenant  o,6p^8  d'étain  et  0,3042  de  plomb,  c'est-à- 
dire,  entre  le  quart  et  le  tiers.  Les  plus  exactes  recherches 
n'ont  pu  y  faire  découvrir  ni  cuivre  ni  arsenic.  Ce  mor- 
ceau d'étain  pesoit ,  avant  Içs  essais,  582'*™"*"p5  [  i  once 
7  8^'  3^8^']»  ^vo^^  d'épaisseur  moyenne©"*, 005  [ilign.], 
longueur  o"*,07  [2  pouces  6  lîgn.],  et  de  largeur  o",o45 
[  I  pouce  8  lîgn.].  Il  est  déposé  au  cabinet  des  antiques 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M.  Mongez  a  recherché  à  quelle  époque  cet  étaîn  a  pu 
être  travaillé. 

La  destruction  de  Néris ,  ou  du  moins  les  ravages  qui 
causèrent  sa  ruine,  doivent  se  rapporter,  suivant  lui,  au 
ïv.^  siècle  de  notre  ère,  entre  les  règnes  de  Constance  II 

> 

et 
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et  de  Valentinien  I.^ ,  quand  les  peuples  qui  habitoient 
au-delà  du  Rhin ,  pénétrèrent  dans  les  Gaules ,  dont  ils 
pillèrent  et  saccagèrent  les  principales  villes.  Les  médailles 
déterrées  à  Néris  appuient  cette  conjecture  :  elles  sont 
nombreuses  jusqu'à  Constantin  ;  on  en  trouve  très^peu  de 
Constance  II  et  de  ses  successeurs  :  la  suite  recommence 
sous  Valentinien  I.^,  et  continue  jusqu'à  Honorius.  II 
paroit  donc  que  Néris ,  renversée  au  iv.^  siècle ,  se  releva 
de  ses  ruines  sous  Julien  et  ses  successeurs.  On  peut  croire 
qu'elle  fut  ravagée  une  seconde  fois,  au  viii.^  siècle,  dans 
tes  incursions  que  les  Normands  firent  jusqu'au  centre  de 
la  France.  Si  l'on  se  refusoit  à  attribuer  aux  Romains  l'étain 
qui  a  donné  lieu  aux  recherches  de  M.  Mongez,  il  pensé 
qu'il  seroit  au  moins  antérieur  au  ix.^  siècle;  ce  qui  en 
rendroit  encwe  l'analyse  curieuse  et  instructive. 


ToMc  IlL 
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•«kirfMaaM«aHiMta«*^MBaM«^ 


MÉMOIRE 


SUR 


LES  MOTS  ARGILLA,  CRETA  ET  MARGA. 

JLes  mots  des  langues  anciennes  qui  désignent  dés  objets 
appartenant  à  l'histoire  naturelle,  ont,  pour  la  plupart, 
plusieurs  acceptions  qui  en  rendent  la  traduction  très-difr 
ficile.  Le  mot  rr^"/^^  par  exemple,  désignoit,  chez  les  Latins, 
largik,  la  craie  et  la  marne ,  quoique  ces  substances  soient 
de  nature  très-^ifFérente. 

M.  Mongez,  dans  un  mémoire  qu'il  a  communiqué  à  la 
Classe  en  1806,  a  cherché,  à  laide  d'un  grand  nombre 
de  passages  d'auteurs  Latins  et  de  ses  connoissances  en 
minéralogie ,  à  déterminer  les  acceptions  diverses  de  ce 
mot,  ainsi  que  des  naots  argilla  et  marga,  et  les  circons* 
tances  dans  lesquelles  on  doit  les  traduire  par  les  mots 
François  craie,  argile  et  marne.  Pour  cela,  il  s'attache  à 
exposer  les  caractères  minéralogiques  les  plus  apparens 
de  ces  trois  substances ,  c'est-à-dire ,  ceux  que  les  anciens 
n'ont  pu  méconnoître.  Tels  sont,  pour  l'argile,  la  duc- 
tilité ,  la  ténacité,  l'adhérence  forte  à  la  langue,  le  poli 
gras  et  onctueux  acquis  par  le  frottement ,  quand  elle  est 
compacte  ;  la  faculté  de  contenir  l'eau ,  de  s'y  diviser  lors- 
qu'elle y  est  plongée  en  petites  portions  ;  enfin  la  propriété 
de  durcir  au  feu.  La  craie  est  friable  et  n'a  pointde  ductilité; 
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elle  adhère  légèrement  à  la  langue  ;  elle  laisse  des  traces  de 

son  passage  sur  les  corps  durs  ;  enfin  elle  fait  eâervescence 

dans  le  viilaîgre,  un  des  acides  les  plus  foibles.  La  marne 

est  une  substance  composée»  un  mélange  d'argHe,  de  craie 

ou  de  sable  quartzeux ,  à  deux  ou  trois  parties  :  elle  est 

très-peu  ductile,  même  après  avoir  été  humectée  ;  mab  elle 

jouit  d'ailleurs  »  avec  plus  ou  moins  d'énergie ,  des  autres 

propriétés  de  Targile.  Son  usage  le  plus  important  est  de 

fertiliser  les  terres  sur  lesquelles  on  la  répand  ;  procédé 

dont  Pline  avoue  qu'on  devoit  la  découverte  aux  Gaulois  LU.xyii,e.vi. 

et  aux  habitans  de  la  Grande-Bretagne.  Le  mot  marga,  qui 

la  désigne,  appartenoit  sans  doute  aussi  à  la  langue  de  ces 

peuples.  Pour  corriger  les  terres  maigres  et  poreuses,  et 

pour  leur  faire  retenir  Teau  plus  long-temps ,  on  emploie 

l'espèce  de  marne  dans  laquelle  Targile  domine.  On  em-t 

ploie,  au  contraire,  l'espèce  qui  abonde  en  craie  ou  en 

sable,  pour  diviser  les  terres  grasses,  compactes,  en  Êici* 

Utant  l'infiltration  des  eaux. 

Après  cette  exposition  dés  caractères  minéralogiques» 
M.  Mongez  en  hxt  l'application  aux  auteurs  Latins.  Dans 
i'énumération  des  substances  employées  pour  adoucir  les 
vins  verts ,  Pline •  nomme  la  chaux , le  marbre ,  le  sel ,  leau       *^^-  ^'^' 
de  mer  et  VargiJIa  :  c'est  ici  l'argiie  qui  est  distincte  des  ^'      '  ^' 
substances  calcaires.  Ailleurs^,  il  compare  une  terre  qui  ^Uh.xvn.a^. 
s'attache  aux  doigts,  à  ïargilla;  comparaison  qui  prouve    j/T'^' 
qu'il  veut  parler  de  la  véritable  argile  dont  la  ténacité  est  cap.  xix;  uL 
un  des  caractères.  Quant  à  la  ductilité  de  ïargUla,  on  U  ^^^^^    ^^' 
retrouve  dans  l'emploi  qu'en  faisoient  les  sculpteurs  pour   ^Co!umd.Liu, 
leurs  modèles^,  et  les  potiers  pour  leurs  vases *^  :  eUe  n'a  ^;^^' , 
point  de  ténacité;  elle  ne  se  durcit  point  au  feu.  v.tj4. 
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Les  auteurs  Latins  sont  aussi  précis  sur  la  marne  »  marga  ; 

Liè.i,€.vji.  et  sur  ses  diverses,  espèces  :  car  Columelie  dit  que  son 
^  oncle  mélolt  du  sable  aux  terrains  argileux ,  et  de  Targile 
«aux  terrains  sableux,  pour  les  rendre  fertiles  ;  ce  que  nous 
appelons  marner.  Ce  savant  agronome  écrivoit  sous  ïem-^ 
pereur  Claude.  Ainsi  son  oncle  et  lui  avoient  été  contem- 
porains de  Pline  l'ancien  ;  d'où  M.  Mongez  conclut  qu'au 
premier  siècle  de  Tère  vulgaire,  le  marnage  étoit  connu 
des  Romains ,  et  qu'ils  l'avoient  récemment  appris  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe,  chez  ces  peuples  qu'ils 
appeloient  Barbares  dans  le  sens  le  plus  rigoureux.  Peut- 
être  en  devoient-ils  la  connoissance  à  Varron ,  cet  écrivain 
célèbre  par  réten4ue  et  la  variété  de  ses  lumières  :  du 
R.ryst.lA.h  moins  dit -il  que,  conduisant  une  armée  dans  la  Gaule 

^^'  transalpine ,  près  du  Rhin ,  il  avoit  vu  des  contrées  où 

l'on  fîimoit  les  champs  en  les  couvrant  légèrement  d'une 
terre  blanche  fossile.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  époque , 

Uh.xviht^.  Pline  fait  l'énumération  des  diverses  espèces  de  marne,  de 

la  grasse,  de  la. maigre,  c'est-à-dire,  de  celle  où  l'argile 
abonde ,  et  de  celle  où  elle  se  trouve  en  moindre  quantité 
;  que  le  sable  ;  des  marnes  de  différentes  couleurs,  et  de^ 
celle  qu'il  appelle  tofacea,  c'est-à-dire ,  un  véritable  tuf 
moins  compacte  que  la  pierre  de  tuf,  telle  que  le  travertin , 
employée  à  Rome  pour  les*  constructions. 

La  traduction  du  mot  creta  présente  à  M.  Mongez  beau- 
coup plus  de  difficulté,  parce  que  ses  acceptions  sont  nom- 
breuses ;  mais  on  voit  qu'il  est  le  plus  souvent  synonyme 
âiarfflla,  et  qu'il  exprime  les  mêmes  propriétés.  On  ne 
peut  en  douter,  qiiand  on  lit  dans  le  chapitre  de  Columelie 
qu'on  vient  de  citer  :  Creta,  ^uâ  utuntur  fiffili ,  quamque  non-^ 
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nulli  arffttam  vocant.  Et  quand  ii  raconte  que  don  onde»  La.ihcxvL 
habile  agriculteur,  voulant  améliorer  d^  terres  sableuses, 
les  amendoit  avec  la  creta ,  et  réciproquement  fat  sabulosis 
loàs  cretam  ingereret,  cntosis  verh  ac  nimiùm  densis  sabutum), 
on  est  forcé  de  traduire  creta  et  cretosis  par  argile  ou  ghùse 
et  argileux.  Il  en  est  encore  de  même  lorsque  Caton ,  parlant  R.  rua.  m.  xl. 
des  greffes  nouvelles ,  dit  qu^ii  faut  les  entourer  d'une  espèce 
de  lut  dont  la  base  est  la  creta^  à  laquelle  il  paroît  donner  la 
néme  propriété  qu'à  ïargUJa  :  ar^liam  yei  cretam  coadMto. 

Pline  désigne  également  par  le  mot  creta  la  terre  clmo-    Mi.  xxxv, 
lienne,  quon  employoit  pour  opérer  la  résolution  des  tu-  ^^•^*'''- 
meurs ,  et  la  substance  dont  on  se  servoit  pour  nettoyer 
les  étoflès  de  laine,  les  vases  d'argent,  &c.  ;  notre  craie, 
dit  M.  Mongez,  ne  peut  convenir  à  ces  différens  usages. 
La  terre  cimolienne,  tirée  autrefois  de  Cimolis  ,de  Melos, 
de  Lemnos  et  d'autres  îles  de  la  mer  Egée ,  nous  vient 
encore  aujourd'hui  des  mêmes  lieux ,  est  employée  aux 
mêmes  usages  médicinaux ,  et  est  appelée  terre  sigillée,  parce 
qu'elle  est  empreinte  du  sceau  du  grand  seigneur.  C'étoit 
avec  la  marne  appelée  aujourd'hui  terre  à  foulon,  et  an-    Piu.iià.xvir, 
ciennement  creta foUonia,  que  l'on  nettoyoit  les  étoffes  dç  ^-^"^^ 
laine  :  il  n'y  a  donc  que  la  creta  afgentaria  dont  on  se  servoit 
pour  nettoyer  les  vases  d'argent ,  qu'on  puisse  regarder 
comme  une  véritable  craie;  du  moins  employons -nous 
pour  ce  même  usage  lacraie  appelée  blanc  d'Espagne,  quoi- 
qu'on la  prépare  dans  le  voisinage  de  Paris. 

L argile  servoit  encore  aux  anciens,  sous  le  nom  de 
creta,  à  cacheter  les  lettres  et  à  sceller  les  portes  ou  les 
armoires. 

La  creta  employée  par  les  sculpteurs  pour  faire  les 
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modèles  étoit  certainement  i'argUe.  On  ne  peut ,  la  mé- 
Dicultuhcnor.  connotcre,  ni  dans  ce  vers  de  Coiumelie, 

Ista  Promethtœ  gtnitrix  fuit  altéra  crtta, 

L IV,  r.  29J.  ni  dans  ces  beaux  vers  de  Lucrèce,  où,  expliquant  les  pro- 
priétés des  miroirs ,  il  dit' d'une  image  qui  s'y  peint  : 

é 

Imago 

Aon  convertîtur  incolumls  ;  sed  recta  retrorshm 
Sic  ellditur ,  ut  si  cuis,  priùs  arida  ^uàni  sit 
Cntca  ftrsona ,  adlidat  pilœve  traiive,. 

L'usage  que  nous  faisons  de  la  craie  ou  du  blanc  d'Es- 
pagne dans  la  détrempe ,  pour  servir  de  base  aux  couleurs , 
UL  XXXV,  nous  donne  fexplication  du  passage  où  Pline  dit  que  leur 
Ayr.  xvii,  un.  j^^^  ^j^j^  1^  ^^^^^  argentaria  ;  ce  qui  confirme  l'explication 

qu'on  vient  de  donner  de  ces  mots. 

Mais  l'usage  le  plus  ordinaire  de  la  creta  étoit  celui  qu'en 
&isoient  les  potiers.  Les  textes  nombreux  qui  désignent 
sous  ce  nom  l'argiie  ou  la  terre  à  potier ,  ne  présentent 
aucune  difficulté. 

M.  Mongez  conclut  de  ces  recherches ,  i .®  qu'il  faut 
traduire  par  le  mot  cfgik  ou  glaise ,  celui  àiargtlla  et  ses 
dérivés;  2.®  par  le  mot  marne,  celui  de  marga;  3.*  ordi- 
nairement par  argile ,  souvent  ^r  marne,  et  quelquefois, 
mais  rarement,  par  craie,  le  mot  creta  ;  4*^  <iue  le  choix 
entre  ces  trois  mots  dépend  du  sens  de  la  phrase  où  il  est 
emplc^é ,.  et  de  l'usage  qu'en  fait  habituellement  fauteur 
qu'on  traduit;  5.®  enfin  que,  lorsqu^on  n'aura  aucun  moyen 
pour  fixer  le  véritable  sens  d'un  de  ces  trois  mots,  il  faudra 
se  contenter  de  l'expression  vague ,  terre  blanche. 


m 
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MÉMOIRE 


SUR 


LE    CITRUS  ET    LE    THYJON 


DES  ANCIENS. 


<i 


iVL»  MoNGEZ  a  Jii ,  en  1 8071  un  mémoire  sur  farbte  ^e 
les  Romains  appeloient  rimrj  ou  citmm,  .et^surj^elui  que  les 
Grecs  n(unmQient/^;fM  et  M^ii.  Ces  arbres;  coipfHBUiis.«.di* 
(ei|if6  de  Pline  et.  de  Théopbraste ,  sur  i'AtlAs  ^  dans  '  la 
Cyrénaîque^  ne  s'y  trouvent  plus  aujourd'hui*  C'est  aimsi^ 
çcçqme  ie  remarque  M.  Mongez»  que  le  baumier  de  la 
Mecque  a  disparu  de  la  Judée  et  <Ie  l'É^pte }  le  lawr,/de 
la  Cyrénaïque,;  ie  lebak  ou  persea,  de  l'Egypte:  c est  ainsi 
qtie  le.  cèdre  jie  se  trouvera  bientôt  plus  sur  Je  Liban  ^  i^ut 
bientôt  i'ébénier  manquera  à  l'île  de  France ,  et  que  les  bpiê 
de  teinture  n'existeront  plus  sur  les  cotes  de  l'Amérique 
méridionale.  Le  citrus  de  l'Atlas  a  été  quelquefois  confbflvltt 
avec  le.cltronnier,  appelé  aussi  àtrus,  citrea^  ttmahsPersica, 
MeMca,Assyria^  M.  Mongez  démontre  \  et  S^umaise  l'ayoit 
déjà  fait,  que  ces  deux  arbres  n'ont  aucun. rapport»  auouJie 
«tiaiog^e.  Le  çitconnier  est  un  ^bre  de  moyenne  grosseur; 
kxlHrus de i'Ativél^t un  très-grapid  arbre,  tiedtfonnier 
fiiKte  une  feuille  pareille  à  peu  près  à  celle,  du  laurier } 
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Pline  compare  la  fèuiije  du  citrus  à  celle  du  cyprès.  C'est 
Piine  qui  nous  a  conservé  le  plus  de  détails  et  de  notions 
sur  le  ciirus  de  TAtlas.  M.  Mongez  a  rapporté  fort  en  dé- 
tail tous  les  passages  du  naturaliste  Latin  ;  nous  ne  place-- 
Lâ.xm,cap.  rons  ici  que  les  plus  importans.  Pline  dit  que  le  citrus 

XV,  f.  2p.        croîssoit  en  abondance  sur  le  mont  Atlas ,  qu'on  en  faisoit 

des  tables  dont  le  prix  étoit  excessif;  que  Cicéron  en  avoit 
une  qui  lui  avoit  coûté  un  million  de  sesterces  [  i  P7t  5  3  o  fr.  » 
selon  Rome  de  Lille  ]  ;  que  d'autres  tables  avoient  été  payées 
onze  cent  mille  [2 1 7,2836*.],  douze  cent  mille  [2  3  7,0  376:.], 
et  jusqu'à  quatorze  cent  mille  sesterces  [276, 5  43  fr.  ]•  «  A 
»  ce  prix ,  ajoute  Pline ,  on  auroit  pu  acquérir  une  vaste 
^  propriété.  Il  ajoute  que  le  principal  mérite  de  ces  tables 
Trddm.  4r  »  est  leur  madrure.  Dans  les  unes ,  ce  sont  des  veines  éten* 
»  dues  et  prolongées;  ce  qui  les  a  fait  nommer  tigrines. 
•  ^  Dans  les  autres ,  des  lignes  recourbées  forment  de  petits 
V  tourbillons  ;  celles-là  sont  appelées  pantkériues.  Il  y  en  a 
t>  de  tavelées ,  qui  ont  plus  de  prix  quand  elles  imitent  les 
»  yeux  de  la  jqqeue  du  paon.  On  estime  encore  les  tables 
'^  dont  la  madrure  ofire  un  amas  de  grains  pressés ,  d  où 
»  on  les  a  nommées  tablés  à  grames  de  persil.  Mais ,  dans 
»  toutes  ,  la  couleur  est  le  point  essentiel  :  on  préfère 
»  celles  dont  les  veines  éclatantes  ont  la  couleur  de  vin 
^  miellé.» 
Lis,  XVI. ù^.       Le  caractère  botanique  que  Pline  donne  au  citrus,  est 

XXXI.  f.j6.     j^  ressembler,  par  l'odeur ,  la  feuille  et  le  tronc ,  au  cyprès 

Uh.  v,ùf.  I,  sauvage.  Il  dit  ailleurs  qu'il  n'y  a  point  d'arbre  dont  la 

racine  soit  si  épaisse  et  si  vaste  ;  et  il  remarque ,  sur  le 

témoignage  de  Suetonius  Paulinus ,  que  les  feuilles  du  citrtù 

sont  couvertes  d'un  4uvet  fin  ^ue  Tart  pourroit  employer 
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comme  là  soie.  Solin  a  copié  en  partie  la  description  de     Cap.  xxiv. 
Pline  :  nous  apprenons  aussi  du  jiaturaliste  Romain ,  que 
Ton  tiroit  du  citrus  une  huile  employée  en  médecine. . 

Pline  dit  ailleurs  que  les  Grecs  donnent  au  citrus  le    La^xiu,  e^. 
nom  de  thytoti,  et  effectivement  le  thyion  de  Théophraste  '  ''    '  ^^\ 
of&e  une  grande  analogie  avec  le  citrus  de  Pline.  Il  ré-  iv,c.v:Lm, 
suite  des  descriptions  du  botaniste  Grec,  analysées  par  ^^^'  '• '*  ^' 
M.  Mongez ,  que  le  tkyion  ressemble  au  cyprès ,  et  sur- 
tout au  cyprès  sauvage ,  par  ses  branches ,  ses  feuilles  »  son 
tronc  et  son  fruit  ;  que  son  bois  est  incorruptible  ;  que  sa 
racine,  très-veinée,  est  employée  à  des  ouvrages  très-re- 
cherchés ;  qu'il  conserve  toujours  son  feuillage  ;  qu'il  habite 
les  contrées  froides  ,  les  sommets  des  montagnes ,  et  qu'il 
y  acquiert  une  très-grande  hauteur  ;  enfin,  qu'on  le  trôuvoit 
aussi  dans  TAmmonide  et  la  Cyrénaïque. 

Après  avoir  prouvé  que  l'on  s'est  trompé  en  cherchant 
le  thyion  dans  le  thuia  des  modernes ,  dans  la  sabine ,  et 
dans  quelques  bois  précieux  de  l'Amérique ,  M.  Mongez 
rend  compte  de  ses  propres  recherches,  et  du  résultat 
qu'elles  lui  ont  offert.  «  Plus  je  faisois ,  dit-il ,  de  recherches 
»  sur  le  citrum ,  plus  je  me  persuadois  qu'il  falloit  le  chercher 
»  dans  la  famille  des  genévriers  [juniperusj ,  qui  produit 
»  des  baies  ;  famille  que  l'analogie  fait  cependant  placer 
»  dans  l'ordre  des  conifères ,  ou  des  végétaux  qui  produisent 
»  des  cônes.  Je  voyois  qu'à  l'exception  du  cèdre  du  Li- 
»  ban ,  véritable  conifere  et  qui  est  une  espèce  de  sapin , 
»  Sabies  ^  les  cèdres  des  anciens  [phœnicea»  fycia,  et  oxy^ 
»  cedrus]  sont  bacciferes  et  appartiennent  à  la  famille  des 
»  genévriers  ;  de  plus ,  que  plusieurs  espèces  de  juniperus 
»  avôient  le  feoiilage  du  cyprès ,  telles  que  it juniperus  safnna 

Tome  III.  e  . 
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»  folio  cupressi,  le  jun^ems  pAœnkea,  &c.  ;  enfin,  que  le  ciDrum 
'>  a  été  quelquefois  pris  pour  un  cèdre  ;  et  t]ue  des  carac* 
^  tères  assigna  par  Théophraste  et  par  Fiine  »  le  mieux 
^  prononcé  est  de  pr&enter  le  feuiUage  du  cyprès  :  mais 
»  aucun  des  jtmiperus  décrits  jusqu'à  ce  jour  ne  pouvoit 
»  §Dù^T  mes  incertitudes.  S'il  avoit  été  permis  de  m'arréter 
»  arux  végétaux  du  nouveau  monde>  mes  recherches  au-* 
»  roient  été  terminées  depuis  iong^temps  :  ie  juniperus  bar-- 
»  hadtnsis  atpressi  foHis ,  grand  arbre  des  îles  d'Amérique» 
^  où  il  est  employé  pour  ia  charpente  »  pour  la  construc- 
»  tion  des  navires  ;  le  Juniperus  de  Virginie,  à  feuilles  supé- 
so  riieulres  >  semblables  k  celles  du  cyprès ,  employé  aux 
»  mêmes  usages;  sur-tout  ie  cupressus  disticha  de  Virginie 
»  et  de  Caroline ,  célèbre  par  la  grosseur  énorme  de  son 
*>  tronc  (jusqu'à  9"*,745>  ^^  trente  pieds  de  circonfè- 
»  rence  ) ,  et  celle  de  sa  racine  »  qui  pousse  hors  de  terre ,  à  la 
9  distance  de  quatre  à  cinq  pieds  »  plusieurs  excroissances 
»  très-volumineuses  :  ces  arbres ,  dis*je ,  tous  à  feuilles  de 
»  cyprès ,  n'ont  point  fixé  mon  incertitude ,  parce  qu'il 
»  ne  faut  point  chercher  dans  le  nouveau  continent  les 
>»  végétaux  de  l'ancien.  Je  ne  ferai  pas  même  mention  du 
»  mahogoni ,  l'acajou  à  tneubles  [Swietenta] ,  qui  appar- 
»  tient  à  l'Amérique ,  parce  que  ses  feuilles  sont  grandes 
»  et  largeis  I  quoique  d'ailleurs  les  accidens  de  son  bois 
«>  aient  une  ressemblance  frappante  avec  ceux  du  citrum , 
V  et  quoique  l'oTi  en  voie,  dans  ie  palais  du  Luxembourg i 
»  une  table  de  2^^,274  [s^P^  pieds  de  diamètre],  faite 
»  d'un  seul  morceau. 

^  Si  la  forme  des  feuilles  du  citrum  n  avoit  pas  été  dé- 
»  terminée  avec  précision ,  j'aurois  cherché  son  analogue 
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»  dans  les  platanes ,  dans  les  érables ,  que  les  anciens  ont 
«  trop  connus  pour'  croire  qu'ils  aient  pu  se  méprendre  ; 
»  enfin ,  dans  le  colosse  végétal  de  l'Afrique ,  le  haobab 
»  pu  le  pain  de  singe  [Adansonia  digitata}^  dont  feu 
»  M«  Adanson  avoit  observé  des  individus  de  vingt-cinq 
»  pieds,  et  plus ,  de  diamètre.  M.  Olivier  a  vu  aussi,  dans 
«>  rOrient ,  des  platanes  dont  le  tronc  sembloit  être  placé 
»  sur  une  excroissance  qui  avoit  quelquefois  jplus  de  quinze 
>»  pieds  de  diamètre.  Ces  énormes  es^croissances  avbient 
»  fait  croire  à  quelques  voyageurs  qu'ils  avoient  retrouva 
^  le  citrum,  d'autant  plus  que  les  meubles  iâits  avec  les 
»  excroissances  des  platanes  servent  d'ornement  au  palais 
»  des  rois  de  Perse ,  et  que  le  bois  ésf  aus^i  beau  que  celui 
»  de  notre  noyer.  Mais ,  je  le  répète ,  la  feuillç  du  platane 
»  est  ample»  palmée  ou  lobée,  forme  qui  s'éloigne  entière^ 
n  ment  de  celle  des  feuilles  de  cyprès.  » 

Enfin  on  lit,  dans  le  troisième  volume  du  Voyage  de 
Perse  de  M.  Olivier,  qui  vient  de  parohre,  ce  passage 
remarquable  :  «  Toute  la  montagne  »>,  dît-il  en  parlant.d'une  '^  4<^^' 
branche  du  Taurus,  qu'il  traversoit  à  cheval ,  daps  la  Cilicie 
Trachéotite ,  sur  les  bords  du  Cafycadnus,  «  toute  la  mon-» 
»  tagne  étoit  couverte  de  bois  :  nous  remarquâmes  entre 
^  autres  un  genévrier  à  feuilles  de  cyprès ,  qui  s'élève  à  trente 
•»  pieds  ;  il  a,  depuis  le  bas  jusqu'au  haut  de  la  tige  ,  de 
«•  grosses  branches  horizontales ,  qui  diminuent  progrès* 
«  sivement  en  étendue;  ce  qtti  lui  donne  une  forme  tout- 
»  à-fait  pyramidale.  La  tige  est  de  même  très-épaisse  par 
^  le  bas,  et  très- mince  vers  le  haut;  le  bois  est  très-dur, 
»  bien  veiné  et  bien  susceptible  d'un  beau  poli^  on  s'en  sert 

»  pour  les  poutres  et  la  charpente  des  maisons.  » 

•*  •• 
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Cette  description  renfermant  tous  les  caractères  du  thyiunt, 
M.  Mongez  pria  M.  Olivier  de  iui  communiquer  des 
échantillons  qu'il  avoit  apportés.  L'examen  des  rameaux 
et  des  baies  lui  fit  reconnoître  Farbre  pour  f espèce  de 
juniperus  surnommée  par  Linné  thurifera ,  appelée  jadis  par 
Tournefbrt  cedrus  hispanica  procerior  fructu  maxime  nigrp; 
par  Miller  f  Juniperus  fb/iis  qûadrifariàm  imbricatis  acutis  (c'est 
là  son  véritable  caractère  )  ;  enfin  désignée  par  M.  de  La- 
marcky  dans  le  Dictionnaire  de  botanique  de  rEncycio* 
pédie  méthodique ,  sous  la  dénomination  de  juniperus  Ais- 
panica.  M.  La  Billardière  Ta  trouvée  en  Syrie* 

Le  lieu  où  M.  Olivier  a  rencontré  ce  juniperus ,  le  mont 
Tûurus ,  situé  à  peu  près  sous  la  latitude  de  l'Atlas  »  dans 
sa  partie  la  plus  septentrionale;  ses  feuilles,  semblables  à 
celles  du  cyprès  ;  la  beauté  et  la  dureté  de  son  bois;  l'usage 
qu'en  font  encore  aujourd'hui  les  habitans  du  Taurus  pour 
les  poutres  et  pour  les  charpentes  ;  tout  porte  M.  Mongez 
à  croire  que  l'on  a  retrouvé  l'antique  thyium. 

Il  prévoit  cependant  qu'on  peut  lui  &ire  une  objection. 
Pourquoi I  pourra- t-on  lui  dire,  les  Romains,  ne  trouvant 
plus  Ifr  citrum  sur  TAtlas ,  n'en  firent- ils  pas  venir  du 
Taurus  ou  de  la  Cyrénajque  !:Ii  répond  que  la  mode  de 
ce  bois  put  passer,  quand  il  devint  trop  rare,  quand  il 
fallut  lé  faire  venir  de  trop  loin  ;  que  la  soie ,  apportée  de 
i'Inde  à  grands  fi'ais ,  devint  alors  le  principal  objet  de  luxe 
pour  les  gens  riches ,  et  dût  achever  de  faire  négliger  les 
tables  de  citrum. 

Ma  conjecture,  dit  M.  Mongez  en  finissant,  sera  peut- 
être  un  jour  détruite  par  les  observations  de  quelque 
voyageur  ^ssez  heureux  pour  pouvoir  examiner  la  partie 
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méridionaie  de  f  Atlas  ;  ce  revers  des  chaînes  de  f  Atlas , 
que  ia  fèrocité  des  habitans  a  empêché  de  visiter  jusqu'à 
ce  jour.  S'il  y  cherche  des^  rejetons  du  citmm ,  il  trouvera 
dans  ce  Mémoire  tous  les  moyens  de  les  recomioitre  ;  et 
s*il  les  découvre  avec  plus  de  facilité ,  mon  travail  n'aura, 
été  ni  sans  utilité»  ni  sans  récompense.     . 


«      V 
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NOTE 

SUR  UN  VASE  PEINT 

*  • 

APPORTÉ  DE  SrCILE., 

JVl.  ViscoNTi  communiquai  en  i8op,  à  la  Classe  le 
dessin  et  Ja  description  d'un  monument  également  curieux 
par  sa  haute  antiquité  et  par  les  inscriptions  Grecques 
qu'il  présente.  Ce  monujnent  est  un  vase  de  terre  cuite ,  orné 
de  peintures ,  et  du  genre  de  ceux  qu'on  appelle  Etrusques. 
Il  a  été  trouvé  en  Sicile»  et  appi>rté  à  Paris,  où  il  fait  mainte- 
nant  partie  de  la  riche  collection  de  M.  Tôchon  d'Annecy, 
Semblable,  en  ce  point,  à  la  plupart  des  vases  antiques  dé- 
couverts dans  cette  île  Grecque,  la  figure  est  noire,  et  le  fond 
est  d'une  couleur  rougeâtre  tirant  sur  le  jaune,  qui  est  celle 
de  la  terre  cuite  lorsqu'elle  a  été  enduite  d'un  léger  vernis  ; 
les  chairs  de  la  figure  sont  cependant  rehaussées  de  blanc. 
Ce  vase  est  à  une  seule  anse  [yiwi'WTBç] ,  et  d'une  forme  élé- 
gante qui  est  celle  d'une  hyJria  ou  aiguière^  La  peinture  qui 
couvre  la  face  opposée  à  celle  où  est  attachée  l'anse,  ne  re- 
présente qu'une  seule  figure;  c'est  celle  d'une  femme,  ou, 
si  l'on  veut,  d'une  nymphe,  qui,  d'un  mouvement  simple 
et  gracieux,  relevant  tant  soit  peu  le  bord  de  son  vête- 
ment, pour  ne  pas  le  mouiller,  semble  approcher  d'une 
fontaine  pour  reprendre  le  vase  qu'elle  a  déposé  sur  un  socle 
carré,  où  il  a  été  rempli  par  l'eau  qui  jaillit  d'une  gueule 
de  lion  en  forme  de  mascaron,  et  placée  à  une  certaine 
hauteur. 
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Les  mascarons  à  tête  -de  lion  »  Ht  M.  VJâCQfiitî,^emfaietit 
avoir  eu  ieur  première  origine  chez  ies  É^ptieais ,  où  ce 
symbole  avoit  rapport  à  burs  opinions  «eliglevses.  Le  lion 
étoit  un  emblème  d'Horus  ou  du  soieil  d'iété,  saisoD  oà  ti 
Nil,  en  débordant  «  l^conde  les  t:ampagnes.  Ainsi  Pimage 
du  lion  fut  sculptée,  en  Egypte^  au  bout  des  tu3itaAuc  et  n 
I  orifice  des  fontaines  pratiquées  dans  i  enceintedes;tempie64        Horq»Uo , 
Les  colonies  Égyptiennes  qui  s'établirent  dans  k  Grèce,  c^xvu^i 
semblent  y  avoir  apporté  l'usage  de  ce  symBole  de  T-eau ,  ^xu 
ou  du  moins  de  cet  ornement  des  fontaines.  Des  monu- 
mens  d'une  haute  antiquité  viennent  à  l'appui  de  cette 
opinion.  La  fontaine  d'Artacie ,  connue  dans  les  fables 
Argonautiques ,  et  gravée  mx  le  pourtour  :d'un  vase  de 
bronze  très -ancien  du  musée  de  Kircher  à  Rome  »  verse     MtudKmhe- 
ses  eaux  par  la  gueule  d'un  lion,  comme  la  fontaine  Si-  ^^' ««•«««« 
dlienne  représentée  sur  ce  vase.  Les  fontaines  Thessa- 
tiennes  Messeis  et  Hypérée,  dont  Homère  a  fait  -mention 
dans  l'Iliade,  et  que  le  savant  Eckhei  a  retrouvées  sur  Jes 
médailles  dé  Phères  et  de  Larisse,  coulent  aussi  d'un  ma^ 
caron  à  tête  de  lion.  Enfin  la  fontaine  des  ea^x  thermales 
éiHimera  en  Sicile ,  représentée  sur  un  médaillon  d'argent 
frappé  dans  cette  ville  à  une  époque  très-reculée ,  comme 
le  prouvent  l'orthographe  et  la  disposition  de  la  Jégende 
NOIA^lMIt  tracée  dedroite  à  gauche,  n'a  d'autre  ornement 
qu'un  mufle  de  lion. 

En  appliquant  cette  méthode  comparative,  continue  Peilmii,Reateil, 
M.  Vîsconti,  à  quelques  autres  détails  du  monument  que  ^'"-J^^»  P^- ^*^J» 
nous  examinons,  je  remarque  que  le  vase  avec  lequel  une 
femme  puise  feau  sur  le  type  de  la  médaille  de  Larisse, 
et  celui  qu'on  adonné  comme  un  attribut  à  une  autre 
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nymphe  empreinte  sur  les  méddiies  de  Terina ,  sont  exacte- 
ment de  la  même  forme  que  celui  que  la  nymphe  dont 
nous  avons  Timage  sous  lesyeux,  semble  avoir  déposé  sur 
le  bord  de  ia  fontaine. 

Enfin  l'action  de  relever  un  pan  de  la  tunique  en  s'^p- 

prochànt  dune  fontaine ,  est  exprimée  également  dans 

plusieurs  statues  antiques  qui  sont  toutes  des  répétitions 

Mus€9  Pà'  d'un  même  modèle ,  et  qui  semblent  avoir  représenté  la 

nymphe  AncTiirrhoé.  . 

Mais  la  particularité  la  plus  remarquable  du  vase  dont 
il  s'agit  ici,  consiste,  poursuit  M.  Visconti,  dans  les  trois 
mots  écrits  de  droite  à  gauche,  et  très -bien  conservés/ 
qu'on  lit  dans  le  champ  de  cette  espèce  de  tableau ,  enûre 
les  plantes  aquatiques  dont  les  avenues  de  la  fontaine  sont 
ombragées. 

Les  ioscriptioris  qu'on  lit  sur  les  vases  peints ,  sont  de 
plusieurs  genres.  Quelques-unes  sont  relatives  au  sujet 
représenté  par  la  peinture  :  d'autres  ne  donnent  que  le  nom 
du  personnage  pour  lequel  le  vase  a  été  exécuté-,  ou  auquel 
il  a  été  offert  en  présent  ;  et  ce  sont  les  plus  communes. 
Celles  qui  portent  le  nom  de  l'artiste  par  lequel  le  vase  a 
été  peint,  sont  extrêmement  rares ,  ainsi  que  celles  qui  pré^ 
sentent  des  expressions  singulières.  Parmi  ces  dernières  on 
doit  ranger  celles  du  vase  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
J'y  lis  ces  trois  mots  : 

AEXE  TEPE  IIAEO 

Accipe  ;    serya;    posside; 

Jouissez;  gardée;  -  possédez  ; 

impératifi 
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impératifs  d  euphémisme  ou  de  souhait,  par  lesquels  ie  do- 
nateur du  vase  s'adresse  à  ia  personne  qui  doit  le  recevoir. 
Les  Latins  ont  fait  souvent  usage  de  la  phrase  ou  for- 
mule, VTERE  FELIX.  On  la  retrouve  sur  des  bagues;  et 
j'ai  fait  connoitre  autrefois  un  beau  vase  d'argent  qui  por-r 
toit  l'inscription  suivante  : 

PELEGRINA  VTERE  FELIX. 

Cette  formule  a  un  rapport  particulier  avec  le  verbe  II  AEO , 

dont  la  signification  et  l'usage  ont  été  très-bien  éclaircis 

par  l'ingénieux  et  savant  Mazocchi.  M.  Visconti  cite  encore     àj  ngias  ta- 

une  autre  formule  du  même  genre ,  qu'il  a  vue  gravée  en  ^     ^.^"^ 

camée  sur  une  sardoine-onyx  inédite,  et  qui  présente  ces 

trois  roots: 

XPH  XPHMA  IByS 

Uterf  re,  Ibyx* 

Ibyx,  fais- en  usage* 

La  principale  difficulté  qu'on  rencontre  en  essayant  de  lire 
les  inscriptions  tracées  au  pinceau  sur  les  vases  peints, 
ainsi  que  les  inscriptions  gravées  sur  des  pierres  ou  sur 
des  médailles ,  vient  de  la  forme  équivoque  de  quelques 
caractères  que  l'on  prend  facilement  l'un  pour  l'autre.  Ces 
caractères,  écrits  couramment,  offrent  presque  la  même 
figyre  pour  quatre  lettres  différentes,  c'est-à-dire,  pour 
ï alpha ,  pour  le  delta,  pour  Yo  et  pour  Iç  rho. 

C'est  ainsi ,  continue  M.  Visconti ,  que  le  même  carac- 
tère, à  peu  près ,  que  je  lis  coi^me  A  dans  le  premier  mot 
AEXE ,  est  un  F  dans  le  second ,  THPE  ^  et  à-la-fois  un  A  et 
un  O  dans  le  dernier,  IIAEO.  La  simplicité  et  la  conve- 

TOMP  IIL  F 
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nance  de  la  leçon  qui  résulte  de  cette  manière  de  lire , 
peuvent  seules  justifier  les  valeurs  assignées  à  chaque  lettre. 
Pour  obtenir  quelque  probabilité  de  succès ,  il  faut  exa- 
miner ces  inscriptions  sur  loriginal  même  :  dans  les  copies 
qu'on  en  tire ,  la  plus  petite  inadvertance  du  dessinateur 
peut  égarer  l'antiquaire. 
Voy.ieMuseo       Je  terminerai  cette  note,  ditM.  Viscontî,  parun  exemple 
tm.v.tah.xuh  "^^  erreurs  que  causent  ces  madvertances.  J  ai  cité  autre- 
p.2s,note(f),    fois  uu  vase  de  la  collection  dessinée  par  M,   Thisch- 
'^     ■  bein  (i) ,  sur  lequel  on  lit  le  mot  ETAIA  au-dessus  d'une 
bacchante.  J'ai  vu  dernièrement  le  calque  d'un  autre  vase 
inédit  de  la  collection  de  M.  Gio;  Gherardo  de  Rossi ,  à 
Rome  ;  et  le  même  mot  s'y  trouve  tracé  au-dessus  d'une 
figure  du  même  genre.  Ce  calque  me  fait  voir  clairement 
que  le  troisième  caractère  que  j'avois  pris  pour  un  delta  ^  est 
un  O.  Ainsi ,  au  lieu  d  ETAIA ,  nous  avons  ETOIA  [EvœaJ^ 
Horace ,  1. 111 ,  noïti  quî  désigne  la  bacchante  des  Evoë,  Evias.  En  effets 
'^'^'     une  des  mains  de  la  figure  fait  le  geste  dont  on  accom- 
pagnoit,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs ,  cette  acclamation 
Dionysiaque. 

Ces  inexactitudes  si  fréquentes  des  dessinateurs  engagent 
quelquefois  l'antiquaire  à  se  permettre  des  corrections  qui 
ne  sont  fondées  que  sur  la  mauvaise  opinion  qu'il  a  de  la 
fidélité  de  la  copie.  Le  même  vase  m'en  fournît  encore  un 
exemple.  On  y  lit  KAMOS,  près  de  la  figure  d'un  Silène: 
f  avois  cru  pouvoir  substituer  un  H  à  l'A  ou  A ,  que  je  sup- 
posons mal  copié;  et  le  nom  KXlMO£  me  sembioit  conve- 
nable pour  désigner  un  demi -dieu  de  la  compagnie  de 

(i)  Ces  inscriptions^  dans  la  réimpression  de  ce  recueil  faite  à  Florence, 
ont  été  fort  altérées. 
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Bacchus,  représenté  dans  une  attitude  de  joie  et  d'ivresse 
qui  répondoit  très-bien  à  la  signification  de  ce  mot,  qu'on 
peut  traduire  en  latin  par  comessatio ,  joie  des  festins. 
L'exemple  d'un  tableau  de  Phîlq^trate  où  Cornus  est  per- 
sonnifié ,  ajoutoit  encore  à  la  probabilité  de  ma  conjec- 
ture. Cependant ,  sur  le  vase  dont  je  possède  aujourd'hui 
le  calque  exact,  on  lit  clairement  le  mot  KAMOX  au- 
dessus  de  la  figure.  Ce  mot ,  dépouillé  du  dorîsmedes  Grecs 
d'Italie,  devient  KHMOS,  et  signifie,  suivant  Pollux ,  l'en- 
semble des  lèvres  ou  le  contour  de  la  bouche.  Ce  mot, 
qu'on  pourroît  traduire  en  latin  par  celui  de  labeo ,  con- 
vient à  un  vieux  satyre  dont  les  lèvres ,  par  l'habitude  de 
jouer  de  deux  flûtes  ensemble ,  ont  contracté  cette  altéra- 
tion qui  dégoûta  Minerve  du  jeu  de  ces  înstrumens;  et 
en  efièt,  lé  Silène  du  vase  joue  de  deux  flûtes  à-la- fois. 
Cette  espèce  de  sobriquet ,  continue  M.  Visconti ,  seroit 
à  peu  près  semblable  à  celui  de  bucca  donné  à  un  crleur 
dans  ce  vers  de  Juvénal  : 

notaque  per  oppida  bucca.  Sau  ni,  v.jè^ 

L'inscription  KAMOS  ne  seroit  donc  pas  fautive  sur  le  vase 
de  Thischbein ,  comme  je  l'avois  supposé  avec  beaucoup 
de  probabilité. 

Rien  n'empêche  néanmoins,  dit-il  en  terminant,  que 
ceux  qui  préféreroient  la  première  interprétation  ,  ne 
prennent  encore  KAMOS  pour  KÛMOS,  en  supposant  une 
substitution  de  TA  à  l'H,  qui  pouvoit  être  usitée,  dans  ce 
mot,  chez  le  peuple  de  la  Grand'Grèce  où  le  vase  a  été 
fabriqué. 


/^ 
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REMARQUES 

-      SUR 

UNE  INSCRIPTION   GRECQUE 

DÉCOUVERTE  PRÈS  D'ATHÈNES. 

ij  NE  lettre  de  M.  Fauvei,  correspondant  de  rAcadémîe, 
écrite  d'Athènes,  le  26  août  1 808 ,  à  M.  Mongez ,  parmi 
plusieurs  articles  qui  peuvent  intéresser  les  antiquaires, 
contenoit  aussi  la  copie  d'une  inscription  récemment  dé- 
couverte près  de  cette  ville.  Cette  inscription  est  en  trois 
lignes ,  et  un  peu  mutilée.  En  voici  la  copie  telle  que 
M.  Fauvel  Ta  envoyée  : 

lOTAION     ©EO AO . .  • 

.  .EAnEA     SOMSTH2 

01     MA0ITAI 

M.  Vîsconti ,  qui  entreprit  de  l'expliquer ,  après  avoir 
observé  qu'il  manque  quelques  lettres  à  la  fin  de  la  première 
ligne ,  et  qu'il  en  manque  aussi  quelques-unes  au  commen- 
cement de  la  seconde ,  pense  qu'on  peut  la  restituer  ainsi  : 

lOTAION     ©EOAOtov 

/ttEAITEA     SO*ISTHN 

01     MA0HTAI 

JuUum  Theodotum  Afelitenjem  sophistam  discipuH  (posuerunt). 

Les  disciples  (ont  élevé  cette  statue  à)  Jules  Théodote  (de  la 

bourgade)  de  Melite^  sophiste. 
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M.  Viscoïiti  ^ntre  ensuite  dans  le  détail  des  restitutions 
qu'il  a  faites,  et  en  expose  les  motifs.  Il  n'existe,  dit^il,  du 
second  nom  du  sophiste  que  les  trois  premières  syllabes , 
0EOAO... Comme la.voyelle de  la  troisième  est  un  Omicron, 
il  est  évident  qu  on  ne  peut  y  lire  le.  nom  de  Théodore, 
qui  demanderoit  un  oméga  (0EOAÛPON).  Les  cinq  lettres 
qui  restent  peuvent  également  appartenir  au  nom  de 
Théodose  et  à  celui  de  Théodote,  Tun et  lautre  fort  usités. 
J'exposerai  ci-après  les  raisons  qui  m'ont  fait  préférer  ce 
dernier. 

Après  les  noms  du  personnage,  les  inscriptions  d'Athènes 
présentent  ordinairement  le  nom  du  dème  ou  de  la  bour- 
!ffÀe  à  laquelle  ce  personnage  appartenoit.  Le  commence- 
ment de  ce  nom  est  mutilé  dans  Tinscription  que  nous 
examinons,  et  il  n'en  reste  que  les  cinq  dernières  lettres 
EAIIEA  :  or ,  comme  il  n'existe  aucune  bourgade  Attique 
dont  ïè9¥iK0}i ,  gentile ,  ou  l'adjectif  qui  en  dérive,  puisse  se 
terminer  par  ces  lettres,  et  comme  il  est  extrêmement  fa- 
cile de  prendre  les  deux  lettres  IT ,  un  peu  rapprochées 
Tune  de  l'autre,  pour  un  U,  je  n'hésite  pas  à  lire  EAITEA 
au  lieu  de  EAIIEA;  et  en  restituant  un  M  pour  lettre  initiale, 
fy  retrouve  le  nom  MEAITEA[de  Mélite].  La  bourgade  de 
Mélite,  qui  étoit  fort  près  d'Athènes ,  est  très-connue;  elle 
avoit  donné  son  nom  aux  portes  Afelitides  de  cette  ville; 
et  l'on  trouve  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  les  noms 
de  citoyens  d'Athènes  qui  étoient  nés  dans  cette  bourgade 
ou  dème:  Etienne  de  Byzance  l'assigne  à  la  tribu  Œnéide, 
Harpocration  à  la  tribu  Cécropîde.  Je  lis  dans  une  inscrîp-  Chandin .  im- 
tîon  d'Athènes ,  du  temps  de  la  république ,  les  noms  des  "^^Z'a^^. 
soldats  rangés  sous  leurs  bpurgades,  et  celles-ci  sous  les  thn.ioj^ 
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tribus  auxquelles  elles  appartenoient  ;  les  Mélitéens  s'y 
trouvent  dans  la  tribu  Cécropide  :  j  en  infère  que  si,  la  même 
bourgade  a  appartenu  en  d'autres  temps  à  la  tribu  (Enéide, 
ce  changement  a  dû  arriver  sous  les  successeurs  d'Alexandre, 
lorsque  le  nombre  des  tribus  d'Athènes  fut  augmenté  pour 
donner  à  plusieurs  d'entre  «lies  les  noms  de  quelques  princes 
puissans  qui  régnoient  dans  la  Syrie,  dans  l'Egypte  ou  dans 
l'Asie  mineure. 

Je  lis  SOOISTHN  et  MA0HTAI,  et  non  SOOISTHS 
et  MA0ITAI ,  qu'on  voit  dans  la  copie  de  M.  Fauvel  :  la 
nécessité  de  ces  corrections  est  si  évidente ,  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d'être  prouvée.  On  sent  que  la  substitution  de  l'I 
à  TH  est  l'effet  de  ïioiacisme.  De  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  résulte  que  cette  inscription  étoit  placée  au- 
dessous  de  la  statue  ou  d'une  autre  image  d'un  sophiste 
dont  le  nom  étoit  Théodose  ou  Théodoîe;  que  ce  sophiste 
étoit  un  Athénien  de  la  bourgade  de  Mélite ,  et  que  ses 
disciples  avoient  érigé  ce  monument  en  son  honneur. 

Le  verbe ,  continue  M.  Visconti ,  qui  lie  le  nominatif 
du  sujet,  o< /<5t3>i7af ,  avec  le  nom  du  sophiste  en  régime 
à  l'accusatif,  iJaiov,  est  sous-entendu,  suivant  l'usage ,  et 
doit  être  iTtBgoav  [posmrunt]  ^  ou  aLA^ars-i  [dedicaverunt] , 
ou  ctviçiïOBtv  [erexerunt]  j  selon  la  nature  du  monument  et 
le  lieu  où  il  étoit  élevé. 

Si  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce  nous  faisoit  connoître 
un  sophiste  Athénien  dont  le  nom  commençât  par  les 
trois  syllabes  0EOAO.  «  .  .  Theodo.  .  . .  qui  eût  eu  une 
école  et  des  disciples  à  Athènes;  si  ce  sophiste  s'étoît 
acquis  une  assez  grande  réputation  pour  mériter  des  monu- 
mens  »  et  si  enfin  il  avoit  fleuri  à  une  époque  où  les  Grecs 


L> 
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pouvoient  porter  des  noms  Rçmains,  il  seroit  difficile  de 
ne  pas  reconnoître  dans  ce  personnage  le  sophiste  de  i'ina- 
cl-iption. 

J'en  conclus ,  poursuit  M.  Visconti ,  que  c'est  ie  sophiste 
Athénien  nommé  &îoS^otù^  ,  dont  Philostrate  a  écrit  la  vie ,  ^'^  y^"- 
et  qui ,  sous  le  règpe  de  Marc-Aurèle,  parofessoit  Tétoquence 
dans  sa  patrie.  L'empereur  lui* même  i  avoit  élevé  à  ce  trône 
littéraire  »  et  lui  avoit  assigné  »  ainsi  qu'aux  processeurs 
de  philosophie»  les  magnifiques  honoraires  de  dix  mille 
drachmes.  Marc-Aurèle,  pour  la  nomination  de  Théodote» 
ne  s'en  étoit  pas  rapporté  au  choix  d'Hérode  Atticus».  au-* 
quel  il  avoit  confié  la  nomination  aux  chaires  die  philo- 
sophie. Ce  littérateur  se  seroit  bien  gardé  de  proposer 
Théodote,  qu'il  connoissoit  à  fond»  et  qu'il  savoit  être, 
sous  le  masque  d'une  feinte  amitié  pour  lui,  ie  chef  des 
intrigues  et  des  cabales  de  ses  adversaires. 

Théodote  ne  jouit  que  très-peu  de  temps  de  sa  fortune 
et  de  ses  honneurs  ;  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans,  la 
deuxième  année  de  son  exercice.  Ce  fut  probablement  à 
cette  occasion  que  ses  disciples ,  pour  perpétuer  la  mémoire 
d'un  maître  que  l'empereur  lui-même  avoit  appelé  p>iTPe>cxîï$ 
o^gAo4,  l'ornement  de  la  rhétorique ,  lui  consacrèrent  le  mo- 
nument dont  l'inscription  ,* parvenue  jusqu'à  nous,  fait 
connoitre  le  premier  nom  de  ce  sophiste  et  le  lieu  de  sa 
naissance. 

Le  nom  de  Jules,  pris  par  Théodote  ,  fait  voir  que  ses 
ancêtres  avoient  obtenu  les  privilégesde  citoyens  Romains, 
d'un  des  premiers  Césars,  ou  de  quelques-uns  de  leurs 
affranchis.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  mêmes  temps,  Hérode 
Atticus  ,    autre  sophiste  Athénien ,    prenoit   les  noms 
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Romains  de  Tibère-Claude,  et  quePolémon,  sophiste  célèbre 
de  Laodicée,  prenoit  ceux  de  Marc-Antoinei  ,'•  / 

Le  dessin  ou  la  description  du  marbre'  qui  porte  cette 
inscription  ,  pourroit  seul  faire  reconnoitre  {a  nature  du 
monument  élevé  en  l'honneur  de  Théodote  par  ses  dis- 
ciples. Si  l'inscription  est  giravée  sur  un  piédestal,  on  peut' 
conjecturer  que  le  monument  étoît  une  statue  <  etïe  verbe  / 
sous -entendu  SQxk  JL^é^KSL^  [etexérunt] ;  si  éllè  l'est  sur 
un  pilastre  ou  sur  une  petite  colonne,  on  peut  en  con- 
clure que  ce  monument  étoit  un  hermès  ou  un  buste;  si 
enfin  elle  Test  sûr  une  dalle  de  marbre ,  on  jugera  que 
l'image  de  Théodote  étoit  sculptée  en  bas-relief.  Dans  tous 
ces  cas ,  le  mot  sous-entendu  seroit  a^v/^K9^v  ou  iTJOeoitv 
[dedicaverunt  ou  posuerunt]. 

Depuis  le  commencement  de  la  décadence  de  la  Grèce, 
les  monumens  élevés  en  l'honneur  des  hommes  illustres 
n'étoient  souvent  que  de  simples  bas-reliefs  [TVTroi].  Tels 
étoient,  suivant  Pausanias,  la  plupart  des  monumens  que  la 
reconnoissance  des  Achéens  avoit  consacrés,  dans  plusieurs 
L.  vin,  c.  ix^  temples  du  Péloponnèse ,  à  la  mémoire  de  l'historien  Polybe, 
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RÉFLEXIONS 


SUR 


LE  CARACTÈRE  DE  CHARLEMAGNE, 


Par  m.  Ch.  de  DALBERG^  Associé  étranger. 


i  OUR  apprécier  le  caractère  d'un  homme  et  pour  pro- 
noncer sur  son  mérite,  dit  M.  de  Daiberg  au  commence«- 
mentde  ce  Mémoire,  qu'il  lut  4  la  Classe  en  Tannée  1805, 
il  faut  d  abord  le  rapporter  à  ce  type  idéal  de  la  perfec* 
tion  physique,  intellectaeile  et  morale ,  auquel  tendent 
les  âmes  élevas,  quoiqu'il  semble  impossible  à  l'humanité 
de  l'atteindre.  I|  faut  ensuite  considérer  la  situation  par^ 
ticulière  où. cet  homme  s'est  trouvé  placé,  et  l'influencç 
qu'ont  exercée  sur  le  cours  entier  de  sa  vie  toutes  le^ 
causes  extérieure^  et  étrangères ,  a^n  de  le  juger ,  non 
d'après  l'idée  d'une  perfection  absolue  ,  mais  d'après  les 
données  d'une  perfection  relative ,  et  de  voir  s'il  étoit  le 
meilleur  qu'il  hii  fût  possible  d'être  1  d^ns  les  temps  et 
dans  les  lieux  assignés  à  son  existence.  De  cet  examen 
résulte  nécessairement  la  coif  noissance  exacte  du  degré  de 
mérite  auquel  il  s'est  élevé,  et  4e  celui  de  Testin^e  o^  de 
l'admiration  qui  lui  est  due. 

A(.  de  Ds^lberg  .applique  ces  réflexions  générales  au 
Tome  III.  g 
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caractère  de  Oharleinagne  :  il  montre  quelle  étoit  la  position 
de  ce  prince,  appelé  à  régner  sur  des  nations  barbares  et 
indociles;  lés  avantages  et  les  dangers  qu'elle  lui  ofiroit. 
Il  le  représente  animé  d'une  égale  affection  pour  tous  les 
peuples  conquérans  ou  conquis,  Francs,  Gaulois , Saxons , 
Lombards,  Bavarois,  que  l'héritage  de  Pépin,  ou  le  fruit 
de  ses^ropres  victoires»  avoit  rendus  ses  sujets.  En  méditant 
ses  capitulaires,  dit  M.  de  Dalberg,  on  trouve  qu^il  atténua, 
autant  qu'il  dépendoit  de  jui,  les  absurdes  et  sanguinaires 
préjugés  des  ordalies;  qu'il  adoucit  l'atrocité  de  plusieurs 
usages  de  son  temps;  qu'il  protégea  la  sûreté  personnelle, 
réprima  les  vices ,  recommanda  l'hospitalité  ;  qu'il  fut  le 
isoutien  et  le  bienfaiteur  des  pauvres ,  des  veuves  et  des 
orphelins  ;  qu'il  veilla  constamment,  avec  une  sollicitude 
royale  et  paternelle ,  à  la  Conservation  et  à  la  sécurité  de 
son  vaste  empire. 

La  passion  dominante  de  Charlemagne  fut  celle  des 
grandes  choses  ;  la  qualité  principale  de  son  caractère  fut 
f énergie,  qui  rend  propre  à  les  exéeuter.Le  concours  de 
ces  deux  causes ,  ou ,  si  l'on  veut ,  de.  ces  deux  moyens ,  se 
manifeste  dans  toutes  ses  actions.  C'est  cette  passion  noble 
et  généreuise  qui  lui  fit  fonder  tant  de  villes  et  créer  tant 
d'établissement  utiles  en  tout  genre;  encourager  i'agrîcul- 
iure  et  le  cottimerce  ;  «veiller  au  maintien  de  4a  justice, 
comme  à  celui  de  la  religion  ;  donner  dés  lois  nouvelles 
aux  peuples  nouvellement  conquis,  en  même  temps  qu'il 
'protégeôit  les  sages  institutions  dé  ses  anciens  sujets  contre 
l'îhtasîttn  des  moeurs  et  des  coutumes  étrangères:  cest  à 
cette  passion  qu'il  dut  cette  infatigable  activité  de  l'esprit 
et  du  coi'ps»  qui  fe  transportoîl  tour-à-tour  du  pied  des 
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FyrénéfB  «ix  bords  de  la  mec  Baidque',  et  du  fond  de 
1%  Hongrie  dans  le  cœiir  de-  Fbaiie  ;  dea  dangers  de  la 
guerre  et  du  tumulte  des  camps  à  i-étude  des»  science^  et 
À  la  cultoire  des  arts  :  c'est  eiie  qui ,  associant  en  fui 
le  giienrier  et  le  monarque,  le  légjslateiir  et  le  savant, 
l'homme  de  bien  et  le  grand  homme ,  lui  ût  entrepwi|dM 
à-la-Sbia  tant  de  travaux  contraires ,  achever  t^t  d'ouvrages 
différens  ^  et  réunir  tant  de  vertus  qui  semblent  incom^ 
patibles.  Mais  cette  passion  eHe*  même  ,  quelqu'exaitde 
quelle  pût  être,  n'auroit  point  produit  de  si  grands  et  de 
si  nombreux  efièts,  si*eMe  n'eût  été  secondée  de  cette  fer<-i 
metécde  caractère,  de  ceMe  énergie  de  la  volonté-,  qui, 
toujours  inépuisable  en  ressourots  et  supérieure  aux  ob$^ 
taclest  doxme  la  force  ^  réaliser  ce  qui  là»  hantéàetàfîif 
ce  (pe  la  nécessité  exige  »  et  ce  que  la  raison  approuve. 

Une  autre  qualité  de  Chai;lemagne  que  fiit-  ressortir 
M.  de  Daibecg,  c'est  cette  sagacité  qui ,  dans  unsiède  bar-i 
bare  ,  lai.  fit  sentir  l'utilité  de  i'éducatkm  pour  protéger 
les  lesies  d^e  l'ancienne  ci vilisaticm  Rbmaiiie  et  les  genne» 
d'une  €ulliire  nouvelfe^.  Le  tableau  qu'il  tvaeecfe  i'éta*  de* 
i'emptireide'Chajtlemagne,  tant  ap  dedans  qu'au  dehors,^ 
justifie  son  observation.  Les  Francs,  dit-il ,  se  bornoient  â; 
développer  la  force  du  ccNrpe  par  les  exertices  mUhaires ,  ies 
courses  et  la  chasse.  L'intelligence,  cettefacuhésubjrmede 
.fkoniiiie,.  étèit  comptée  pour  rien  dans  leur  système  d'é4u^ 
cation  imurale;  l'art  d'approfondir  et  de  (dévoiler  la  vérité  étoit 
peu  connu;  les  préjugés  et  les  superstitions  é^ouflbient  dans^ 
toosries  espr&sles  lumières  naturelles;  une  grande  partie  de 
la  Germanie  étoit  encore  couverte  de  vastes  forets  »  d'eaux' 
stagnantes  et  de  bruyèjres  incultes  ;  les  Gaules  étoient 
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pleines  de  ruines  accumulées  par  les  fréquentes  irruptions 
des  Barbares;  les  arts  utiles,  qui  £3nt  naître  l'abondance 
et  produisent  les  agrémens  de  la  vie ,  étoient  négligés  ou 
ignorés.  Charlemagne  sentit.profondément  de  quelle  im^ 
portance  il  étoit  de  cultiver  les  lettres  et  d'éclairer  les 
peuples;  il  donna  1  exemple»  et  devint  lui-même  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps.  Sa  cour  fut  l'asile 
des  savans  que  quelque  mérite  ou  quelque  réputation  désif* 
gnoit  à  ses^ienfaits  et  rendoit  propres  à  ses  desseins.  On 
vit  se  former  dans  le  palais  ,  et  sous  les  yeux  mêmes  da 
monarque ,  une  école  des  sciences  et  des  beaux  arts  » 
qui  s'éleva  bientôt  à  la  dignité  d'une  institution  publique 
et  nationale.  Tous  ceux^ue  leur  rang  ou  leurs  emplois 
approchoient  de  la  personne  du  prince,  ceux  mêmes  que 
leur, sexe  ou  leur  jeunesse  sembloit  devoir  éloigner  de 
ces  sertes  de  travaux ,  disputèrent  aux  savans  étrangers 
l'honneur  d'être  les  premiers  membres  de  cette  association 
littéraire.  Les  fils  et  la  tante  de  l'empereur ,  les  grands  de 
r£mpfre  »  les  Éginhard  »  les  Riculfe ,  les  Angilbert ,  les  dames 
ménne  les  plus  illustres,  Euiaiie ,  Gondrate  et  Colombe 
Bictrude  »  prirent  une  part  active  à  la  fondation  et  aux 
progrès  de  cette  académie.  Le  signal  avoit  été  donné  par 
le  prince 9  l'émulation  devint  générale;  et»  ce  noble  enthou- 
siasme pour  les  sciences ,  excité  par  Charlemagne»  gagnant 
rapidement  les  villes  et  les  provinces  »  on  vit  bieutôts^oH- 
yrir»  dans  toutes  les  parties.de  l'Empire,  des  écoles  d'ins-' 
truction  publique.  Le  clergé  étoit  alors  le  seul  dépositaire; 
des  connoissances  utiles  iqui  avoient  échappé  à  la  su^bver-i 
sion  de  la  puissance  Romaine  en  Occident.  Charlemagne: 
sut  l'engager  à  contribuer  au  bien  général  »  en  se  changieant 
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de  i  éducation  de  la  jeanesse.  La  religion  devint  ainsi  entre 
ses  mains  un  moyen  puissant  de  civilisation  ,  qu'avoit 
repoussé  jusqu'alors  le  paganisme  du  peuple  Germanique. 
Ces  nations  sauii^ages,  qur  n'avoient  long-temps  connu 
pour  temples  que  des  forêts  »  pour  autels  q\ie  des  rochers» 
pour  objets  xl'adoration  que  de  vieux  chênes  ou  de  gros*- 
sières  idoles,  pour  sacrifice  que  le  sang  de  leurs  prison- 
niers, perdirent  insensiblement,  dans  la  pratique  d'un  culte 
doux  et  humain ,  la  férocité  de  leurs  mœurs  antiques.  L'é- 
tablissement des  évêqae$  et  de  la  hiérarchie  sacerdotale 
^rvit  les  projets  du  législateur ,  et  ce  fut  peut-être  pour 
ia  première  fois  que  l'on  vit  la  religion-  et  la  politique 
travailler  de  concert  au  bonheur  des  peuples.  Les  couvens 
qu'il  fonda,  étôiént  des  retraites  paisibles  et  honorables, 
d'où  les  lumières  se  propageoient  au  loin  parmi  les  na* 
tiens  barbares.  Les  religieux,  entretenus  par  ses  libéralités 
dans  ces  écoles  d'instruction  et  de  charité ,  s'y  occupoient 
à  transcrire  les  auteurs  classiques ,  et  conservoient  ainsi 
ces  restes  précieux  de  Tantiquité  savante  ;  ils  défrichoient 
les  terrains  incultes  ;  ils  se  consacroient  au  service  de 
l'humanité;  et,  fidèles  au  voeu  de  leur  maître,  comme  à 
l'esprit  de  leur  institution  ,  ils  regardoient  alors  comme 
le  premier  de  leurs  devoirs  celui  de  se  rendre  utiles. 

Ce  zèle  ardent  pour  la  civilisation  fiit  sans  doute  la  cause 
et  doit  être  l'excuse  des  guerres  nombreuses  que  Charle- 
magne  entreprit  pendant  tout  le  cours  de  son  règne.  Cette 
observation ,  sur  laquelle  insiste  M.  de  Daiberg,  ne  lui  paroît 
pas  avoir  été  sufiisamment  développée  par  les  écrivains , 
d'ailleurs  recommandables  ;  Montesquieu,  par  exemple, 
Struve,Hegewi$ch,  Gaillard,  qui  ont  cherché  à  apprécier 
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les  qualités  morales  et  les  vues  poiitiques.de  CJiarlemagne. 
Les  peuples  voisins  de  son  empire»  dit-il,  étoient  tous,  et 
particulièrement  les  Saxons  >  des  peuples  belliqueux,  in- 
quiets, ennemis  des  lumières,  éternels  moteurs  de  troubles- 
et.de  guerres.  Dans  l'intérieur  même  de  ses  états,  il  eut 
souvent  à  déployer  une  juste  sévérité  pour  réprimer  la 
licence  habituelle  des  Francs,  et  y  maintenir  Tordre  et 
la  tranquillité  ;  il  fut  aussi  obligé  ,  et  pâx  les  mentes  rai- 
sons, de  sévir  contre  Pépin  ,^  son  fils  naturel ,  pour  arrêter 
la  conspiration  formée  par  ce  prince ,  et  de  punir  celle 
du  duc  de  Bavière.  I>é]k  il  avoit  été  obligé  de  porter  ses. 
armes,  en  Italie,  pour  la  délivrer  de  l'oppression  des  Lom- 
bards ;  depuis ,  il  eut  besoin  de  toutes  les  ressources  de 
son  génie  et  de  toute  la  fermeté  de  son  caractère,  pour 
dompter  l'inquiétude  sans  cesse  renaissante  des  Saxons. 
Après  trente  ans  de  victoires ,  qui  n'avoient  produit  que. 
des  révoltes,  il.  fut  réduit  à  la  nécessité  de  les  asservir 
pour  les  policer.  Sans  cette  constance  opiniâtre  et  géi^- 
reu«e  de  Chariemagne ,  qui  lutta  contre  tajit  d'ennemis , 
qui  surmonta  tant  d'obstacles ,  qui  triompha  de  tAnt  de 
dangers,  c'en  étoit  fait,  au  moins  pour  plusieurs  siècles ,. 
de  (a  civilisation  de  l'Europe.  Des  invasions  nouvelles  suc- 
cédèrent sans  interruption  aux  invasions  précédentes  ;  les 
diii^reiis  vices,  les  diSéttntts  superstitions  ,  les  difEérens 
peuples  barbares,  semêloi^nt  et  se  confondoient  ensemble; 
et  les  nations ,  malgré  l'opposition  de  leurs  moeurs  et  de 
leurs  habitudes ,  se  seroient  sans  doute  accordées  pour  Ja 
destruction  géniale  des  germes  de  civiUsation  que  le 
temps  avoit  épargnés  ,  ou  que  les  premiers  soins  de 
Chariemagne  avoient  fait  éclore. 


\. 
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Tefles  sont  ies  qualités  prédominantes  qu'un  examen 
attentif  des  actions  de  Charlemagne  a  fait  découvrir  à 
M.  de  Daiberg^ans'ie  -caractère  de  ce  prince  ;  mais  le 
tableau  qu'il  en  trace  tie  seroit  pas  complet,  spleen  dissî- 
ifniloit  les  défiiuts.  On  ne  doit  pas  craindre ,  dit-ii ,  d'ex- 
poser en  entier  4e  caractère  des  hommes  qu'un  grand 
génie  et  de  grandes  actions  ont  distinguas  du  reste  de 
leurs  semblables.  Leur  exemple  »  quel  qu'il  soit ,  tourne 
à  l'avantage  de  la  postérité  ;  leurs  foibiesses ,  aussi*bien 
que  leurs  ver^s ,  servent  de  leçons  à  tous  les  âges  i  et 
peut -être  même  la  connoîssance  de  leurs  erreurs  oâfre- 
t-eile  un  moyen  plus  direct ,  une  source  plus  féconde 
d'instruction  et  d'utilité,  en  ce  que  la  plupart  des  hommes, 
désespérant  d  atteindre  à  la  hauteur  dé  ces  modèles,  peu- 
vent du  moins  se  préserver  des  fautes  qui  les  déparent , 
et  se  venger  ainsi  d'une  supériorité  trop  affligeante. 
M.  de  Dalberg  a  donc  envisagé  sous  toutes  les  faces  le 
caractère  de  Charlemagne  ;  et ,  après  avoir  considéré  en 
lui  le  monarque ,  le  législateur  et  le  guerrier,  il  nous  le 
montre  dans  sa  vie  privée,  se  livrant  trop  facilement  à  son 
penchant  pour  les  femmes  et  à  de  fréquens  accès  de 
colère ,  défauts  qui  lui  ont  été  justement  reprochés  par 
l'histoire  :  mais  il  observe  avec  raison  que  ces  défauts 
mêmes  provenoient  des  qualités  les  plus  louables ,  de  cette 
sensibilité  du  cœur  et  de  cette  énergie  du  caractère  qui , 
constamment  dirigées  vers  le  bonheur  de  ses  peuples , 
produisirent  de  si  nobles  résultats.  En  un  mot,  et  c'est  ainsi 
que  M.  de  Dalberg  termine  ses  réflexions ,  Charlemagne 
fut  le  génie  de  la  civilisation  renaissante  en  Europe  ;  les 
germes  utiles  qu'il  sema  d'une  main  libérale,  se  déveiop^ 
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pèrent  tous  avec  plus  ou  moins  jde  succès;  Ses  institua 
tions  subsistèrent  long-temps  ;  et  »  quoîqu  eiies  aient  suin 
le  sort  de  son  empire  et  celui  de  toutes  les  choses  hu- 
maines ,  les  effets  heureux  qui  en  résultèrent  se  font 
ressentir  encore  à  travçrs  le  changement  de  nos  mœurs, 
et  leur  influence  s'est  étendue  sur  tous  les  siècles. . 


HECHERCHES 
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RECHERCHES    HISTORIQUES 

POUR  PARVENIR  A  L'INTELLIGENCE 

DE  LA  CINQUIÈME  LETTRE 

D'IVES  DE  CHARTRES. 


C>£TT£  lettre I  que  M.  Briai  entreprend  d'expliquer  dans 
un  Mémoire  qui!  iut  à  la  Classe  en  1808,  est  adressée  à 
Adèle,  comtesse  de  Chartres  et  de  Biois,  fille  de  Guîl- 
laume-Ie-Conquérant,  duc  de  Normandie ,  laquelle  avoit 
épousé  le  comte  Etienne ,  père  de  Thibaud-le-Grand ,  qui 
réunit  aux  coiptés  de  Chartres  et  de  Blois  celui  de  Cham- 
pagne, et  d'Etienne  ,  qui ,  après  la  mort  de  Henri  I/',  devint 
roi  d'Angleterre.  Voici  ce  qu'écrit  Tévéque  de  Chartres  à 
la  princesse  (i)  : 

i  «  Noble  comtesse ,  rien  ne  rehausse  autant  aux  yeux 
».  de  tout  le  monde  l'excellence  de  votre  personne,  que 

(i)  Ivo,Deîgratia»Carnotensîum 
kamiiis  episcopus,  Adelae  nobili  cocni- 
tisss^  recta  în  Christo  sapere.  Regius 
in  txctUentia  vistra  sanguis  ex  utraque 
Unea  desandens,  nobilitatem  generis 
in.  oculis  omnium  mat^esti  comment 
dat  :  sed  hanc  apud  ntigiosas  menus 
mêrum  probitas,  et  larga  ad  erogan- 
dum  manus,  quantum  didici,  vehe- 
menter  exsuperat*  Unde  miror  quâ 
ratione  cpnsobrinam  vestram  Addal- 
dam  sicut  vos  ipsam  aman  dicatis, 
ofus  adulUfinos  çum  GuilUlmo  com' 

Tome  IIL 


plexus  vèl  defindere  yel  proietare  tanto 
studio  laboratis,  née  saluti  vestrœ  vel 
illorum  satis  cotnmodiprovidetis,  neque 
quantum  periculum  vel  quanta  infamia 
mihi  super  hoc  immîneat  aliquatenus 
prœcavetis.  Quomodo  enim  g^adiussp> 
fitûs  in  ore  meo  positus  ferire  audebit 
longipositossimÛi  contagionepollutos, 
qui  tangere  non  audebit  vel  dissimula^ 
bitjuxtase  positos!  Nonne  dicturisunt 
mihi  illudevangelicum,  Ejice  primùai 
trabem  de  oculo  tuo,  ut  postea  videas 
festucam  in  nostro  !  Hanc  pom  me 


» 


» 
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Tavantage  que  vous  avez  de  tirer  votre  origine  du  sang 
royal ,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  maternel  : 
»  mais  ce  qui  vous  rend  encore  plus  recommandable  aux 
»  yeux  des  personnes  religieuses,  ce  sont  vos  excellentes 
»  qualités  du  coeur ,  ce  sont  les  abondantes  aumônes  que 
V  vos  mains ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  ne  cessent  de  répandre 
>•  sur  les  malheureux.  Cela  étant  »  je  ne  conçois  pas  com- 
»  ment  vous ,  qui  ,  à  ce  que  ypus  dites,  aimez,  comme 
w  vous-même,  votre  xousint  Adélmde,  vous  pouvez  souf- 
tf  frir  qu'elle  vive  dans  un  commerce  d'adultère  avec 
»  Guillaume ,  et  que  vous  travailliez  même,  de  toutes  vos 
»»  forces  à  entretenir  ce  commerce  scandaleux.  Je  vous 
»  déclare  que ,  par  cette  complaisance^  vous  mettez  en  dan* 
»  ger  le  salut  de  votre  ame  et  le  leur;  et  que,  par  contre- 
«»  coup  »  cette  infamie  ,  dont  je  suis  responsable ,  doit  re- 
»  tomber  sur  mt>i.  Comment,  en  efl^t ,  dserai-je  faire  usage 
>»  du  glaive  spirituel  dont  je  suis  dépositaire ,  contre  ces 
»  sortes  de  prévaricateurs  éloignés ,  si  je  n'ose  le  déployer 
»  contre  ceux  qui  sont  sous  mes  yeux!  Ne  seroit-on  pas 
*»  en  droit  de  me  faire  ce  reproche  de  l'Évangile ,  Commcrh- 


habere  toUrantiam  terribiliter  Apostch 
lus  vttat,  de  hujusmodi  scekrum  par 
traiortbus  dicens  :  Qaoniain  qui  taiia 
agODt,  dignî  sunt  morte;  liec  solùm 
qui  faciunt^  sed  etiam  qui  consentiunt 
facientibns.  Consentîentes  autem  B. 
Ambrosius  dissimulantes  vocat,  vel  di' 
findentes,  Qua  de  te  obnixi  peto ,  ut 
non  indignetUT  adversùm  mevestra  xi/» 
blimitas,  quoniam  testis  mihi  est  ille 
cui  nuda  est  afyssus  humana  con^ 
scienfiéBj  me  hoc  non  arripuisse  causa 
malivùlenria  mea  vel  alienœ,  sed  solo 


rigore  et  amore  justitiœ  :  in  tantum  ut, 
si  aliter fieri  non  possit,  malhn  homi" 
num  incurrere  malhclentiam ,  quàm 
legem  Dei  mei  derelinquere,  Quâdam 
autem  conditione  condescendam  peti* 
tîoni  vestrœ,  si  uterque  juraverit  quod 
antefinitam  causam  à  camali  conjunC" 
tiortese  immunes  custodiant:  alioquin 
satagendum  est  mihi ,  ut  mortuumjam 
quatriduanum  lôngè  laûque  fietentem 
crebrâ  admonitione  de  infimo  infiriori 
valeam  evocare,  Vakte. 

IVON15  Epist.  v.^ 
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»  cez  par  âter  la  poutre  -^ui  est  dans  votre^œil,  si  vous  voulei 
»  voir  Je  fétu  é/ui  est  dans  le  nôtre!  Or  le  saint  apdtre  m'in- 
»  terdit  d'une  manière  terrible  une  pareille  tolérance, 
»  lorsqu'il  prononce  que  non- seulement  ceux  qui  comr 
»  mettent  ces  sortes  de  crimes  sont  dignes  de  mort  >  mais 
»  encore  ceux  qui  s'en  rendent  complices;  et,  sejon  S.  Am* 
>•  broise,  on  est  complice  quand  on  les  tolère  ou  qu  on  les 
»  approuve.  Sur  cela  je  prie  votre  Grandeur  de  me  pardon- 
»  ner  la  hardiesse  de  mes  représentations ,  parce  que  celui 
»  qui  sonde  les  abîmes  du  coeur  humain ,  m'est  témoin 
0  que  ce  n'est  ni  malveillance  de  ma  part ,  ni  insinuation 
^  étrangère  t  qui  a  dicté  ma  lettre ,  mais  seulement  Tobli* 
^  gation  et  le  désir  de  remplir  mon  devoir.  Dans  Falter- 
»  native  où  je  me  trouve ,  il  est  plus  avantageux  pour  moi 
»  d  encourir  la  disgrâce  des  hommes  que  d'abandonner  la 
^  loi  de  Dieu.  Cependant  je  consentirai  à  fa  demande  que 
»  vous  me  faites,  à  une  condition  :  c'est  que  les  deux  per- 
»  sonnes  pour  lesquelles  vous  vous  intéressez,  promettront 
»>  par  serment  de  s'abstenir  de  tout  commerce  entre  elles» 
»  jusqu'à  ce  que  Tafiàire  soit  terminée.  Sans  cela,  je  suis 
n  obligé  de  continuer  mes  efibrts  et  mes  remontrances  pour 
»  retirer  de  i'enfer  des  cadavres  qui,  depuis  long-temps, 
9  répandent  de  tous  côtés,  auprès  et  au  loin,  une  odeur 
»  infecte.  » 

La  partie  morale  de  cette  lettre ,  dit  M.  Brial ,  est  fort 
claire ,  et  n  a  pas  besoin  de  commentaire  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  partie  historique.  Il  est  difficile  de 
deviner  quelle  étoit  cette  Adélaïde,  cousine  de  la  comtesse 
de  Chartres  ;  quel  étoit  ce  Guillaume ,  auquel  l'évéque  de 
Chartres  ne  donne  aucun  titre ,  aucune  qualité. 

Hij 


^o      HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

Deux  savons  éditeurs  ont  exercé  leur  critique  sur  les 
lettres  dlves  de  Chartres.:  François  Juret,  chanoine  de 
Langres«  a,  ie  premier»  éciaîrci  le  texte  par  des  notes  rem- 
piles d'érudition;  après  lui ,  Jean-Baptiste  Souchet,  chanoine 
de  Chartres ,  en  a  donné  de  nouvelles  »  d'autant  plus  inté- 
ressantes qu  il  étoit  plus  à  portée  de  consulter  les  archives 
de  son  église  :  mais  ni  Tun  ni  Tautre  ne  disent  quelle  étoit 
cette  AdéldiJe,  quel  étoit  ce  Guillaume;  il  ne  paroit  pa$ 
qu  ils  aient  cherché  à  le  savoir.  Cependant  ce  n  est  pas  une 
questipn  oiseu;se  ou  indiâiîrente.  On  verra»  dit  M.  Brial , 
par  les  éclaircissemens  dans  lesquels  je  vais  entrer»  que  ces 
deux  '  personnages  bien  connus  jettent  un  grand  jour  sur 
ce  qui»  à  cette  époque»  se  passoit  en  Normandie»  et  que 
les  principales  maisons  de  cette  province  étoient  intéres- 
sées dans  cette  afiaire  :  voilà  pourquoi  Ives  de  Chartres 
proteste  que»  dans  la  procédure  qu'il  a  intentée  »  il  n'est 
mu  par  aucune  impulsion  étrangère.  Mais»  avant  tout»  il 
&ut  fixer  l'époque  de  cette  lettre. 

Puisque  i'évéquede  Chartres  »  continue  M.  Brial  »  he  con- 
noissojt  encore  les  aumônes  et  les  autres  bonnes  oeuvres 
de  la  comtesse  que  par  des  ouï -dire»  quantàm  JUici,  il 
est  visible  qu'il  étoit  nouvellement  arrivé  dans  ie  pays» 
et  que  la  lettre  fut  écrite  au  commencement  de  son  épisr 
Fi^i,  ad  MM,  copat.  Or  il  est  démontré  qu  Ives  fut  ordonné  à  Rome 
'^^''''  mi  niois  de  novembre  lopo  :  ainsi  rien  ne  nous  empêche 

de  rapporter  cette  lettre  à  l'année  1 09 1 .  Cette  circonstance 
du  temps»  loin  de  nous  contrarier  dans  nos  recherches» 
nous  servira  d'appui. 

Après  avoir  cherché  parmi  les  personnes  qui ,  à  cette 
époque  »  étoient  ou  parentes  ou  alliées  de  la  comtesse  de 


) 
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Chartres 9  je  n'^en  trouve  pas,  dit  M.  Brlal ,  à  qui  le  nom 
à^AMmde  et  la  qualité  de  cousine  puissent  mieux  con< 
venir  qu'à  une  fille  ou  une  petite -fille  de  la  comtesse 
d'Aumale,  soeur  de  Guillaume-le-Conquérant,  père  de  la 
cbmtesse  de  Chartres. 

Selon  Orderic  Vital ,  qui  ne  la  nomme  pas ,  la  comtesse 
d'Aumale  étoit,  comme  le  duc  Guillaume  I/^,  fille  natu*- 
relle  de  Robert ,  duc  de  Normandie ,  et  d'une  concubine 
nommée //ar/^^  ou ////r/r//^.  Selon  Guillaume  de  Jumiége       Ord,  Vitni 
(ou  plut6t  selon  son  continuateur,  qui,  comme  M.  Brial    '-^^'f-^^- 
la  prouvé  ailleurs,  n'est  autre  que  Robert,  moine  du  Bec,    Préfaddutome 

■  XII  du.   Rtcucil 

qui  fiic  ensuite  abbé  du  Mont-Saint-Michel,  connu  par  ^Historiens de 
une  bonne  chronique  de  Normandie ,  de  sa  composition  ),  ^««^*/-  ^^^^ 
la  comtesse  d'Aumale  n'étoit  que  soeur  utérine  de  Guil- 
laume-le-Conquérant,  étant  née  en  légitime  Inariage  de  la- 
dite Harlette,  et  de  Herluin  de  Conteville ,  tige  des  comtes 
de  Mortain.  M.  Brial  ne  sait  pourquoi  André  Duchesne,      Omi  Cmet. 
et,  après  lui ,  le  P.  Anselme  et  l'auteur  de  l'Art  de  vérifier  xxxvu.  ^^ 
les  dates ,  préfèrent  à  Orderic  Vital  l'autorité  du  conti-      Hist.  de  u 
nuateûr  de  Guillaume  de  Jumiéee ,  qui ,  dans  un  autre  ^^^  ^  ^' 
endroit,  appelle  simplement  la  comtesse  d'Aumale  sœur     CuH  Cemet 
de  Guillaume-le -Conquérant  ;  ils  lui  donnent  aussi  le  ^'^^*"^' 
nom  ^Adéldide,  quoique  les  deux  auteurs  anciens  que  Ton 
vient  de  citer  ne  la  nomment  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  vrai  nom  et  de  sa  qualité 
de  sœur  utérine,  son  fière  la  maria,  long-temps  avant  la 
conquête  de  l'Angleterre  ,  avec  Eudes  ou  Odon ,  fils 
d'Etienne  II,  comte  de  Champagne,  et  d'Alix  ou  Adèle, 
qu'on  croit  fiJle  de  Richard  II ,  duc  de  Normandie.  Eudes 
étoit  par  conséquent  cousin  germain  d'Etienne ,  comte  de 
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Chartres,  mari  de  la  comtesse  Adèle,  à  qui  la  lettre  d'Ives 
de  Chartres  est  adressée.  On  voit  déjà  qu'il  existoit  une 
double  parenté  entre  la  comtesse  de  Chartres  et  la  com^ 
tesse  d' Au  maie. 

Le  mari  de  celle-ci ,  Eudes  le  Champenois ,  ne  suc* 
céda  point  à  son  père  ;  mais ,  ayant  été  dépouillé  de  son 
patrimoine  par  son  oncle  paternel»  Thibaud  comte  de 
Blois  et  de  Chartres,  beau -père  de  la  comtesse  Adèle, 
il  se  retira  ,  vers  Tan  1048  ,  auprès  de  Guillaume  duc 
de  Normandie  ,  qui ,  comme  on  Ta  dit ,  lui  donna  sa 
sœur  en  mariage,  avec  la  terre  d'Aumale  qu'il  érigea  en 
comté.  Eudes  accompagna  son  beau-^frère  à  la  conquête 
de  l'Angleterre ,  et  eut  pour  récompense  de  ses  services 
le  comté  d'Holderness  dans  le  Yorkshire  :  il  eut  de  son 
mariage  un  fils  nommé  Etienne  qui  lui  succéda,  et  une 
fille  que  Guillaume  de  Jumiége,  ou  son  continuateur,  ne 
Ord.Uh.iv,  nomme  pas,  mais  qu'Orderic  Vital  appelle  Judith. 
p^g'  S22,  sj6,  g^j^^  ^^jjç  circonstance ,  on  pourroit  croire  avoir  ren- 
contré la  personne  dont  il  s'agit.  La  fille  de  la  comtesse 
d'Aumaie  étoit  certainement  cousine  germaine  de  la  com- 
tesse de  Chartres  :  mais  elle  s'appeloit  Judith,  selon  Oxderic 
Vital;  «t  celle  dont  parle  l'évêque  de  Chartres,  porte 
le  nom  d* Adélaïde.  ^Quoiqu'il  soit  assez  ordinaire,  dans 
le  moyen  âge,  de  trouver  les  mêmes  personnes  difiërem- 
ment  nommées  par  des  auteurs  difFérens ,  parce  que  sou- 
vent elles  avoient  plusieurs  noms ,  cependant ,  pour  ne 
rien  donner  aux  conjectures ,  M.  Brial  se  borne ,  pour  le 
moment,  à  faire  connoitre  cette  Judith. 

Elle  avoit  épousé  un  seigneur  Danois ,  appelé  ^altef , 
Waheofus,  Waldevus ,  que  Guillaume-le-Conquérant  trouva 
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établi  en  Angleterre,  lors  de  la  conquête ,  et  auquel,  pour 

se  r^tacher,  il  donna  sa  nièce  en  mariage  avec  les  comtés 

de  Northampton  et  Huntlngdon  ;  elle  eut  de  son  mariage 

deux  filles.  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Jumiége  lui 

en  donne  trois,  et  appelle  Judith  celle  qu'Orderic  Vital  et 

Ingulfe ,  historien  Anglois ,  appelent  Alicie  ou  Aietiie. 

Ce  dernier  historien ,  abbé  de  Cruland  en  Angleterre , 

mort  en  f  i  o j^ ,  et  qui  est  d'autant  plus  croyable  que  les 

événemens  dont  il  parle  se  passoient  dans  le  voisinage  de , 

son  monastère  ,  fait  de  la  comtesse  Judith  un  portrait      hguifi  Hist. 

affreux  :  il  l'appelle  une  autre  Jézabel  ;  il  l'accuse  d'avoir  f'JJj^^'X: 

causé  la  mort  de  son  mari,  en   le  dénonçant  comme  ^f^^»  Scriptores 

complice  dune  conspiration  qui,  en  1074,  avoit  éclaté  cinuhp.po\ 

contre  la  personne  de  Guillaume-le-Conquérant,  et  cela 

afin  de  satisfiûre  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  un  autre 

mariage  :  Impiissimâ  uxore  sua  novas  nuptias  afectante ,  ai 

ideh  viri  sut  mortem  scekratissim}  maturante.  Orderic  Vital 

forme  contre  elle  la  même  accusation  :  Per  delationem 

Judith  uxoris  sua  accusatus  est ,  quàd  pradicta  proditionis  con- 

sàus  et  fautor  fiierit ,  dosninogue  sue  ittfdelis  exstiterit.  ^'^  '^^  ^*'' 

Après  la  mort  tragique  de  son  mari,  qui  fut  décapité 
à  Winchester  le  30  avril  1075,  elle  de  voit  épouser,  par 
ordre  du  roi ,  un  seigneur  Normand  ,  nommé  Simon 
de  Senlis  f  Siivanectensis ;  mais,  l'ayant  refusé,  parce  qu'il 
étoit  boiteux  (  c'est  toujours  Ingulfe  qui  parle  ) ,  elle  en«- 
courut  la  disgrâce  du  roi  son  oncle ,  qui  la  dépouilla  des 
biens  de  son  mari  pour  les  donner  à  Simon,  lequel  épousa 
dans  la  suite  sa  fille  aînée.  Judith ,  se  voyant  ainsi  dé* 
pouillée,  et  ayant  tout  à  craindre  du  ressentiment  de  son 
oncle ,  prit  le  parti  de  s'expatrier  avec  ses  deux  filles.  Sans 
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ressource ,  et  odieuse  à  tout  le  inonde ,  elle  mena ,  dit  i  abbé 
de  Cruiand ,  une  vie  errante  et  vagabonde,  cherchant  de 
tous  côtés  à  cacher  sa  honte.  Enfin ,  touchée  de  repentir 
d'avoir  fait  périr  son  mari ,  dont  tdus  les  historiens  font 
l'éloge  le  plus  magnifique,  jusqu'à  le  canoniser  comme  une 
victime  innocente  et  un  vrai  martyr  universellement  re- 
hguif.  îoc.  cii.  gretté ,  elle  continua  de  vivre  dans  le  célibat.  Ce  n'est  donc 

point  à  la  comtesse  de  Northampton  qu'on  peut  appliquer 
la  lettre  d'Ives  de  Chartres;  mais  rien  n  empêche  qu'on  ne 
l'entende  d'une  de  ses  filles,  qu'lnguife,  ainsi  qu'on  vient 
OrJ.  m.  xf,  de  le  dire ,  appelle  en  effet  Alicia  ',  et  Orderic  Vital , 
P^S'  ^'i  Adelija.  On  sait  que  les  noms  S  Alix ,  Adèle ,  Adeline , 

.     .  Adeliie ,  Adélaïde ,  &c. ,  ne  sont  qu'un  même  nom  diffé* 

remment'  prononcé.  Il  est  probable  que  la  comtesse  de 
Chartres,  touchée  de  fétat  déplorable  des  filles  de  Judith , 
les  aura  recueillies ,  soit  du  vivant  de  leur  mère,  soit  après 
sa  mort,  et  aura  travaillé  à  leur  établissement.  Lors  donc 
qu  Ives  appelle  Adélaïde  cousine  de  la  comtesse  de  Char- 
tres, cette  dénomination  convient  parfaitement  à  la  fille  de 
Judith,  comtesse  de  Northampton  :  toutefois  elles  n'étoient 
coiisines  que  du  second  au  troisième  degré. 

On  pourroi(  ^^t-ètxe  chercher  cette  cousine  dans  la 
descendance  de. Robert,  comte  de  Mortain,  frère  utérin 
de  Guillaume-le-Conquérant  ;  mais  il  seroit  difficile  de 
réunir  autant  de  probabilités  sur  quelqu'une  des  filles  de 
cette  branche ,  qu'on  en  trouve  dans  la  branche  d'Aumale. 

M.  Brial  examine  quel  étoit  ce  Guillaume  avec  lequel 
la  cousine  de  la  comtesse  de  Chartres  entretenoit  un  com^ 
merce  criminel,  au  vu  et  au  su  de  la  comtesse,  qui  pro<* 
bablement  vouloit  faire  approuver  par  Féglise  cette  union 

illégitime. 
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îllégîtîme,  comme  on  peut  le  conclure  de  la  lettre  dlves 
de  Chartres. 

Il  ne  doute  nullement  que  ce  personnage  ne  soit 
Guillaume  de  Breteuil ,  fris  de  Guillaume  i  sénéchal  de 
Normandie  et  comte  d'Herford ,  propriétaire  de  Ule  de 
Witt  et  de  ia  seigneurie  de  Breteuil  •  sur  -  Eure  »  au 
diocèse  d'Évreux.  Ce  comte  d'Herford  est  connu  dans 
rhistoire  sous  le  nom  de  Guillaume  fils  d'Osberne ,  lequel 
Osberne,  surnommé  de  Crespon,  avoit  eu  pour  père  Her- 
faste»  frère  de  la  duchesse  Gunnor,  qui  avoit  épousé 
RicharS  I.*' ,  duc  de  Normandie. 

Guillaume  fils  d'Osberne  fut  tué,  en  1071;  à  la 
bataille  de  Casse! ,  où  il  combattoit  avec  Philipe  I.^  »  roi 
de  France ,  contre  Robert  le  Trison ,  usurpateur  du  comté 
de  Flandre  sur  ses  neveux.  Il  laissa  plusieurs  enfans ,  dont 
i  aîné ,  appelé  Roger ^  fut  comte  d'Herford  ;  Guillaume , 
le  cadet,  eut  pour  son  partage  les  seigneuries  de  Breteuil 
et  de  Paci  sur  Eure  ,  avec  les  autres  biens  situés  en 
France  ;  et  c'est  de  ce  Guillaume  que  Tévêque  de  Chartres, 
suivant  M.  Brîal ,  parle  dans  sa  lettre. 

Il  avoit  épousé  Adeline ,  fille  de  Hugues  IV ,  sire  de      Ord.  vimL 
Montfort-sur-Risle,  dont  il  n  avoit  point  d  enfans.  Tout  ^'^'""'P^^''' 
porte  à  croire  qu'il  avoit  cherché  à  se  séparer  d'elle ,  et  à 
contracter  avec  ia  cousine  de  la  comtesse  de  Chartres 
un  nouveau  mariage.  On  trouve  en  eâèt  qu'il  a  laisse  deux 
enfans  naturels ,  ou  réputés  tels ,   par  l'impossibilité  de 
faire  légitimer  son  second  mariage.  Ces  enfans  sont  une       q^^   y.^^ 
fille  ^t  un  fils  :  la  fille ,  nommée  Isabelle,  fut  accordée  en  H^-  v»  p-  jpé:  ^ 
mariage,  l'an    105^2,  à  Ascèlin-Goël ,  seigneur  de  Bré-  'cuH/^^ 
herval ,  à  la  suite  d'une  guerre  dans  laquelle  Guillaume  /«'•  y"^»  c.  xv\ 
Tome  IIL  r  . 
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de  Breteuil ,  ayant  été  fait  prisonnier  par  son  vassal ,  se  vit 
forcé  de  lui  donner  sa  fiile  en  mariage ,  de  payer  une  forte 
rançon  »  et  de  lui  céder  le  château  d'Ivri ,  qui  étoit  entre 
eux  le  sujet  de  ia  guerre. 

Le  fils ,  appelé  Eustache,  aussitôt  après  la  mort  de  son 
père»  arrivée  au  mois  de  janvier  1 103  ou  i  io4f  se  mit 
en  possession  de  tous  ses  domaines;  mais  11  éprouva  de 
grandes  contradictions  de  la  part  de  deux  soeurs  de  Guil- 
laume de  Breteuil  ,  ou  de  leurs  représentans  ,  qui  lui 
contestoient  sa  naissance ,  et  se  portoient  pour  héritiers 
légitimes  de  Guillaume. 

Emme ,  l'aînée  des  deux  sœurs ,  ou  du  moins  celle  que 
les  historiens  nomment  la  première,  avoit  épousé  un  sei- 
gneur Breton  ,  nommé  Raoul  de  Gaél {i)  ei  Je  Montfort^ 
la  Catifi  qui»  ayant  aidé  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
à  faire  la  conquête  de  l'Angleterre ,  avoit  eu  pour  sa  part 
le  comté  de  Norwich;  mais  il  ne  conserva  pas  long-temps 
les  bonnes  grâces  du  prince.  Ayant  trempé,  le  jour  même 
de  ses  noces  ,  dans  la  conspiration  qui ,  en  1074»  fit 
périr  le  comte  Waltef,  dont  nous  avons  parlé ,  il  fut  chassé 
d'Angleterre  ,  et  long -temps  après,  en  iop6,  il  partit 
avec  sa  femme  pour  la  Terre-sainte,  où  il  mourut,  lais- 
sant deux  fils,  Guillaume  et  Raoul,  qui, en  iio4»  furent 
valoir  leurs  droits  sur  la  succession  de  leur  oncle  maternel. 

S'il  faut  en  croire  le  continuateur  de  Guillaume  de 

Jumiége ,  leur  oncle,  Guillaume  de  Breteuil ,  sans  avoir 

égard  à  son  fîls  naturel ,  les  avoit  appelés ,  avant  de 

CuH.  Gmtu  mourir,  à  recueillir  sa  succession  :  Cùm  autem,  adextrema 
m.  viu,  €.  XV. 

(1)  Ordcrîc  Vital  écrit  Guaderj    Jumiége  écrit  Vaiet,  et  Gaillaumc 
le  continuateur  de  Guillaume  de    de  Malmesbury,  Waher. 
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veniens,  idem  Willelmus  juyenem  quemdam  Rodulfum  de  Waîet, 
tx  sorore  Emma  nepotem,  haredem  sut  casamenti  fecisset ,  &c. 
M.  Brial  répondra  plus  bas  à  l'argument  qu'on  p^ut  tirer 
de  ces  paroles. 

La  seconde  des  sœurs  de  Guillaume  de  Breteull,  qui 
n'est  pas  nommée,  avoit  épousé  en  Bourgogne  le  baron 
de  Dracî ,  et  non  de,  Cracceio ,  comme  on  lit  dans  rédî- 
tion  d'Orderîc  Vital  ;  et  de  ce  mariage  elle  eût  un  •  fifc 
nommé  Renaud,  qui  se  portoît  aussi  pour  héritier  de  son 
oncle,  à  l'exclusion  d'Eustache. 

Cette  succession  ,  à  ce  que  dit  Orderic  Vital,  fut  fe      Ord.    Vital. 
su/et  d'une  guerre  cruelle  qui  désola  le  pays,  parce  que     -^''P^*  ^^• 
les  Normands,  c'est-à-dire ,  les  vassaux  de  Breteuil  et  des 
autres  terres,  àimoient  mieux  avoir  pour  maître  un  com- 
patriote ,  quoique  bâtard ,  que  des  étrangers  nés  en  lég?- 
time  mariage.  ^    .     ^ 

Il  est  à  remarquer  que  les  parens  éloignés  de  Guil- 
laume ,  bien  loin  de  favoriser  les  préteritîoris  de  son  fils 
Eustache,  prêtoient  main  -  forte  aux  collatéraux  pour  lè 
dépouiller.  De  ce  nombre  étoient  Guillaume  comté 
d'Évreux  ,  oncle  de  Guillaume  de  'Btete\jjl  ;  Haoul  de 
Conches  ou  de  Toénî ,  autre  frère  cW^â  mère  ;  Ascelîn- 

M' ».  ^ 

Gocl  de  Bréherval ,  qui  avoit  épouse  sa  fille;  Amàurî 
de  Montfort ,  fils  d'Agnès  sœur  de  Guillaume  comte 
d'Évreux  (c'étoient  vraisemblablement  ceux  qui  avoiént 
attaqué,  douze  ans  auparavant,  le  mariage  de  Guillaume 
avec  Adélaïde,  comme  adultère).  Guillaume  de  Gaël,  l'un 
des  prétendans,  étant  mort  presque  en  arrivant  sur  les 
lieux ,  ils  réunirent  leurs  efforts  en  faveur  de  Renaud  de 
Draci ,  et  firent  à  Eustache  une  guerre  à  outrance  :  mais 

/'y 
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leurs  efforts  furent  inutiles  ;  ii  fallut  céder  à  la  volonté  de 

ë^u^  ^"^'  ^^""  '•*'»  ^^*  d'Angleterre,  qui  se  déclara  pour  Eustache , 

et  lui  fit  épouser  une  de  ses   filfes  naturelles,  nommée 
Julienne. 

Eustache,  avec  la  faveur  et  sous  la  protection  du  roi 
d'Angleterre ,  jouit  paisiblement  des  domaines  de  Breteûii 
jusqu'à  l'année  1 1  ip;  et  il  auroit  continué  d'en  jouir,  s'il 
n'avoit  inc(isposé  contre  lui  son  beau- père  et  son  bien- 
faiteqr^  en  prenant  parti  dans  la  révolte  des  seigneurs 
contre  le  roi  ,  en  faveur  de  Cjuillaume  Ciiton ,  fils  de 
Robert  duc  de  Normandie,  qu'on  vouloit  remettre  en 
possession  de  son  patrimoine.  Le  roi ,  pour  le  punir  de 
sa  rébellion  ,  lé  dépouilla  de  tous  ses  biens,  qui  furent 
rendus  à  Raoul  de  Gaël,  comme  au  plus  proche  héritier, 
et  ne.lpi  laissa  que  la  seigneurie  de  Paci  ;  d'où  vient  que , 
dans  l'histoire ,  il  n'est  connu  que  sous  le  nonî  d'Eustacke 
4e  Paci.         • 

De  tous  ces  faits  JM.  Brial  conclut  qu'il  est  évident 
qu'Eustache  étoit  fils  naturel  de  Guillaume  de  Breteuil , 
ou  réputé  tel,  tous  les  historiens  ie  disent;  mais  qu'il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  fût  né  du  commerce  adultère  de  Guil- 
laume avec  la  cousine  de  la  comtesse  de  Chartres. 

En  efièt  ,  dit -il,,  lorsqu'on  voit  le  roi  d'Angleterre 
prendre  la  défense  d'Eustache^^  lui  donner  sa  propre  fille 
en  mariage,  sans  égard  aux  lois  établies  contre  les  bâtards  » 
ie  mettre  en  possession  de  tous  les  biens  paternels  ,  au 
préjudice  des  plus  proches  collatéraux  ,  et  au  grand  dé- 
plaisir des  parens  et  alliés  de  la  famille  qui  étoient  en 
Normancfie ,  on  ne  peut  ne  pas  reconnoître  Tiaflaence  de 
la  comtesse  de  Chartres  sur  l'esprit  de  son  frère  le  roi 
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d'Angleterre:  il  ëtoit  naturel  quelle  s'intéressât  au  sort 
de  cet  enfent ,  comme  elle  étoit  intéressée  à  l'établisse- 
ment de  la  mère;  et  cette  princesse  étoit  trop  vertueuse , 
de  Taveu  même  de  Tévêque  de  Chartres,  on  ne  dit  pas  pour 
autoriser,  mais  pour  souffrir  dans  sa  famille  une  prostitution 
scandaleuse.  11  faut  bien  qu'il  ait  existé  un  mariage  entre 
Adélaïde  et  Guillaume ,  d'autant  plus  qii'Ives  de  Chartres 
exigeoit  la  séparation  des  conjoints  jusqu'à  ce  que  l'afTaire 
fût  décidée.  N'ayant  pii  faire  approuver  par  l'église  le 
second  mariage  de  Guillaume,  qui  vraisemblablement  étoit 
attaqué  par  les  parens  de  sa  première  femme  encore  vi- 
vante, et  peut-être  aussi  par  ses  parens  collatéraux,  qui, 
comme  nous  lavons  vu ,  aspiroient  à  sa  succession  •  la 
comtesse  de  Chartres  aura  regardé  ces  enfans,  non  comme 
des  bâtards  ordinaires ,  fruit  du  libertinage ,  mais  comme 
des  enfâns  nés  sous  la  foi  d'un  mariage  qui ,  par  le  défaut 
des  formes  et  par  la  non-dissolution  valable  du  premier, 
aura  été  déclaré  nul. 

Au  reste ,  Adélaïde  ne  fut  pas  déshonorée  par  cette  coha- 
bitation. Aussitôt  après  la  mort  de  Guillaume  deBrèteuil, 
elle  épousa  Raoul  III  de  Toéni  ou  de  Conches  :  Orderic 
Vital  la  désigné  de  manière  à  ne  pas  la  méconnoître  : 
Adeliiam  -,  Gallevi  comitis  et  Judith ,  consobrina  régis ,  fliam ,  Otd.  m.  xi, 
conjugem  accepit  ;  ex  qua  Rogerium  et  Hugonem  et  plures  flias  J^s-  ^'S- 
peperit.  Ingulfe  dît  également  qu'en  épousant  Raoul  de 
Toéni ,  elle  eut  en  partage  le  domaine  de  Wilchamstobe , 
qui  avoit  appartenu  à  son  père  Waltef.  Le  continuateur 
de  Guillaume  de  Jumiége  l'appelle  Judith ,  comme  sa  mère  : 
mais  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  Orderic  Vital,  et  sur- 
tout à  l'historien  Ingulfe ,  qui  étoit  plus  à  portée  de  la 
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connoître  ;  car  ^altef  étoit  un  des  bienfaiteurs  de  son 
monastère  ,  où  son  corps ,  après  son  supplice ,  avoit  été 
déposé  et  exposé  à  la  vénération  publique. 

Si  Ton  objecte  que  Guillaume  de  Breteuil^  en  insti- 
tuant avant  sa  mort ,  pour  son  héritier  »  Raoul  de  Gaèl, 
comme  le  dit  le  continuateur  de  Guillaume  de  Juttiiége, 
regardoit  £ustache  comme  bâtard,  et  non  comme  un 
enfant  né  sous  la  foi  d  un  mariage ,  M.  Brial  répond  que 
tel  étoit  le  sort  des  unions  qui  étoient  dissoutes  par  l'au- 
torité légitime.  Les  enfans  de  Philippe  L^'  et  de  Bertrade 
en  sont,  à  la  même  époque ,  un  exemple  éclatant  entre 
mille  autres.  Il  existoit  certainement  un  mariage  entre 
Philippe  et  Bertrade  ;  mais ,  parce  que  ce  mariage  fut  dé- 
claré nul  et  illégitime,  les  enfans  furent  regardés  comme 
bâtards  et  incapables  de  succéder  à  la  couronne.  Ce  ne 
fut  pas  non  plus  sans  opposition  que  Guillaume-le-Bâtard 
eut  le  bonheur  de  succéder  à  son  père. 

Au  reste ,  je  ne  pense  pas ,  dit  M.  Brial  en  terminant 
cette  discussion ,  avoir  démontré  jusqu'à  Tévidence  Tiden* 
tité  du  Guillaume  de  la  lettre  avec  Guillaume  de  Bre- 
teuil  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'on  chercheroit  inutilement 
parmi  tous  les  personnages  du  nom  de  Guillaume  qui 
vivoient  alors ,  quelqu'un  à  qui  toutes  les  circonstances  de 
cette  aâaire  pussent  mieux  convenir  qu'à  Guillaume  de 
Breteuil.  Ives  de  Chartres,  en  ajoutant  un  mot  de  plus  à 
son  nom ,  auroit  pu  nous  épargner  ces  recherches  ;  mais 
il  étoit  entendu  de  ceux  à  qui  il  écrivoit ,  et  il  ne  pré* 
voyoit  pas  que  sa  lettre  seroit  un  jour  une  énigme. 
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RECHERCHES 

SUR  l'origine  et  l'antiquité 
DES  COLONNES   OU  CROIX 

qu'on  voyoit  de  nos  jours 
SLR   LE    CHEMIN    DE    PARIS   À   SAINT -DENIS. 


Des  colonnes  gothiques  ou  croix  mutilées  existoient» 
avant  la  révolution,  surfe  chemin  de  Paris  à  Saint-Denis: 
elles  étoient  isolées  et  disséminées  dans  les  champs ,  des 
deux  cotés  de  l'avenue»  depuis  Saint-Lazare,  où  étoit  la 
première ,  adossée  au  mur  de  Tégiise ,  jusqu'aux  portes  de 
Saint-Denis. 

Suivant  une  vieille  tradition  adoptée  sans  examen ,  dit 
M,  Brial  dans  un  Mémoire  qu  il  soumit  à  la  Classe  en 
1 8op,  ces  colonnes  avoîent  été  placées  par  le  roiPhilippe- 
le-Hardi ,  en  mémoire  de  la  translation  des  ossemens  de 
S«  Louis ,  pour  marquer  les  pauses  que  fit  le  cortège  dans 
ce  trajet.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  l'Histoire  de 
Tabbaye  de  Saint-Denis  par  Félibien  :  «  Le  roi  Philippe,  fîis^deSûinh 
»  qui  suivoit  à  pied,  accompagné  de  toute  la  cour,  donna  ^'^»P*^^* 
»  en^cette  occasion  un  rare  exemple  de  générosité  chré- 
»  tienne  :  il  porta  sur  ses  épaules  les  ossemens  du  roi  son 
»  père.  C'est  dans  les  endroits  où  il  se  reposa ,  qu'on  a 
»  depuis  élevé  ces  belles  croix  qui  sont  le  long  du  chemin 
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»  de  Paris  à  Saint-Denis,  afin  de  consacrer  par  ce  monu- 
»  ment  public  une  action  si  mémorable.  »  £t  ii  cite  à  la 
marge  une  ancienne  chronique,  sans  dire  où  elle  existe,  ni 
dans  quel  temps  elle  fut  écrite,  ni  quelle  confiance  elle 
mérite.  Quelque  autorité  qu'on  lui  suppose ,  continue 
M.  Brial ,  elle  ne  peut  contre-balancer  les  autorités  que  je 
vais  lui  opposer,  ni  même  le  silence  de  Guillaume  de  Nan- 
gîs,  auteur  contemporain,  qui  étoit,  lors  de  cette  trans* 
lation  ,  sur  les  lieux ,  et  ne  dit  rien  de  semblable. 

Je  ne  veux  pas  nier,  dit  M.  Brial,  qu'on  naitfait  des 
pauses  aux  endroits  où  étoient  ces  croix  :  ce  que  je  veux 

Bûuquei.  t,  xn.  prouver,  c'est  que  ces  croix  existoîent  long-temps  avant. 

P^'S^-  Suger  en  parle  dans  la  Vie  de  Louis-le-Gros.  Il  raconte  que 

ce  prince ,  revenant  de  l'expédition  qu'il  avoit  entreprise, 
l'an  n  24 ,  contre  Henri  V,  empereur  d'Allemagne ,  s'arrêta 
à  Saint-Denis  pour  y  déposer  l'oriflamme ,  et  rendre  grâces 
à  Dieu  et  aux  saints  martyrs  de  la  protection  qu'il  en  avoit 
reçue;  qu'il  étendit  sa  reconnoissancîe  sur  les  religieux  du 
monastère,  auxquels  il  confirma,  entre  autres  concessions 
qu'il  leur  fît,  le  droit  de  voirie  depuis  Paris  jusqu'à  Saint- 
Denis,  selon  qu'elle  est  désignée,  dit  Suger,  d'espace  en 
espace,  par  des  croix  ou  des  colonnes  de  marbre:  Viatu^ 
ram  omnimodam^  quibus  spatiis  cruces  et  columna  statuant ur 
marmorea,  quasi  Gades  Henulis  omnibus  obsistentes  hostibus, 
pracepti  re^ii  confirmatione  sancivit.  Il  compare  ces  croix 
aux  colonnes  d'Hercule ,  parce  qu'elles  étoient  un  monu- 
ment permanent,  non-seulement  du  droit  de  péage  erdes 
autres  droits  que  le  monastère  avoit  reçus  de  la  munifi- 
cence des  rois,  mais  encore  de  la  juridiction  spirituelle  et 
quasi-épiscopale  dont  jouissoit,  dans  son  arrondissement , 

Tabbajre 
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fabbaye  de  Saint*Denis;  juridiction  qui  lui  fut  souvetit 
contestée  par  les  évéques  de  Paris,  comme  je  le  dirai 
plus  bas. 

Louis-Ie-Gros ,  dans  ses  lettres  de  la  même  année, 
désigne  la  même  concession  ;  mais  il  ne  s'explique  pas 
aussi  clairement  que  Suger  :  il  ne  parle  ni  de  croix  ni  de 
colonnes  ;  mais  il  accorde  la  voirie  depuis  Paris  jusqu'à 
Saint- Denis,  avec  toute  justice  et  une  entière  indépen- 
dance »  conformément  aux  bornes  qu'il  avoit  prescrites , 
sicui  cerîâ  metarum  distinctione  terminavimus  ;  savoir ,  depuis 
la  Seine,  à  prendre  au  moulin  appelé  Bayard,  jusques  Hht.  de  Saint- 
par-delà  le  village  d'Aubervîiliers  ;  c  est-à-dire  que  Suger  ^"'  ^'^'^^' 
ne  considère  cette  juridiction  que  dans  sa  longueur  depjuis 
Paris  jusqu'à  Saint-Denis,  et  que  le  Roi  en  fixe  la  largeur 
depuis  la  Seine,  au  couchant,  jusques  à  Auberviiliers , 
au  levant. 

Ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  la  seigneurie  de 
Saint-Denis  s'étendoit  jusqu'aux  portes  de  Paris ,  c'est  une 
autre  charte  de  Louis-le-Gros ,  qui,  séduit  par  les  rapports 
de  ses* officiers  domaniaux,  ministerialium  nostrorum,  avoit 
voulu,* deux  ans  auparavant,  acenser  à  des  étrangers 
quelques  terrains  sur  la  route  de  Paris  à  Saint-Denis , 
pour  y  bâtir  des  maisons  :  mais ,  averti  par  labbé  Suger , 
que  ces  terrains  appartenoient  aux  saints  martyrs ,  il  dé* 
fend  d'y  former  aucune  habitation ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  sous  ia  mouvance  de  l'abbaye,  et  déclare  que  cette 
juridiction  s'étend  depuis  le  bourg  de  Saint-Denis  jusqu'à 
l'église  de  Saint-Laurent;  ensuite,  du  côté  du  levant,  de 
la  grande  route  jusqu'au  pont  attenant,  vers  Paris,  la 
maison  des  Lépreux;  et,  du  côté  de  la  Seine ,  jusqa'au 
ToM£  IIL  jr 


N, 
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Montmartre,  à  Texception  du  village  de  Clichi,  qui,  de 
Recueil  des  Or-  temps  ancien,  appartient  au  domaine  du  Roi, 

donnances,  tom,  ni.  /         •  i    • 

xi,pag.i82.  Il  est  clair,  par  ces  témoignages,  et  sur-tout  par  celui 

de  Tabbé  Suger,  que  les  croix  ou  colonnes  depuis  Saint- 
Lazare  jusqu'à  Saint-Denis  existoient  Tan  1124;  mais 
on  peut  croire  qu  elles  étoient  bien  plus  anciennes.  Le 
roi  Robert,  dans  un  diplôme  de  Tan  ppS ,  reconnoissant 
Timmunîté  qui  avoit  été  atcordée  par  le  roi  Dagobert 
au  monastère  de  Saint-Denis  ,  déclare  qu'elle  s'étendoit 
Hist.  de  Saint-  Tusqu^ûu   Montmartre  et  au  chemin  qui  conduit  à  Lou- 
'    '^'  ^'  vres.  Il  ne  parle,  à  la  vérité,  ni  de  croix  ni  de  colonnes  ; 
mais  on  doit  supposer  qu'on  avoit  eu  l'attention  de  fixer 
des  bornes,  aux  endroits  oy  devoit  ^arrêter  l'immunité. 
Doublet, pag.       Ceft  arti-cle  du  dipiôrtie  du  roi  Robert  est  copié  mot 
^  '  pour  mot  de  celui  de  l'empereur  Charles-le-Chau ve ,  qui 

rappelle  aussi  la  concession  du  roi  Dagobert. 

J'^i  dit  que  ces  colonnes  servoient  aussi  de  démarca- 
tion entre  la  juridiction  de  Tévêque  de  Paris  et  celle  à^% 
abbés  de  Saint*Denis ,  dans  leur  arrondissement.     . 

Une  chatte  deClovis  H ,  fils  de  Dagobert,  de  Tan  ^53  , 
fait  fol  qu'à  sa  prière  Landri ,  évêque  de  Paris ,  avoit 
adcordé  aux  moines  de  Saint-Denis  un  privilège  d'exemp- 
tion de  la  jurîdittion  épiscopale.  La  charte  de  Landri , 
telle  qu'on  l'a  produite ,  n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique  ; 
mais  celle  du  roi  Ciovis  ,  dont  on  à  l'cM^iginal  sur  de 
Bféquigny,Dipi.  fécorce .,  est  recoHnue  pour  sincère.  On  voit  dans  la 
,p.2ii.  çY^^^^  ^  l'évêque  Landri  les  bornes  dans  lesquelles 
l'exemption  de  Saint -Denis  étoît  circonscrite;  mais  iï 
seroît  dîffitite  de  reconnoître  aujourd'hui  les  lieux  qui  y 
sont  désignés.  Cependant  il  est  -certain  que  c'étoit  l'usage 
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de  planter  des  croix  aux  endroits  qui  formoient  les  points 
de  démarcation  de  ces  sortes  d'immunités.  Je  pourrois 
en  citer  plusieurs  exemples  :  fen  choisis  un  dans  THîs- 
toire  même  de  Saint-Denîs, 

L'an  1 067,  Philippe  I.^^  confirma  la  fondation  du  prieuré 
de  la  Chapelle  dans  le  Berri ,  faite  au  profit  de  Tabbaye 
de  Saint  -  Denis  par  Archambaud  sire  de  Bourbon  ,  et 
accorde  en  faveur  de  cet  établissement ,  entre  autres  li- 
bertés et  privilèges ,  le  droit  d'asile  pour  les  malfaiteurs  ; 
mais  ii  veut  que  cette  imniunité  soit  renfermée  dans  un 
espace  déterminé  et  désigné  pai:  des  croix  qui  seront  pian-  Hùi.  de  Saint- 
tées  en  quatre  endroits  différens.  Dtnh.Pr.pM. 

Maigre  les  titres  de  l'abbaye  de  Saint-Denis»  son  exemp* 
tjon  fut  souvent  attaquée  par  les  évéques  et  le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris ,  et  particulièrement  au  commence- 
ment du  règne  de  Philippe  I.*'  Le  Roi  avoit  pris  connois- 
sance  de  l'affaire  dans  son  conseil  ;  mais >  voyant  qu'elle 
étoit'du  ressort  de  la  puissance  ecclésiastique ,  il  en  avoit 
renvoyé  la  décision  au  pape  Alexandre  II.  Le  procès  ayant       Vidt  apud 
été  jugé  en  faveur  des  religieux,  le  Roi  s'empressa  de  con-  R^fr^îc  % 
firmer  le  jugement,  en  renouvelant  les  concessions  qui  M^ 
avoient  été  faites  à  fabbaye  par  les  Rots  ses  prédéces- 
seurs ,  Dagobert ,  Clovîs  ,  Thierri ,  Childéric  ,  Pépin , 
Charlemagne ,  Louîs-le-Débonnaîre ,  Charles-le-Chauve 
et  autres  jusqu'à  son  temps,  et  même  par  Landrî,  jadis 
évêque  de  Pvîs.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  à  la  suite     Hist.  de  Saint- 
de  ce  procès,  qui  eut  de  l'éclat,  qu'on  érigea  les  croix  ou  ^^^'^^T'^?- 
colonnes  dont  il  est  ici  question  ,  comme  des  barrières         ' 
qui,  en  fixant  la  juridiction  territoriale  de  i'abbaye  ,  écar- 
teroient  à  jamais  une  nouvelle  agression  de  la  part  des 
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évéques  de  Paris;  et  cest  pourquoi. Tabbë  Suger  les  com- 
pare aux  colonnes  d'Hercuie,  contre  lesquelles  viendroîçnt 
échouer  les  efforts  de  tous  ceux  qui  voudroient  attaquer 
les  privilèges  de  labbaye  :  Tanquam  Gades  HercuHs  om- 
nibus  obsistentes  hostibus. 

Depuis  cette  époque ,  les  religieux  de  Saint-Denis  se 
sont  montrés  fort  jaloux  de  leur  exemption ,  et  ils  n  ont 
jamais  souffert  que  les  évéques  de  Paris  y  portassent  at* 
teinte.;  peut-être  ont-ils  multiplié  à  lexcès  les  actes  con- 
servatoires ,  et  poussé  trop  loin  les  précautions  qu'ils 
croyoient  devoir  prendre  pour  empêcher  la  prescription* 
Lextinction  du  titre  abbatial  par  la  réunion  qui  fut  faite 
delà  mense.à  rétablissement  de  Saint -Cyr,  Tan  i6p2, 
a  mis  fin  à  toutes  les  contestations.  L'archevêque  de  Paris, 
François  de  Hariay  de  Chanvalon  »  rentra  alors  en  po$* 
session  de  la  Juridiction  spirituelle  sur  le  territoire  de 
Saint-Denis  »  a  condition  qu  elle  seroit  exercée ,  au  nom 
de  la  communauté,  par  le  prieur,  comme  grand- vicaire 
né  du  diocèse.  Dès -lors  les  colonnes  dont  nous  parlons 
ne  furent  plus  que  des  monumens  de  la  féodalité,  que  la 
révolution  ne  devoit  pas  plus  respecter  que  tant  d'autres 
qu'elle  a  renversés. 
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NOUVELLE  INTERPRÉTATION 


DU 


SURNOM  DE   CAPET, 

DONNi 

AU  CHEF  DE  LA  TROISIÈME  RACE  DE  NOS  ROIS. 


C^uoiQUE  la  plupart  des  surnoms  aient  rapport  aux 

qualités  personnelles  ,  physiques  ou  morales  des  sujets 

auxquels  on  les  a  donnés ,  ou  â  des  circonstances  particu^- 

lières  qui  les  leur  ont  fait  donner,  il  y  en  a  un  très-grand 

nombre  dont  il  seroit  di^cile  de  rendre  raison.  <«  Et  certes,     Paspiier,  Rtck. 

»  dit  Pasquier,  il  n'y  a  rien  où  je  me  trouve  tant'em-  ^-  '^'  ^^' 

n  pesché,  quen  la  variété  qui  se  rencontre  aux  surnoms. ... 

»  Si  vous  consultez  du  Tillet,  il  vous  dira  que  ces  noms 

»  ont  esté  donnés  à  uns  et  autres  par  forme  de  sobriquets. 

»  Il  faut  donques  qu'ils  soient  tous  intelligibles;  et  nean* 

»  moins  de  cent  mille ,  il  n'y  en  a  pas  cent  qui  ayent 

»  aucune  signification  :  tellement  qu'il  semble  que  ce  soit 

»  un  je  ne  sçay  quel  daimon  qui  nous  les  ait  imposés.  ^ 

Comment ,  en  eâèt,  dit  M.  Brial ,  auteur  de  ce  Mémoire, 
rendre  raison  de  tant  de  noms  baroques ,  souvent  injurieux 
ou  choquans  ,  qui  furent  donnés  aux  personnages  les  plus 
célèbres  dans  l'histoire,  ou  qui  tendent  les  premiers  rang^ 
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dans  rÉtat  ;  et  ces  noms  leur  sont  restés.  Ici ,  cest  un  Fier^' 
à' bras,  un  Taillefer,  un  Trencavel.  un  Trencaléon;  là,  un 
Téie-d'étoupe M  un  Fili-étoupe,  un  Têti-^ours  ^  et  même  un 
Tête-d'âne;  ailleurs  ,  c'est  un  Jambe-pourrie ,  un  Plante-velue, 
un  V aire-vache,  un  Oison ,  un  Grise-gonelle ,  un  Eveille-chien , 
un  Tricheur,  un  Rechin,  un  Bou^ac ,  un  Talvas ,  un  C^/w- 
baron,  un  Diable ,  &€. 

Ce  n'est  pas  que  ces  noms  bizarres  aient  été  donnés 

au  hasard ,  et  qu'ils  n'aient  eu  un  motif  dans  l'origine  ;  les 

auteurs  anciens  nous  en  ont  donné  quelquefois  des  expli- 

Ofd.  VuaL  cations  assez  plausibles.  Orderîc  Vital,  par  exemple,  dît 

lih  vm.p.yoj,  ^^^  Robert,  seigneur  de  Bellême,  fut  surnommé  Talvas, 

à  cause  de  son  caractère  dur  et  cruel,  qui  pro  duritiajure 
Talvatjus  vocabatur ,  et  ce  surnom  passa  à  son  fils 
Guillaume,  qui  étoit  d'un  caractère  plus  traitable  que  son 
père.  Herbert  Éveille-chien,  comte  du  Maine,  fut,  dit-on» 
ainsi  dénommé,  parce  que ,  dans  ses  expéditions  militaires, 
il  prenoit  ordinairement  le  temps  de  la  huit  pour  sur- 
{M'endre  ses  ennemis.  Thibaud  ^  comte  de  Champagne  , 
fut  surnommé  le  Tricheur  ou  le  Four-be,  à  cause  des  ruses 
qu'il  employoit  pour  s'agrandir.  Il  faut  laisser  aux  écymo- 
logistes  le  soin  de  trouver  le  mot  de  toates  ces  énigmes  ; 
je  ne  veux,  continue  M.  Brial ,  que  recueillir  les  difierentes 
explications  qui  ont  été  données  du  surnom  de  Capet,  et 
en  proposer  une  nouvelle. 

Un  auteur  anonyme,  qui  écrivoit  à  Tours ,  vers  le  milieu 

du  xii.^  siècle ,  une  chronique  assez  mai  rédigée ,  donne  à 

Chsnius.un  Charles -le -Simple  le  surnom  de  Capet ,  qu'il  fait  syno- 

Ftr  Franc. pag.  ^^^^  ^^  ^^j^j  ^'^„^^„^.  Carolus  Sîultus  vel  Capct ,  flius 

Ludovici  I  Balbi ,  &c.  Il  n'y  a  aucune  apparence  que  ce 
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soit  dans  ce  sens  que  le  même  surnom  4  été  donné  à 

Hugues  9  que  Thistoire  nous  représente  comme  un  grajid 

prince ,  sage ,  prudent  et  bon  politique.  On  lit  dans  un 

abrégé  de  Thistoire  de  France ,  composé  en  latin  sous  le 

règne  de  Philippe -Auguste  ,  et  traduit  ei\  François  par 

ordre  d'Alphonse,  comte  de  Poitou»  frère  de  S.  Louis: 

Huon  Capeth ,  qui  moutfu  preudon  et  vaillant,  et  preui  tant     Boufuet.t. x, 

qu'il  vesqui\  et  dans  le  texte  Latin,  qui  eo  tempore  ducatum  P^'^7^' 

Francorum  strenuè  gubemabat.  «Tellement,  dit  Pasquier,    Pasquier, Rech. 

»  qu'en  Huges-Capet ,  qui  ne  fut  si  grand  guerroyer  [  que   '*''  "'  ^^'  '' 

»  Charlemagne ] ,  se  trouvèrent  les  grandes  polices;  car 

»  là  où  auparavant  nos  conquestes  estoient  furieuses ,  lei 

»  estendans  sur  une  Allemagne,  Italie  et  £spagne,  de-ià 

»  en  avant  nos  Rois,  se  contentant  de  leurs  frontières , 

»  commencèrent ,  au  lieu  de  leurs  armes ,  à  se  fortifier 

»  pw  lolx,  pour  entretenir  leur  grandeur.» 

L'opinion  la  plus  commune  parmi  les  modernes ,  est 
celle  qui  iâit  dériver  Capetus  du  mot  Latin  capito ,  une 
grosse  tête  t  ou ,  au  figuré,  un  entêté  ;  et,  en  bonne  part ,  un 
homme  de  tête,  un  bon  esprit.  C'est  l'interprétation  la 
plus  bénigne  et  la  plus  honorable;  mais  on  ne  la  trouve 
pas-  dans  les  auteurs  anciens. 

Selon  une  chronique  des  Rois  de  France ,  qiiÉtearoit 
^re  un  extrait  des  grandes  chroniques  de  France  ou  de 
Saint-Denis ,  extrait  écrit  en  iaiin  ,  le  surnom  de  Capet  fut 
donné  k  Hugues ,  parce  que  ,  d^ns  sa  jeunesse ,  il  se  piai- 
soit  à  enlever  les  chaperons  des  autres  enfans  :  Hugo  Capet, 
sivé  Caputii ,  sic  dictus  est ,  quia»  dum  juvenis  essetf  caputia  Bouqm.tX» 
foUbat  {iuferre per  ludum.  La  même  chpse  se  trouve  dans  un  P"^-^^^' 
abrégé  de  l'histoire  des  Rois  de  Fr^ce ,  finissant  au  règne  * 
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Manuscrits  Je  Je  Philippe  VI  :  Hue  fut  surnomme  Caj^et ,  parce  ^ue,  comme 
If/  'iiç.   '    '   tl  esioit  enfant ,  il  ne  cessoit  d'oster  aux  autres  leurs  chap-- 
nid.p.jij.     perons. 

Toutes  ces  opinions  ne  sont  pas  du  goût  de  Pasquier. 

Pasquier,  Rech.  „  Vrayement,  dit-îl ,  je  ne  puis  que  je  ne  me  plaigne  de 

xLv.    '         »*  l'injure  que  nous  faisons  à  ia  mémoire  de  notre  Hugue» 

»  qui  a  esté  un  des  plus  grands  Rois  de  la  France  ;  Roi ,  dis-je, 
»  qui  a  donné  vogue  à  ia  troisième  lignée  de  nos  Rois, 
»  lequel  nous  avons  surnommé  Capet.  £t  néanmoins  je 
»  n  en  trouve  presque  un  tout  seuitjui  nous  enseigne  pour- 
»  quoi  lui  ait  esté  baillé  ce  surnom.  Quelques-uns ,  comme 
»  Nicolas  Gilles  en  ses  Annales ,  disent  que  ce  fut  par 
»  forme  de  sobriquet ,  d'autant  que  lui  jeune  avoit  accous- 
»  tumé  de  jetter»  en  folastrant,  les  chappeaux  des  jeunes 
»  princes  et  seigneurs  qui  le  suivoient.  Mais ,  si  les  chap- 
»  perons  estoient  lors  et  long -temps  après  plus  en  usage 
a»  que  les  chappeaux ,  je  ne  voy  pas  sur  quel  pied  nous 
»>  puissions  fonder  cette  divination  ;  joint  que  la  grandeur 
^  de  ses  gestes  »  sur  laquelle  il  establit  avec  le  progrès 
*»  de  temps  sa  fortune,  pou  voit  faire  oublier  toutes  ces 
«>  jeunesses  et  folastries  :  c'est  pourquoi  j'aime  mieux  ad- 
»  hereravec  le  bon  homme Cenaiis^evesqued'Avranches, 
»  quijJ|n  ses  perioques ,  dit  que  tout  ainsi  que  Charles  , 
»  fils  de  Pépin,  fut  par  aucuns  appelle  Charles-le-Grand , 
»  et  des  autres  Charlemagne,  d'un  mot  corrompu  du  latin, 
»  pour  la  grandeur  de  ses  chevaleries  ;  aussi  Hugue ,  pour 
»  le  grand  sens  qu'il  apporta  en  la  conduite  de  ses  afikires , 
»  fut  appelle  Capet ,  d'un  mot  à  demi  latin  qui  signifie  le 
»  chef;  car  aussi,  à  vrai  parler,  vous  trouverez  en  toutes 
»  ses  actions  plus  de  conseil  que  de  hauts  faits  d'armes.  » 

Ainsi 
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« 

Ainsi  pensoit  Pascjuier  :  on  voit  que  son  opinion  revient 
à  celle  qui  a  été  adoptée  par  presque  tous  les  modernes , 
qui  font  dériver  Cûpetus  du  mot  Latin  capito  ;  mais  peut-être 
que  Pasquier  auroit  été  plus  satisfait  de  la  nouvelle  inter- 
prétation que  je  vais  donner  d'après  un  auteur  qui  vivoit 
au  milieu  du  xii/  siècle,  et  qui  a  pu  connoître  la  vraie 
tradition  de  ce  qui  auroit  donné  lieu  à  ce  surnom  ou  so- 
briquet. C'est  une  généalogie  des  Rois  de  France  de  la 
troisième  race»  et  d'un  grand  nombre  de  familles  qui  en 
sont  sorties  par  deux  femmes,  dont  l'une,  fille  de  Hugues 
Capet,  fut  mariée  au  comte  de  Hainaut,  et  l'autre,  fîile 
du  roi  Robert ,  épousa  le  comte  de  Flandre. 

Selon  cette  généalogie ,  qui  a  été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  tête  du  tome  XIV  du  Recueil  des  histo^      Tam,  xiv, 

m 

riens  de  France ,  ce  n'est  pas  Hugues  Capet  qui  auroit 
été  proprement  appelé  de  ce  nom ,  mais  Hugues  dit  le 
Grand ,  ou  l'Abbé ,  son  père.  Vojci  le  ttxtt  :  Roberto  régi 
(c'est  Robert ,  duc  de  France ,  qui  fut  élu  roi  à  la  place  du 
itaalheureux  Charles -le -Simple) ,  nort  in  regnum,  sed  in  du-- 
catum ,  successit  flius  ejus  Hugo  qui  Magnus  est  et  Cappa  tus, 
à  cappa  Domini  quant  de  Terra  promissionis  transvexissefertur , 
appellatus.  Parlant  ensuite  de  son  fils  Hugues,  cet  auteur 
ajoute  qu'il  fut  surnommé  comme  son  père.  Idem  etiam 

Httgo  dux procreavit  flium  Hugonem  similiter  appel- 

latum ,  qui  de  duce  meruitjieri  Regem  Francorum  post  pradicti 
Lotharii  filium ,  quintum  et  ultimum  de  progenie  Afagnl  KaroH 
Ludovicum. 

Ainsi  y  d'après  cet  auteur,  c'est  Hugues  le  Grand  xjuï 
fut  surnommé  le  Chape  ou  le  Porte- chape,  Cappatus; 
et  le  nom  de  Capet  qui  fut  donné  à  son  fils,  ne  seroit 
Tome  III.  l 
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que  le  diminutif  du  surnom  du  père,  le  jeune  ou  le  petit 
Chape. 

Cette  opinion  n*est  pas  tellement  propre  à  notre  gé- 
néalogiste ,  qu'on  n'en  trouve  encore  des  vestiges  dans; 
des  auteurs  anciens  ;  mais  aucun  ne  la  autant  développée 
qtre  lui,  et  il  est  le  plus  ancien  de  ceux  que  je  connoi^. 
Raoul  de  Diceto ,  historien  Anglois  du  commencement 
du  XIII.*  siècle,  sembie  adopter  cette  opinion  en  appelant 
les  Rois  de  la  troisième  race  Capatïcii;  et,  ailleurs,  il  ap- 

ApudTwysdiH,  pelle  toujours  fe  chef  de  cette  dynastie,  Hugues -IChapet, 

et  noh  Cdpet.  Albéric  de  Trois-Fontaines  donne,  comme 

AlhnicusaJa».  notre  généalogiste ,  le  surnom  de  Cappatus  au  père  du  roî 

9S7  et  qSS.  t  y 

-^  ^  Hugues, 

Parmi  les  niodemes,  Adrien  de  Valois  est  le  seul  que 
Vahsiana^pag.  jg  trouve  avoîr  cohnu  cette  origine  du  surnom  de  Capet. 

«Je  lis,  dit-il,  dans  une  chronique  de  Saint-Médard  dé 
«  Soi^sons,  que,  fan  1 2^4pf  1^  ville  de  Damiette  fut  prise 
»  par  Louis  IX.*  dû  nom,  Roi  de  France,  de  la  race  de 
Hugues  Capet ,  de  génère  Hugonis  Capati.  Cda  montre 
«  que  Hugues  fixt  surnommé  Capatus ,  Capet,  àcapa, 
*  d'une  cape  qu'il  avoît  coutume  de  porter,  et  laissa  ce 
**  surrtoîn  k  ses  desdertdans,  comme,  chez  les  Romains., 
fès  Cincinnati ^^  fès  Ttitqudti,  &c.  D'autres  appellent 
Hugueé  Capet  Hugùès  de  la  Cape ,  Hugo  Càpùtii  ;  càt 
iapa  ei  àapuiium  ôont  la  même  chose,  c'est-à-dire, 
»  un  vêtement  que  Ton  met  sur  la  iètt ,  et  qui  couvre  la 
»  tête  et  une  partie  des  épaules ,  comme  font  le  froc  et 
»>  là  ciicuMé  ^i\t\  moine. .  Dans  le  livré  x  de  fci  Cfeono- 
»  gràphîe ,  Hugues,  Robert  et  Henri,  sont  Surnommés 
»  Capati,  maïs  seulement  en  marge  du  manlistrtié.  »  Adrien 


» 
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de  Valois  ne  porte  pas  plus  loin  ses  observations  dans  le 
Valesiana. 

Mais  pourquoi  Hugues -le -Grand  fut-ii  surnomme^ 
Cappatus !  Notre  généalogiste  répond  que  c'est  à  cause 
de  la  cape  ou  casaque  de  Notre-Seigneur ,  qu'jll  avoît  rap- 
portée de  la  Terre-sainte,  à  cappa  J^mini  quant  de.Terrapror 
missionis  transvexisse  fertur.  Il  n'affirme  point;  il  se  borne 
à  rapporter  une  tradition  qui  avoit  cours  de  son  temps 
et  qui  n'est  pas  soutenabie.  Jésus-Christ  n'avoit  pas  d'autre 
vêtement  que  celui  des  Juifs^  qui  consistoit  en  une  tu- 
nique, une  robe  longue  et  un  manteau  :  or  nous  savons 
par  l'Evangile ,  que  ses  vétemens  ,  excepté  la  tunique , 
furent  mis  en  pièces  et  partagés  entre  les  soldats.  Quelle 
apparence  que  ces  lambeaux  aient  été  conservés  religieu- 
sement par  des  soldats  idolâtres  !  D'ailleurs  on  peut  très- 
bien  révoquer  en  doute  le  voyage  de  Hugues-le-Grand  à 
la  Terre-sainte ,  puisqu'il  n'en  est  parlé  dans  aucun  mo- 
nument. 

Je  crois  donc,  dit  M.  Brial  en  terminant,  pouvoir  pro- 
poser une  autre  conjecture.  La  chape  de  Saint- Martin 
étoit  en  grande  vénération  dans  ces  temps-là  ;  nos  Rois 
n'alloient  jamais  à  la  guerre,  sans  la  faire  porter  devant 
eux  ;  c'étoit  comme  le  Palladium  de  la  France ,  avec  lequel 
on  étoit  assuré  de  la  victoire.  Francorum  Reges  capam 
Sancti- Martini  secum  oh  sut  tuitionent  et  hostium  oppressionem 
jupter ad  bella portabant ,  dit  le  moine  de  Saint-Galldansla 
Vie  de  Charlemagne.  Or  Hugues-le-Grand,  surnommé 
aussi  tAhbe,  étoit  abbé  de  Saint -Martin  de  Tours  ;  et 
son  fils ,  Hugues  Capet,  le  fut  après  lui.  II  est  croyable 

qu'en  cette  qualité  ils  avoient  quelque  fonction  à  remplir 

•  •  • 
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relativement  à  ia  chape  de  Saint*Martin  »  ou  qu'ils  assis* 
toient  quelquefois  en  chape  au  chœur  de  leur  église , 
comme  faisoit  après  eux  le  roi  Robert  aux  grandes  solen- 
nités; et  de  là»  sans  doute,  leur  sera  venu  le  surnom  de 
Chape,  Cappa tus ,  selon  le  génie  du  siècle ,  qui ,  n'ayant 
pas  encore  introduit  les  noms  de  famîHe  pour  distin- 
guer les  personnes ,  avoit  recours  aux  sobriquets. 
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RAPPORT 

SUR  LES  RECHERCHES 

FAITES 

DANS  LES  ARCHIVES  DU  GOUVERNEMENT 

ET  AUTRES  DÉPÔTS   PUBLICS 

A    GÈNES, 

PAR  M.  SILVESTRE  DE  SACY. 

Avant  de  rendre  compte  à  la  Classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne,  de  la  mission  dont  elle  m'a  feit  l'hon- 
neur de  me  charger,  dans  le  cours  de  Tannée  dernière 
(1805),  j^  ^^  ^^^^  obligé  de  solliciter  son  indulgence 
pour  le  retard  involontaire  que  j'ai  apporté  à  mettre  sous 
ses  yeux  le  résultat  des  recherches  que  j'ai  faites  dans  les 
archives  de  Gènes. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  Messieurs,  que  je  vous  rappelle 
que  votre  délibération  du  7  thermidor  an  xni,  qui  a  donné 
lieu  à  ma  mission  ,  a  été  provoquée  par  l'avis  que  vous 
aviez  reçu  qu'il  existoit  dans  les  archives  de  Gènes  une 
collection  considérable  de  mahuscrits  en  diverses  langues 
de  f  Orient ,  qui  paroissoient  n'avoir  été  jusqu'à  ce  mo* 
ment  examinés  par  aucun  homme  de  lettres.  Cet  avis  ne 
pou  voit  manquer  d'exciter  toute  votre  attention.  Et  effec- 
tivement ,.  en  se  reportant  par  la  pensée  à  ces  époques 
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glorieuses  pour  la  république  de  Gènes ,  où ,  concurrem- 
ment  avec  Venise  et  quelques  autres  États  de  l'Italie ,  elle 
entretenoit  les  relations  les  plus  suivies  avec  toutes  les 
puissances  établies  Je  long  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
depuis  te  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  la  mer  Adriatique , 
et  où  elfe  possédoit  de  pi^issans établissemens  en  Chypre, 
en  Sicile ,  à  Chio  »  et  jusque  sur  les  bords  les  plus  re- 
culés de  la  mer  Noire ,  il  étoit  naturel  de  croire  que  ses 
archives  dévoient  être  riches  en  monumens  précieux  pour 
l'histoire.  On  dut  penser  que  les  manuscrits  Orientaux, 
désignés  d'une  manière  vague ,  pojuvoient  ofïrir  des  rela- 
tions de  voyages  d'un  grand  intérêt ,  et  une  collection  de 
pièces  diplomatiques  propres  à  jeter  beaucoup  de  lumières 
sur  l'histoire  du  commerce  en  général,  et,  en  particulier, 
sur  celle  des  consulats  Européens  établis  dans  les  Étais 
iVlusulmans  de  TAfrique  septentrionale ,  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie,  depuis  le  xii/^iècle  jusqU  a^  xvi,^  Ce  qui  devoit 
encore  augmenter  la  curiosité  et  les  espérances  ,que  ïqti 
pouvoit  fonder  sur  une  recherche  faite  dans  les  archives 
de  la  république  de  Gènes ,  c'est  que  l'on  étoit  assuré  que 
les  savans  n'avoient  jamais  été  admis  à  fouiller  dans  ce 
dépôt,  et  que  Muratori  lui-même ,  auquel  l'histoire  civile 
et  littéraire  de  l'Italie  a  de  si  grandes  obligations  ,  n'avoit 
pas  eu  communication  du  beau  manuscrit  original  des 
Annales  de  Gènes  de  Caflari ,  conservé  dans  ces  archives. 
Ces  motifs  déterminèrent  la  Classe  à  désirer  que  l'un  de 
ses  membres  fat  envoyé  à  Gènes ,  pour  visiter  ses  archives 
et  rendœ  compté  de  ce  qu  elles  renfermoîent  de  plus  intér 
ressant  ;  et  vous  voidûtes  bien  ,  Messieurs  ,  we  confier 
cette  mission ,  par  votre  délibération  du  1 4  thermidor. 
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Je  hé  dissimulerai  poiçt  que.  j'àvoîs  plémerriént  përfag^ 
les  vuei  et  les  èspérahcesfde  fa  Clilfesé,  ét^i/oulrefë  éëh^ 
ttifieht  flattèùl'  que  f  éprduvois  dé  fe  rriaifqiaé  d'esrfrftë  et 
de  confiance  qu'elle  yerioît  de  itié  cfônn'er»  Je  éàïeUloîs 
d'avancé  lés  avantagea  que  devoît  rècoéiHiPdè  mon  t^vâll 
nnebrattcRedecôhnoiséancésavec  laquelle  m'îdéiftîfiôlefft 
en  quelque  sorte  mon  gciût  et  me^  études  alntérîéurés. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  4«^  j'^î  feît'patij^ 
remplir  lé!  misiiph  dont  fétbis  chargé,  je  doié  voé^  rap- 
peler. Messieurs,  due  ce  h'étôitpàs  la  prémîèifé  fei§  que 
Flnstkut  aVdit  cohçu  féspéràncè  d'enrichir  dé  nouveau^ 
titres  rhistbîrédû  commercé,™!  puisant  dans'lèâ  archive^ 
âe  Gènes.  Dhs  Taniiée  179B  ,  la  Giassé  des  sciences 
morales  et  politiques,  provoquée  par  M.  l'abhé  Papoh, 
aVoit  pof-té  ^àn  atieïitîofr  s^f  cet  cwiét. 

Un  mémoité'  aussi  sigé'  que  eirc-onstancîé  fut  rSdigé 
par  deux  membres  de  cette  Classe,  et  adopté  par  TRis- 
fitut,  qut  pria  le  Gôuvernemèrit  François  de  Tadrèssér  à 
celui  Je  là  t.îg^rië,  avec  invitation  de  procurer  à  flAs-* 
tltiit  ia  satîrfaéëon  qu'H  desirbit;  Cette  démà/ché  riè  fvtt 
p6fRf .  iwu'tîle.  Les  personnes*  qUi  étoîèût  alors  à  la*  tête  dé 
f adfhHîfetratîonf  de  Gènes ,  chargèrent  des  recherches  et 
du  travail  proposés  par  l'Institut  le  P.  Prosper  Séhiini , 
réfigîeux* Augustin,  et  l'un  des  plus  anciens  professeurs 
dé  f  université.  Ce  savant  et  modeste  religieu'x ,  auquel 
la  Classe  a  depuis  accordé  le  titre  de  correspondant,  mais 
que  la  mort  a  enlevé  presque  aussitôt ,  composa  quatre 
mémotrés  sur  ce  sujet,  d'après  l'inspection  et  la  lecture  d'un 
assez  grand  nombre  de  documens  authentiques  et  souvent 
oi^riaux ,  c6risérvés  dans  les  archives  secrètes  de  Gènes. 
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Ces  mémoires  furent  envoyés  à  l'Institut ,  et  il  s  en  trouve 
une  mention  distingua  dans  un  rapport  des  travaux 
de  la  Classe  des  sciences  morales  et  politiques ,  fait  par 
M.  Champagne ,  et  imprimé  dans  le  tome  IH  des  Mé- 
tnoires  de  cette  Classe ,  pag.  2i  et  suiv.  ;  mais  ces  mêmes 
mémoires ,  remis  à  M,  Tabbé  Papon ,  et  resté*  entre  ses 
mains  jusqu'à  sa  mort»  furent  tellement  perdus  de  vue, 
qu'on  négligea  alors  de  les  réclamer. 

Le  P.  Se^mini  n'avoit  point  mis  son  nom  à  ce  travail  ; 
et  ce  n'est  qu'à  Gènes  que  /'ai  eu  connôissance ,  et  àe% 
mémoires ,  et  de  leur  auteur.  Peut* être  n'a-t-il  pas  été  inutile 
que  je  commençasse  mes  ^Ipcherçhes  avant  de  m'étre  pro- 
curé la  lecture  de  ces  mémoires ,  dont  je  vais  donner  ici  un 
court  aperçu. 

Le  premier  traite  du  commerce  des  Génois  à  Constan* 
tinople  et  dans  diverses  échelles  de  la  Syrie»  pendant 
le  xij.^  siècle. 

Dans  le  second ,  l'auteur  continue  l'histoire  du  même 
commerce  dans  ces  mêmes  échelles,  pendant  le  xiii.fsiècle. 
On  y  trouve  en  outre  des  détails  curieux  sur  celui  qui  fut 
établi,  à  cette  époque,  dans  les  États  des  rois  de  la  petite 
Arménie ,  et  qui  offrit  aux  Liguriens  une  nouvelle  source 
4e  spéculations  avantageuses. 

Les  relations  commerciales  des  Génois  avec  l'Egypte, 
les  États  Barbaresques  d'Alger  et  de  Tunis,  les  iies  de 
Chypre ,  Crète  et  Malte  ,  pendant  le  xiii.^  siècle ,  sont  le 
sujet  du  troisième  mémoire. 

Le  quatrième  est  consacré  aux  établissemens  dt%  Génois 
dans  la  Gazafie  ou  presqu'île  de  Crimée. 

L'auteur  ayoit  déjà  recueilli  les  matériaux  d'un  cin^ 

quiéme 
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qulème  mémoire,  qui  devoît  avoir  pour  objet  les  autres 
étabiîssemens  formés  par  la  même  république  à  Tana, 
Trébizonde,  et  autres  lieux  des  côtes  de  la  mer  Noire. 

Sans  rien  diminuer  du  mérite  de  ce  travaii,  on  doit 
observer  que  la  recherche  des  matériaux  avoît  été  faîte 
d'une  manière  un  peu  superficielle,  et  que  la  rédaction 
des  mémoires  avoit  été  achevée  en  trop  peu  de  temps, 
pour  que  ce  travail  eût  acquis  toute  Tétendue  et  toute  la 
perfection  dont  il  étoit  susceptible.  C  est  aussi  ce  qu  avoit 
reconnu  le  P.  Semini  lui-même ,  qui  se  proposoit  de  donner 
par  la  suite  des  supplémens  à  chacun  de  ses  mémoires,  et 
d'entrer  dans  les  discussions  de  divers  points  de  critique 
qu'il  n*a  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'indiquer. 

Le  sujet  du  quatrième  mémoire ,  et  la  partie  historique 
à  laquelle  devoit  être  consacré  le  cinquième,  avoient  déjà 
été  traités ,  quoiqu'assez  légèrement ,  dans  un  ouvrage 
imprimé,  dont  l'auteur  doit  être  mis  au  rang  des  savans 
qui  ont  le  plus  illustré  la  ville  de  Gènes.  Je  veux  parler 
des  Lettere  Ligustiche  de  Gaspar-Louis  Oderico. 

Quoique  le  premier  objet  de  ce  travail  fut  de  discuter 
et  d'édairclr  quelques  questions  curieuses  sur  la  géogra* 
phie,  Tétat  politique,  les  antiquités  et  l'histoire  de  la 
Ligurie,  questions  qui  font  la  matière  des  douze  premières 
lettres ,  cependant  le  savant  antiquaire  dut ,  pour  satisfaire 
i  la  demande  qui  lui  en  fut  faite  de  la  part  de  personnes 
puissantes,  et,  si  je  ne  me  trompe ,  au  nom  de  l'impé- 
ratrice Catherine ,  interrompre  cet  intéressant  travail,  pour 
s'occuper  de  recherches  sur  les  établissemens  formés  par 
les  Génois  ,  pendant  les  xiii.^et  xiv.®  siècles ,  dans  la  pres- 
qu'île de  Crimée,  à.CafFa  et  autres  lieux.  Ces  recherches. 
Tome  III.  m 
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qui  siont  le  su|çt  des  six  dernières  lettres  »  font  voir  avec 
quel  succès  Oderico,  auroit  pu  traiter  Thistoire  des  autres 
étabiissemens  des  Liguriens  »  de  leurs  colonies  ^  comptoirs, 
consulats^  en  u;i  mot  de  tout  leur  commerce  étranger, 
si  cette  tâchç  lui  eût;  été  confiée  par  le  Çouvernement  de 
sa  patrie. 

Je  91e  suis  en.  quelque  sorte  écarté  de  lobjet  principal 
de  mon  j^appçrt,  pour  rappeler  à  la  Classe  un  travail  fait 
à  la  demande  dfi  rii^tltut  et  quç  diverses  circonstances 
avpient  fait  perdre  de  vue,  et  pour  rendre  un  juste  hommage 
à  celui  d'un  sauvant  respectable ,  qui  ne  ma  pas  été  inutile 
pour  me  gqider  dans  mes  propres  recherches.  C'est  de  ces 
recherches  que  je  vais  maintenant  l'entretenir ,  en  lui  ren- 
dant compte  de  ce  que.  j'ai  fait  pour  que  la  mission  dont 
elle  nji'avoit  chargé  ne  demeurât  pas  sans  quelque  utilité. 

Lets  archives  de  Gènes ,  situées  dans  le  palais  même  du 
Gouverneflfient ,  se  divisent  en  archivio  palese ,  ou  archives 
publiqi^ ,  et  archivio  segreto  , ,  ou  archives  secrètes.  Les. 
premières ,  où  sont  déposés  tous.  les  titres  qui  intéressent 
la  fortune  et  les  droits  privés  des  citoyens ,  n'entroient 
pour  rien  d^ns  l'objet  4^  mon  travail ,  quoique  sans  doutée, 
beaucoup  des  pièççs  qu  çUes  contiennent  pussent  être  con- 
sultées avec  inté^ê^  et  utilité  par  quiconque  soccuperoit 
de  i'histoiçe  détaillée  4l^  la,  Ligurie. 

A  pein^  eus-je  mis  le  pied  di^ns  les  archives  secrètes , 
que  je  çomipenç^  à  soupçonner  qu'il  ne  s'y  trouvoit  rien^ 
ou  presqve  jfien,  de  çç  que  j'y  cherchois,  c'est-à-dire,  de 
livres  wsinu^njL^  ou  de  pièces  diplomatiques  ^n  l^i^gues. 
Orient^ies,  ^ 

Un  manuscrit  du  tçxte  Hébreu  de  la  Blbi^ ,  avec  des 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.  91 

commenfah^s  rabbiniques ,  eh  sept  volumes  in -folio;  un 
autre  manuscrit  en  rouleau  qui  ne  contient  qti'une  partie 
du  t^xtt  Mélweu ,  et  ^uî  doit  avoir  été  ^cVît  pôirr  l*usage 
d'une  synagogue  ;  deux  {raîtés  de  paix  ou  conventions  faits 
entre  les  Génois  et  les  souverains  Arabes  dtes  iîesBatéares, 
vers  'iâ  fin  du  xii.*  siècle ,  écrits  en  arabe ,  et  aCcoYn^ûgnés 
dune  fraduction  Latine  ;  un  autre  en  langue  Arménienne, 
et  un  passe-port  en  turc  :  vôilà  tout  ce  que  j*ai  pu  décïôuvrir 
de  manuscrits  de  ce  genre  ;  et  quoique  je  ne  puisse  pa^ 
affirmer  que  des  recherches  suivies  plus  long-temp^  et  un 
examen  minutieux  de  toutes  les  liasses  qui  conc'ement  les 
af&ires  maritimes  ou  comitrercîafes  ,  donneroient  pelit- 
ètreiîeu  à  iadécouverte  dequdc^fuèsnouVéliies  pièces  éttïtës 
en  langues  Orientales ,  je  ne  crois  pas  cependant  que  TôA 
doive  s'y  attendre.  J'en  donnerai  la  raison  plusfbîrt.  Quant 
à  des  volumes  manuscrits,  Arabes ,  Persans  ou  autres  »  que 
fon  semWoît  croire  que  la  prise  de  quelques  bâtimens  Mu- 
sulmans ,  ou  les  conquêtes  dés  Génois  dans  le  Levant , 
pouvoîent  avoir  fait  tomber  entre  leurs  mains  ,  c^est  un 
espoir  dénué  de  tout  fondement  et  auquel  il  faut  absolu- 
ment renoncer. 

Deux  armoires  m'avoîent  été  désignées  par  quelques 
renseigtiemeVls  particulier ,  comme  f endroit  sur  lequel  je 
devois  diriger  prîntipalémeht  mon  attention.  J'ai  examiné 
avec  le  plus  grand  soin  tous  les  volumes  imprimés  et  ma- 
nuscrits, cartons>  liasses  et  portefeuilles,  renfermés  dans 
ces  armoires,  et  j'en  ai  fait  un  état  sommaire.  C'est  Ij^  que 
se  trouvent  la  Bible  Hébraïque  dont  j'ai  parlé,  le  manuscrit 
des  Annales  deCaffarî ,  les  privilèges  accordés  à  Christophe 
Colomb  par  les  rois  d'Espagne  »  et  donnés  aux  archives 

Mij 
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en  I  (^70  par  Louis  Oderlco  ;  les  collections  précieuses 
de  Federico  Federici ,  Roccatagiiata  et  autres  ;  le  recueil 
manuscrit  en  onze  volumes  in-folio  ^  intitulé  Dber  Jurfum., 
et  que  je  ferai  connoître  avec  quelque  détail  :  mais  la  Bibl^î 
Hébraïque  est  le  seul  manuscrit  Oriental  qui  s'y  trouve. 

Si  les  archives  secrètes  du  Gouvernement  ne  me  pré- 
sentoient  aucun  manuscrit  Oriental,  aucune  ou  presque 
aucune  pièce  diplomatique  écrite  dans  une  des  langues  de 
FAsie  et  de  T  Afrique,  j'y  trou  vois  néanmoins  un  assez 
grand  nombre  de  pièces ,  soit  originales ,  soit  copiées  sur 
des  originaux ,  et  authentiques ,  propres  à  jeter  du  jour 
sur  les  nombreux  établissemens  des  Génois  dans  la  mer 
Noire  et  sur  tous  les  points  des  côtes  et  des  îles  de  la 
Méditerranée,  pendant  les  xii/ ,  xiii.*,  xiv.^et  xv.*  siècles. 
Ces  pièces^  il  est  vrai,  ne  forment  point  un  ensemble, 
une  série  de  titres  que  Ion  puisse  disposer  dans  un  ordre 
chronologique,  sans  y  rencontrer  d'immenses  lacunes.  On 
ne  peut  pas  se  flatter  d'y  trouver  des  matériaux  sufiisans 
pour  tracer  l'histoire  suivie  de  la  naissance ,  des  progrès 
et  de  la  décadence  des  divers  établissemens  commerciaux 
des  Génois,  et  former  ensuite,  de  la  réunion  de  ces  ta- 
bleaux particuliers,  uh  tableau  général  du  commerce  de 
Gènes,  depuis  la  fin  du  xi.^  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  xvh*  ;  un  semblable  espoir  seroit  fort  exagéré. 
Ces  pièces  sont  bien  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qui  a  du 
en  exister  :  ce  ne  sont  que  les  débris  d'un  grand  édifice 
que  le  temps  a  détruit  ;  quelques  fragmens  échappés  aux 
ravages  occasionnés  par  les  révolutions  auxquelles  Gènes  a 
été  exposée,  sur -tout  jusqu'à  l'année  1528.,  et  par  les 
guerres  intestines  et  étrangères  ;  au  feu ,  au  pillage ,  aux 
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vers^  et  peut-être  à f insouciance  et  au  désordre,  l'ennemi 
le  plus  redoutable  des  grandes  collections  de  titres  et  de 
docunneos  historiques. 

Les  pièces  dont  je  viens  de  parler  sont  des  traités  de 
paix  ou-  de  suspension  d'armes ,  des  actes  portant,  ratifi- 
cation de  semblables  traités ,  dw  instructions  données  à 
des  ambassadeurs  9  des  concessions  de  terrains  ou  de  droits 
en  pays  étranger,  et  autres  actes  de  la  même  nature.  lis 
sont  presque  tous  écrits  dans  un  latin  plus  ou  moins  bar- 
bare; et,  si  leur  lecture  offre  quelques  difficultés,  un  peu 
d'application  et  d-habitude  les  a  bientôt  surmontées  ; 
comme  j'en  ai  fait  moi-même  l'expérience.  Ils  concernent 
les  relations  des  Génois  avec  les  empereurs  Grecs ,  les 
rois  de  la  petite  Arménie ,  de  Chypre ,  de  Sicile ,  d'Ara- 
gon, les  princes  Latins  d'Antioche,  Tyr,  Saint -Jeanr 
d'Acre  ,  Jaâfa,  Tripoli ,  &c.  ;  les  sultans  et  princes  Arabes 
d'Egypte  et  de  Syrie ,  de  Tripoli  de  Barbarie ,  et  de  Tunis; 
les  khans  des  Tartares,  &c.  ;  le  commerce  des  Génois  et 
leurs  établissemens  dans  tous  ces  pays ,  les  droits  et  privi- 
lèges de  leurs  consuls ,  l'administration  de  leurs  colonies, 
de  Péra,  Gaffa,  Tana,  Cembalo,  &c.;  et  il  n'est  presque 
aucune  de  ces  pièces  qui  n'en  relate  une  ou  plusieurs 
autres  que  l'on  ne  trouve  plus  à  présent,  mais  que  des 
recherches  ultérieures  feront  peut-être  découvrir,  soit  dans 
les  dépots  publics ,  soit  dans  les  cabinets  particuliers , 
pourvu  que  l'on  donne  à  ce  travail  toute  l'importance  et 
tout  l'encouragement  dont  il  paroit  digne. 

£n  vain  aurois-je  tenté  de  pousser  plus  loin  par  moi- 
même  des  recherches  qui  exigent  beaucoup  de  temps  , 
et  ne  peuvent  être  faites  avec  exactitude  et  avec  le  succès 
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désiré ,  que  par  des  hommes  laborieuit  résidant  sur  iés 
lieux,  et  qui  puissent  y  donner  des  soins  as^dus.  J'ai  cru 
néanmoins  devoir  prendre  des  extraits  ou  des  copies  de 
plusieurs  de  ces  pièces ,  pour  <^uè  i'oh  puisse  mieux  en 
apprécier  l'iftipottance  ;  et  )e  me  suis  srir-teut  attaché  à 
celles  qui  concernoîent  les  relations  des  Génois  avec  leis 
princes  Musulmans  ,  parce  qu'elles  avoiént  un  l'apport 
moins  indirect  avec  l'objet  de  ma  mission  et  quelles  m'of- 
froient  un  intérêt  particulier. 

Ce  travail  m'a  procuré,  entre  aiitres  lumières-,  la  cer- 
titude ou  du  moins  une  très-grande  vraisemblance  que , 
toutes  les  fois  que  les  consuls  ou  ambassadeurs  des 
Génois  traitoient  avec  les  princes  Musulmans,  ks  ttàités 
étoient  rédigés  concurremment  en  arabe  et  en  latin,  et  que 
chacune  des  deux  parties  contractantes  se  coïitentoit  de 
conserver  le  titre  écrit  en  sa  langue,  sans  même  q^e  l'on 
apportât  une  grande  attention  à  ce  que  les  deux,  textes 
eussent  entre  eux  une  correspondance  par&lte*  Les  preuves 
de  cette  assertion  se  trouveront  dans  fes  notices  de  quelques* 
unes  des  pièces  que  je  ferai  connoitre  :  il  me  suffit  ici  de 
ia  mettre  en  avant  ^  et  d'en  conclure  que  les  archives  de 
•Gènes  ,  de  Venise  et  des  autres  républiques  de  l'It&lie , 
qui  avoient  les  rapports  les  plus  multipliés  avec  les  États 
Musulmans  de  l'Afrique  et  de  F  Asie,  n'ont  peut-être,  jamais 
renfermé  qu'un  très-petit  nombre  de  titres  de  cette  nature , 
écrits  en  langue  Arabe  (k).  Il  est  même  très-digne  de  re- 
marque qu'un  tlraité  fait  en  1387  avec  le  sultatt  OthottiaA 

(i)  Une  lettre  de  notre  savant  cor-  faites  sur  les  archives  de  Venise ^ 
respondant  M.  Morelli,  en  réponse  à  me  confirme  pleinement  dans  cette 
divenes  demandes  que  |e  lai  avois  .  iiét. 
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Amurat ,  fils  d'Orkhan  ».  4oit  avoir  été  irédigé,  Qon  en  turci^ 
mais  en 'grec  et  en  latin. 

Je  ne  me  su?s  ppi^t  contenté  de  recbçrcher ,  dans  lea 
archives  sec;rète$  du  Goi^vernement j|  ie$  pièces  qui,  avoient; 
rapport  à  nion  tjravail  :  j'ai  cru  devoir  étendre  ces  recher- 
ches sur  qiielqi^e^  autres  dépots  publics ,  mais  sur  -  tout; 
sur  les  ar<;^lvçs  de  la  haiique  de  Sojnt-George.. 

Les  archives  d'un  établissement  aussi  important»  auquel 
ont  été  réunis  les  titres  des  a^cî:ennes  conipere ,  ne  peuvent 
manqi}^  d  offrir  à  rhistoire  dy  coi^meiççe ,  des  pièces  cu- 
rieuses et  d'un  grand  intérêt  ;  mais  ce  seroit  un  travail^ 
immense  dçn  f^ire  la  rççhercbe  parmi  Ténorme  quantité 
de  titres  et  de  papiers  relatifs  aux  intérêts  des  actionnaires, 
et  i  la.  comptabilité  de  la  banque ,  amoncelés  depuis  plu* 
sieurs,  siècles  dan$  les  vastes  dépots  de  (pet  .établissement  : 
heureusement  ce  travail  a  été  fait  par  ordre  (lit$  protecteursi 
de  la  bajnque.^  J'ai  e«A  communication  d'un  recueil  précieux 
i^t,eniexécutio9  de  ce&  ordres»  en  1768  et  dans  les  années 
aiivantes»  par  divers  religieux  de  Gènes.  Ce  recueil»  qui. 
£wrme  tiuit  tomes  en.  cinq  voluoies  »  contient  tous  les  an- 
ch^ns  titres  relatifs  aux  intérêts  de  la  banque  »  et  remonte 
même  jusqu'à  1 1  ip,  quoique  la  banque  de  Saint-George» 
comme  l'on  sait  »  naît  été  établie  qu'en  1407.  Ces  titres 
avoientd^jà  é]té  recueillis  plus  anciennement;  mais»  la  lec- 
twe  en  éXBfit  très-difEciie  à  cause  des  caractères  surannés» 
les  protecteurs  de  la  banque  jugèrent  nécessaire  de  les  faire 
recopier»  pour  en  rendre  l'usage  plus  facile.  Je  ne  me  suis, 
pas  assuré  si  l'ancien  recueil»  qui  étoit  divisé  en  huit  vo- 
lumes» et  d'après  leqi^el  a  été  rédigé  celui-ci»  existe  encore 
dans  les  archives  de  la  banque.  Je  présume  que  cet  ancien 
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recueil  avoît  été  fait  ou  du  moins  terminé  vers  le  milieu 
du  XVI.*  siècle  ;  car  les  derniers  titres  qu'il  rentermoit , 
sont  de  l'année  1545-  l^orsque  le  nouveau  recueil ^  qui  ne 
forme  que  cinq  volumes,  fut  achevé,  il  en  fut  fait  une 
table  analytique  sous  ce  titre  :  Aniiliû  genefiile  degli  cin^ue 
volumi  novissimamente  riordinati  per  décréta  degli  illustrissimi 
protettori  délie  compère  di  S.  Giorgio.  Cette  table  analytique 
est  assez  bien  faite ,  et  donne  une  idée  juste  des  pièces  con- 
tenues dans  le  recueil  :  seulement  elle  renferme  beaucoup 
de  doubles  emplois  ;  ce  qui ,  au  surplus ,  est  sans  incon- 
vénient. 

Le  recueil  dont  je  viens  de  parler,  commence  à  1 179^ 
et  finit  à  I  545  :  ^^s  titres  postérieurs  à  cette  époque  âvoient 
aussi  été  recueillis  en  trois  autres  volumes,  qui  alloient 
jusqu'à  l'année  1 666 ,  et  il  a  pareillement  été  fait  une 
nouvelle  copie  de  ces  trois  volumes ,  en  sorte  que  le 
recueil  actuel  est  composé  de  huit  tomes.en  tout.  Lorsque 
la  copie  des  trois  derniers  tomes  fut  achevée ,  on  jugea 
à  propos  de  faire  une  nouvelle  table  analytique  pour  la 
totalité  de  Touvrage  ;  elle  est  intitulée  :  AnuHsi  à  sia  indice 
générale  délie  materie  contenute  negli  otto  volumi  dei  publia 
contratti  ed  altre  scritture  spettanti  ail'  illustrissimo  uffi^io  di 
San-Giorgio, 

II  résulte  évidemment  de  l'examén  que  j'ai  fait  de  ce 
recueil ,  que  les  huit  tomes  qui  forment  la  totalité  du 
recueil ,  proviennent  de  onze  tomes  plus  anciens.  Les 
quatre  derniers  du  recueil  actuel  sont  de  pures  copies  de 
quatre  tomes  de  l'ancien  recueil ,  à  l'ordre  desquels  on 
n'a  rien  changé.  Dans  les  quatre  premiers  tomes»  au  con- 
traire ,  on  a  fait  entrer  sept  tomes  de  l'ancien  recueil  » 

dont 
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dont  toutes  .les  pièces  ont  été  remises  dans  Tordre  chro- 
nologique. Le  nouveau  recueil  »  connu  sous  le  nom  de 
Recueil  du  Capucin ,  parce  qu'il  a  été  fait ,  à  ce  que  f  ai  ouï 
dire,  par  les  PP.  Olivieri ,  Semini  et  Gkigliotti ,  religieux 
de  cet  ordre ,  a  été  enrichi  de  sommaires  fort  bien  &its» 
de  titres  marginaux ,  de  notes ,  de  renvois  aux  précédens 
volumes,  de  corrections  et  de  conjectures  critiques.  Outre 
cela,  Ton  a  marqué  en  marge  de  chaque  pièce  lel  volumes 
de  l'ancien  recueil  d  où  elle  est  tirée ,  et  le  folio  où  elle 
se  trouve. 

Les  matières  contenues  dans  ces  huit  tomes  sont  divi- 
sées ainsi  qu  il  suit  : 


i."   iiyp  — 

-  1^06. 

5/1530- 

-1545- 

2.*     1407  — 

-  i45p. 

<^'  '545- 

-  ï  55>o- 

3.*     1460  — 

-  151 1. 

7.«  .i5po- 

-  \6o6. 

4.*     1512- 

-152p. 

8.«  1^08- 

-  1 666. 

Je  transcrirai  le  titre  qui  se  lit  en  tête  du  quatrième 
volume,  et  qui  donne  une  juste  idée  de  Touvrage  : 

Contratti ,  privilegi ,  concessioni ,  dipîomi  e  pià  ahre  scrit- 
tare  délie  compère  di  S.  Giorgio ,  transcritîi ,  ridutti  e  coorMnati 
neÏÏ  essere  présente ,  efornitç  in  fronte  ciascun  corpo  di  scrittura, 
del  respettivo  proprio  argomento  0  sia.  rubrica  volgnre  ;  e  nelle 
margini  eziandio  fomiti  di  note,  postille ,  citayoni  ^instrumenti 
premessi  in  ijuesto ,  od  in  aJcuno  delli  trè  preced^iti  volumi,  con 
marcarne  il  loro  individuo  foglio  ;  eperfine,  non  rare  volte,  ap^ 
poste  délie  corre^ioni  necessarie  ;  transcritti ,  diciamo  H  stessi 
contratti ,  &c.  da  ¥olumi  in  pergamena  (  in  numéro  d^otto) , 
scritti  di  carattere  goticello  ,  conserrati  neir  arcAivio  segreto 
àegï  illustrissimi  signori  protettori  délie  lodate  compère,  de  quali, 
Tome  III.  n 
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neJ  lydSffatû  ficopiare ,  furouo  indi  H  respettm  transumi^oti" 
segttMi  ùi  un  nUffoso  daustraU  onde  e^i  fàrmàtM  tm  opéra 
metcdicfl  crmmiogica^  rispeito  e^fidio  alla  cônpuniione  dtlh 
matârie  d'ma  stessa  id^tka  specie ,  onde  coUegarli  ntlla  ioro 
indifiduû  j^rovinda ;  in  ésecu^hnrappmto  délia  prêcha  istru^ 
^ne  traétta  ni  xknpûs  alpresako  rtligioso  dalli  peuriiU  Am*- 
brosio  Doria  jb  Carlo  Cambia^o ,  ambi  à  ch  commissionati 
eon  speciak  decreto  dilt' iUustris^mc  u^o  deUi  prelibate  com- 
père dri  r/(fp ,  délia  qnale  htruiione  si  ¥edrà  in  iscritto  M 
verbale  tenore  nel  tomo  (in  menofogUo  comune)  dell'  analisi 
volgare  (che  si  M  giowaimente  prep/irandoj  deili  prefati  vo-- 
lumi,  ivi  collocata  nel  sua  principio.   Volume  qmrto,  &c. 

Les  rédacteurs  du  recueil  des  titres  de  ia  banque  de 
Saint-* George  n^ayant  fait ,  comme  on  la  vu  par  les  dé- 
tails dans  lesquels  )e  suis  entré,  que  transcrire  ces  titres 
de  recueils  plus  anciens ,  et  les  mettre  dans  un  meilleur 
ordre»  mais  n'ayant  pas  examiné  pdr  eux-mêmes  les  liasses 
et  ies  cartolaires  îAnotnbrableft  dek  archive»  de  cet  éta- 
blissement ;  ri  lï^tet  pas  «ans  vraisemblance  qu  II  peut 
eîicore  sTy  tMuver  de$  pièce»  importantes  dont  Texi^tence 
n'est  pa»  connue*  Petn^ri»  ces  archives  rctèient-efles  ies 
^r^nstr  de  Ga^^rie ,  qui  ifevoient  contMk*  éetr  régleméns 
pûvr  le  commence  maritime  et  f adminisfrarioti  dn  colo- 
ni»»  CôiVBQfafs  et  comptoirs  évàhih  en  p«y«  écrângj»r  : 
an  r.éftM»  on  d^t  ^«ppdser  que  ie$  <focummii  Mtérieurs 
à  i4^7»  ^*i^  y  en  a  qu«lques-un5 ,  y  sont  du  moiii^  en 
très^etit  numbre; 

Omre'fcM  archiver  sto^ètcs  du  Gouvemement  ef  celtes 
de  b  baifqnr  de  Sftii(»^Ge«rge  >  il  e>£iftte  encore  à  Oène» 
un  autre  énibbMemem  relatif  au  oommerce  maritime ,  et 
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dont  je  rapposois  <)ue  les  archives  particuiières  pouvoient 
mériter  d'être  examinées ,  relativement  à  l'objet  de  mon 
travail  :  cet  éfiabiissement  est  celui  des  Édiles»  o«  Padri 
M  comune^  Un  simple  coupd'ceii  jeté  sur  ces  archives  m-a 
convaincu  qu'il  ny  avoit  rien  à  attendre  de  ce  <iépâ(,  dont 
tous  les  papiers  sont  relatif  à  la  police  du  port,  au  paie«- 
ment  des  droits  établis  sur  l'entrée  ou  la  sortie  des  bâti«^ 
mens  et  des  marchandises  ^  «ux  contestations  pour  islt  de 
navigation ,  et  aux  travaux  publics  dont  Texécutlon  étoic 
confiée  à  cette  magistrature.  Les  liaafes  qui  existent  ac^ 
tueliement  dans  ce  dépôt,  commencent  à  Tannée  i45^f 
tout  ce  qui  étoit  antérieur  ayant  été  transporté  aux  archives 
du  Gouvernement. 

Je  dirai,  en  passant ,  que  c'est  dans  la  maison  des  Péidri 
dd  cotàuoe  qu'est  conservée  la  célèbre  iniscription  ,  sur 
une  plaque  de  bronze  ,  contenant  un  décret  du  sénat 
Romain  ,  relatif  aux  contestations  qui  s'étoient  élevées 
entre  les  Génois  et  diverses  nations  des  Atpes  maritimes» 
au  sujet  des  limites  de  leurs  territoires  respectifs.  On  voit 
aussi  dans  la  même  maison  une  pièce  d'étoffe  de  soie 
rouge ,  brodée  en  or ,  du  nombre  de  celles  que  les  ernpe^ 
reurs  Grecs  s'étoient  obligés  de  donner,  chaque  année  , 
comme  une  sorte  d'hommage ,  à  l'église  cathédrale  de  Sainte- 
Laurent,  en  reconnoissance  des  services  importans  qui 
leur  avoient  été  rendus  par  les  Génois.  La  brodwie  de 
cette  ét<^  représente  divers  traits  de  la  vie  et  du  martyre 
du  pape  Saint  Xyste,  et  de  l'histoire  du  diacre  et  martyr 
Saint  Laurent. 

Avttit  de  terminer  ce  rapport  1  je  ferai  encore  mention 
de  deux  objets  sur  lesquels  j'avois  cru  devoir  fixer  parti- 
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culièrement  mon  attention,  mais  qui  ne  m'ont  olSèrt  en 
définitif  aucun  résultat  bien  intéressant. 

I^  premier  avoit  pour  objet  l'état  des  Juifs.  J'ai  eff^c^ 
tivement  trouvé»  dans  les. archives  secrètes .  diverses  liasses 
relatives  aux  Juifs ,  et  intitulées.  Hebreorum.  La  pièce  ia 
plus. ancienne  que  j'aie  vue  dans  ces  liasses»  est  un  décret 
du  17  juillet  I  587  »  qui  assujettit  les  Juifs,  honîmes  et 
femmes»  apporter  sur  leurs  chapeaux»  habits  et  coif&ires, 
une  pièce  d'étoffe  jaune  :  on  trouve  les  proclamations  faites 
de  ce.  décret. dans  plusieurs  villes  de  la  Ligurie.  On  voit 
aussi  une  requête  des  Juifs,  dans  laquellç,  en  demandant 
le  rapport  et  l'adoucissemeiit  de  ce  décret  »  ils  disent  :  Sono 
già  quaranta  anni  che  le  signorie  Vv.  SerJ^  hanno  concesso 
privihgio  agf  Ebrei  di  poter  stare  con  le  loro  famiglie  nelli 
luoghi  assegnuti  ttel  dominio,  e  di  poter e  in  essi  tener  banco  , 
prestare aÏÏ interesse  limitato,  &c.  Sur  leur  requête,  il  fut 
pris»  le  2p  juillet»  en  suite  d'un  rapport  qui  existe»  un 
nouveau  décret  qui  modifie  un  peu  le  précédent. 

Une  autre  liasse  intitulée  »  Capitula  Ebreorum  Sardane  » 
concerne  divers  privilèges,  successifs  accordés»  pour  lapre* 
mière,  fois  en  i  577 1  à  un  médecin  Juif  nommé  Raphaël , 
et  ensuite  à  sa  veuve  et  à  son  fils  Isaac ,  puis  à  Moise 
et  Ange Reiiel ,  cessionnaires  dudit  Isaac»  de  demeurer  à 
Sarzane  avec. leur  famille»  d'y  faire  la  banque  et  prêter 
t^nt  sur  gages  que  sur  billets  »  comme  aussi  au  même 
Raphaël  d'y  exercer  la  médecine  librement.  Tous  ces  pri- 
vilèges sont  accordés  par  la  magistrature  de  Gènes»  sur  la 
demande  spéciale  des  magistrats  de  Sarzane.  Postérieu*^ 
rement  au  p  janvier  i  598  »  époque  d'une  ordonnance  par 
laquelle  les  Juifs  sont  entièrement  chassés  du  territoire 
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de  ia  république ,  j'ai  trouvé  quelques  pièces  dont  II  m'a 
paru  utile  de  prendre  des  notes:  — 15  juillet  1633  ;  Sauf- 
conduit  accordé  aux  Juifs  qui  viennent  à  Gènes  pour  se 
rendre  de  là  à  Jérusalem ,  à  la  charge  qu'ils  ne  resteront 
pas  dans  la  ville  de  Gènes.  ^ —  21  juillet  1 648  ;  Lettre  du 
consul  de  Nicola,  par  laquelle  il  demanxi^  que  les  Juifs 
de  Massa- Carrara  qui  viennent  trafiquer  à  Nicola  »  soient 
assujettis  à  porter  des  marques  distinctives  sûr  leurs  habits. 
—  1 64p  i  Requête  des  Juifs  par  laquelle  ils  demandent  à 
être  mis  à  labrides  insultes  qu'ils  éprouvent  dans  les  rues, 
et  à  être  dispensés  d'aller  au  sermon  dans  le  carême.  Les 
termes  de  c^te  requête  me  semblent  prouver  que  les  Juifs 
avoient  alors  une  existence  reconnue  à  Gènes  ;  qu'ils  y 
formoient  une  communiante»  assujettie  à  tertains  régie- 
mens,  et  jouissant  de  divers  privilèges.  Je  crois  devoir  les 
rapporter  ici  :  Li  massari  délia  najione  Ehrea  quali ,  sotto 
laproteyone  di  Voss.  Ser.^^ ,  è  venuta  à  vivere  in  questa  citià, 
è  continuamente  travagliata  daÏÏartefici  et  altra  gente  popo-^ 
lare., ..  et  à  questo  si  ajggionge  che,  contro  la  forma  de'  loro 
capitoli ,  sono  necessitati  alla  quadragesima  andare  alla  pre- 
dica. .  • .  sanno  che  non  è  mente  di  Voss* Ser."^  che  vivano  in 
questa  forma  mentre  cio. ....  è  contro  il eapitolo  ter^o delli loro 
privileggi.  Je  n'ai  point  trouvé  les  capitulations  ou  privi- 
lèges dont  il  est  ici  question.  Dans  une  liasse  intitulée  7^^ 
Capitoli  degl'Ebrei,  je  trouve  un  règlement  composé  de 
quarante-deux  articles  très-favorables  aux  Juifs  ;  mais  il 
m'a  paru  que  c'étoit  simplement  un  projet  de  concession 
pour  dix  ans ,  et  ce  projet  ne  porte  point  de  date. 

J'aurois  bien  désiré ,  et  c'est  le  second  objet  dont  j'avois 
à  parler ,  trouver  dans  les  archives  quelques  itinéraires  ou 
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relatiGiis  circonstanciées  de  voyages  maritimes  ;  et  j  avois 
entendu  parler  »  dès  mon  arrivée  à  Gènes,  d'un  manuscrit 
déposé  aux  archives»  qui  de  voit  contenir  une  relation  de  ce 
genre ,  écrite  vers  le  milieu  du  xv/  siède.  J'ai  efiectivement 
trouvé  ce  manuscrit  dans  ies  armoires  des  archives  secrètes , 
et  j'en  ai  eu  entre  ies  mains  une  copie  qui  m'a  été  prêtée  par 
le  P.  Semini.  Il  est  intitulé,  Itinerarium  Antonii  Ususmaris^ 
ciris  Janueasu ,  ijfff  ^  et  il  a  été  donné  aux  archives  par 
Federico  Federici*  Ce  qui  ie  fait  attribuer  au  personnage 
dont  il  porte  le  nom ,  c'est  qu'il  s'y  trouve  une  lettre  écrite, 
ou  du  moins  qui  paroit  l'être ,  de  la  câte  de  Guinée ,  le 
X  z  décembre  1 4  5  5  >  en  très*mauvais  latin ,  par  un  citoyen 
de  Gènes,  nommé  Ususmaris , o\x  plutôt  Usodi  Mare,  nom 
célèbre  dans  ies  annales  de  Gènes.  Cette  lettre  est  placée 
fentre  deux  descriptions  de  diverses  parties  de  la  terre,  qui 
paroissent  indépendantes  l'une  de  i  autre  :  la  dernière  em«- 
brasse  même  les  trois  parties  du  monde  connues  jusqu'alors , 
et  il  s'y  trouve  quelques  expressions  que  l'on  avoit  cru  pour- 
voir entendre  de  l'Amérique.  Ce  n'est  guère,  dans  la  réalité, 
qu'un  amas  de  fables  ridicules ,  empruntées  àt%  Grecs  et 
des  Arabes ,  dont  il  y  a  bien  peu  de  chose  à  tirer.  Je  n'en 
dis  pas  davantage  I  parce  qu'une  notice  assez  étendue  de 
ce  prétendu  itinéraire  a  été  publiée  dans  ie  second  volume 
du  Journal  de  statistique  et  de  géographie,  que  M.  Gra- 
berg ,  Suédois ,  membre  de  la  société  Italienne ,  domicilié 
depuis  long-temps  à  Gènes  >  et  distingué  par  ses  connois- 
sances  dans  les  langues ,  avoit  entrepris  de  publier  en 
italien  »  mais  qui ,  faute  :de  souscripteurs ,  a  été  bientôt 
interrompu.  M.  Akerblad ,  notre  correspondant ,  a  eu  part 
À  ia  rédaction  de  cette  notice. 
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Je  viens  de  rendre  compte  à  la  Classe  de  mes  propres 
reckerches  »  et  du  travail  fait  antériearement  sur  le  même 
objet  9  à  ia  demande  de  l'Institut.  Pour  lui  faire  tonnottre 
encore  mieux  le  résultat  Je  ces  reclierches ,  je  vais  mettre 
sous  ses  yeux  ia  notice  détaillée  des  pièces  dont  j'ai  pris 
des  copies  1  ou  simplement  des  note». 

NOTICE  DES  PIÈCES 

TIRÉES 

DES    ARCHIVES    SfiCRETES   DU    GOUVERIIfiMENT, 

A    GÈNES. 

JLes  pièces  dont  je  vais  donner  k  notice,  sont  tirées  t  oif  des 
originaux  eux-mémei  conservés  dans  les  archives»  ou  d'un  recueil 
intitulé  Lihir  furtuaik  Les  pièces  originales  sont  renfermées  dans 
«ne  espèce  d'armoire  ou  de  serre- papier,  divisé  en  plu^^eurs 
tiroirs i  ou,  comme  Ton  dit  en  génois,  cannra;  et  pour  mettre  à 
portée  de  reconaohre  plus  iàcHement  les  originaux  f  eu  cas  de 
besoin ,  f  ai  eu  soin  ,  dans  les  copies ,  d'indiquer  à  chaque  pièce 
le  tiroir  Ou  caméra  où  elle  se  trouve*  • 

Le  recueil  intitulé  Liter  jurlum  est  composé  de  dix  gros  vo-» 
lûmes  in-fith,  f  un  desquels  appartient  à  une  copie  dont  les  autres 
volumes  n'existent  plus  :  on  le  désigne  sous  le  dtre  de  Liitr  prl^ 
mus  iuplUatum.  Les  pièces  contenues  dans  ce  recueil  y  sont  dispo* 
sées,  non  suivant  une  méthode  quelconque,  mais  au  hasard,  et, 
sans  doute,  selon  qu'elles  se  présentoient  sous  la  main  des  co- 
pistes. Ce  reCttrfl  a*  été  fiilt,  à  diverses  époques,  par  des  notaires 
publics,  en  conséquence  des  ordres  du  Gouvernement;  et  il  existe 
on  des  décrets  rendu»  à  ce  sufet,  dans  le  tib.prim.  Jupl.Jolio  ^\ 
Ce  décret  est  de  Fan  122p.  La  pièce  la  plus  ancienne  est  de 
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Tan  958,  et  se  trouve  dans  I^  même  volume  dont  je  viens  de 
parler;  elle  est  relative  aux  rois  Lombards. 

J'ai  omis  de  vérifier  de  quelle  date  est  la  pièce  Ia«  plus  récente; 
mais  je  sais  qu'il  se  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs  actes  du 
XVI.*  siècle. 

Il  existe  dans*  les  archives  un  volume  manuscrit ,  intitulé  f  Pûri" 
decta  librorum,  jurium ,  privi/egiorum  imperdtorum ,  ac  brtvium  pontifia' 
cum.  Ce  manuscrit  sert  de  table  au  Uber  jurium  ;  et»  vu  la  confu- 
sion qui  règne  dans  ce  recueil ,  cette  table  est  d'une  utilité  infinie 
pour  faciliter  les  recherches  que  l'on  a  k  y  faire.  On  trouve  dans 
ce  volume , 

1  ."*  Une  table  alphabétique  de  tous  les  titres  contenus  dans  le 
Liber  Jurium,  disposés  par  les  noms  des  états,  villes  ou  particuliers 
que  ces  titres  concernent ,  avec  l'indication  de  l'année  k  laquelle 
ils  appartiennent  I  et  celle  du  volume  et  du  feuillet  oii  ils  sont 
enregistrés  ; 

a.**  Une  table  particulière  des  privilèges  ou  concessions  faites 
par  les  empereurs  et  les  rois  ; 

3.*  Celle  des  brefs  des  souverains  pontifes; 

4*''  Un  état  des  privilèges  donnés  par  les  rois  et  empereurs , 
et  qui  ont  été  tirés  des  amiere,  et  placés  dans  l'armoire  jurium  ei 
Ifgum,  c'est-k-dire ,  dans  les  armoires  dont  fai  parlé  dans  mon 
Rapport,  et  où  sont  renfermés *tous  les  volumes  imprimés  ou 
manuscrits  appartenant  aux  archives  ; 

j."^  Un  état  de  deux  liasses  pareilles  ,  contenant  des  brefs  des 
souverains  pontifes. 

Je  vais  indiquer ,  en  suivant ,  autant  qu'il  se  pourra ,  Tordre 
chronologique,  les  pièces  que  j'ai  extraites  tant  des  cantere  que  du 
Liber  jurium. 

1127. 

Privilège  accordé  aux  Génois  par  Boémond  le  Grand  [Boé- 
mond  II],  fils  de  Boémond  prince  d'Antioche,  pour  la  possession 
fle  divers  biens  et  droits ,  tant  à  Antiocbe  qu'à.  Laodicée  et  au  port 
pommé  Sudinus. 

1149. 
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ii4p. 

Traité  de  pafac  et  de  commerce  entre  la  république  de  Gènes 
et  !e  roi  mahométan  de  Valence ,  BoaJbdèie  (  i  )  .Mahomet ,  fils  de 
Saïd  ;  ladite  paix  sdpulée  à  Valence  par  Guilellemus  Lusius  9 
ambassadeur  de  Gènes ,  pour  dix  années ,  au  mois  de  safar  5  44 
[1449]-  Le  roi  Boabdèle  s'engage  k  payer  aux  Génois  lo^ooo 
marabotins  dans  le  cours  de  deux  années.  If  exempte  de  tous 
droits  et  de  toute  avanie  les  Génois  qui  feront  le  commerce  dans 
ses  états,  et  leur  accorde  deux fomiaco,  Tun  à  Valence  et  l'autre 
à  Dénia,  pour  y  demeurer  et  y  faire  leur  commerce ,  et  la  fouis** 
sance  d  un  bain  gratuitement ,  un  jour  de  chaque  semaine.  Dé 
leur  part ,  les  Génois  établis  à  Almeria  et  Tortosa  ne  feront  aucun 
tort  aux  sujets  du  roi^  L'ambassadeur  promet  aussi  que  les  Génois 
n'enverront  pas  d'armée  sur  les  terres  du  roi ,  et  respecteront  les 
^rsonnes  et  les  biens  de  tous  ses  sujets. 

li6p. 

Privilège  accordé  aux  Génois  par  Boémond  [BoémondlII], 
fils  de  Raymond ,  prince  d'Antioche. 

\  1180. 

* 

Convention  faite  à  Constantinople  ,  entre  Amicus  de  Afurta, 
ambassadeur  de  l'archevêque ,  des  consuls  et  de  la  commune  de 
Gènes,  et  remj)ereur  Porphyroginhe,  Manuel  Comnène.  Ces  con- 
ventions ont  pour  objet,  tant  la  défense  respecdve  des  deux  états» 
que  le  commerce,  et  la  concession  de  certains  lieux  et  emplace- 
mens  à  Constantinople ,  faite  à  la  commune  de  Gènes  par  fem- 
pereur,  ainsi  que  la  promesse  de  divers  présens  annuels  que 
l'empereur  s'engage  de  faire  tant  à  la  commune  qu'à  l'archevêque 
de  Gènes, 

Cet  acte  est  daté  du  mois  de  mai  66^%  dts  Grecs»  c'est-à-dire» 

(1)  Boabd^,  c'est-à-dire  Abou-Abd-allth  ,étoitpeat"être  gooverneur  de 
Valrncc  pour  les  Almohadet. 
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de  Père  mondaine  de  Constantinople  ;  ce  qui  répond  à  Tannée 
de  J.C.  1 190:  mais  ce  doit  être  668  8  9  Manuel  étant  mort  en  1  i8o. 
A  cette  pièce  est  Joint  un  procès -verbal  contenant  la  description 
des  lieux  accordés  par  l'empereur  à  la  commune  de  Gènes. 

I181. 

Engagement  souscrit  par  les  consuls  d'Alexandrie  en  fafeur 
de  la  république  de  Gènes  ,  et  concernant  les  droits  respectifs,  des 
deux  parties  (voyei  ci-après,  à  Tannée  1 192  ). 

Pareil  engagement  de  Ja  part  des  consuls  de  Gènes  ,  en  faveur 
des  habitans  d'Alexandrie ,  de  la  même  date  que  le  précédent. 

I181. 

Traité  de  paix  fait  entre  Abou-Ibrahim  Ishak  9  roi  de  Majorque , 
Minorquei  Iviça  et  Formenteira,  et  la  république  de  Gènes,  re- 
présentée par  Rodoanus  de  Af^ro ,  ambassadeur  de  cette  république. 
L'original  Arabe  de  cette  pièce  est  souscrit  par  le  roi  de  Majorque, 
et  au  dos  se  trouve  une  traduction  Lafine,  ou  plutôt  un  extrait  de 
ce  traité. 

I188. 

Pareil  traité  conclu  entre  Abou-Mahomed  Abd-allah ,  fils  d'Ishak , 
souverain  des  mêmes  îles ,  et  là  république  de  Gènes ,  représentée 
par  son  ambassadeur  Nicolas  Lecca  -  nuptias  ou  Leccanozze.  Ce 
traité ,  dont  Toriginal  Arabe  est ,  comme  le  précédent,  souscrit  par 
le  prince  Arabe ,  est  accompagné  d'une  traduction  Latine  inter- 
iinéaire.  J'ai  copié  Toriginaf  Arabe  de  ces  deux  traités. 

II  8p. 

Privilège  accordé  aux  Génois  par  Boémond  [Boémond  III] , 

fils  de  Raymond,  du  consentement  de  la  princesse  Sibilla  [Sibylle 

ou  Isabelle,  sa  troisième  femme],  et  de  Raymond,  fils  dudit  Boé^ 

»r     j'  I         ïnond  [Raymond,  fils  aîné  de  Boémond  III].  Ce  privilège  leur 

tom,  I,  part,  i\  siccorde  UQe  juridiction  à  Antioche,  Laodicée  et  Gabaiau 

pog.  ///.  Dans  le  recueil  deDumont^,  on  trouve  un  privilège  peudifi^rent 
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de  celui-ci  y  accordé  à  la  commune  de  Gènes  par  Boémond ,  prince 
d'Andoche  »  du  i  /'  septembre  1 1 90» 

I  Ip2. 

Serment  prêté  à  Alexandrie  par  les  consuls  de  cette  ville»  d'ob*- 
server  et  faire  observer  les  conventions  précédemment  faites  en 
£iveur  des  Génois. 

II  se  trouve  encore  quelques  autres  pièces  relatives  au  même 
objet,  dans  le  Codex  jurium. 

Ces  pièces  sont  remarquables  parce  qu'elles  ont  donné  lieu  à 
uue  erreur Hu  P.  Semini,  qui,  trouvant  plusieurs  fois  dans  ces 
actes  les  noms  iJJexandrie  et  de  Cisarie,  a  cru  qu'il  y  étoit 
question  d'Alexandrie  d'Egypte  et  de  Césaréede  Syrie,  et  en  a  tiré 
diverses  conséquences ,  relativement  au  commerce  des  Génois 
avec  rÉgypte  et  la  Syrie  dans  le  xii/  siècle,  et  k  l'établissement 
de  leurs  consuls  dans  les  deux  villes  susdites.  Cette  circonstance 
m'ayant  paru  mériter  une  vérification ,  j'ai  été  bientôt  convaincu  par 
l'inspection  même  des  actes ,  que,  sous  les  noms  ^Alexandrie  et  de 
Césarée,  il  ne  s'agissoit  que  d'une  seule  et  même  ville ,  d'Alexandrie 
de  Lombardie ,  dite  Alexandrie  de  la  Paille,  On  sait  que  celte  ville» 
fendée  pour  servir  de  centre  aux  petites  républiques  de  la  Ligurie 
et  de  la  Lombardie  liguées  contre  Fempereur,  avdit  été  nommée 
Alexandrie,  en  Thonneur  du  pape  Alexandre  IIL  Lorsque  les  revers 
éprouvés  par  Frédéric  Feurent  déterminé  à  reconnoître  Fobédîence 
du  pape  Alexandre  JII,  l'empereur ,  pour  affermir  son  autorité , 
toujours  chancelante  au-delà  des  monts,  conclut  dans  la  diète 
de  Constance,  le  25  juin  118*),  une  nouvelle  paix  avec  les  répu- 
bliques confédérées.  Alexandrie  se  soumît  aussi  à  Fempereur,  qui 
exigea  que  tous  les  habitans  sortissent  de  la  ville  à  un  jour  mar- 
qué, et  y  fussent  ensuite  introduits  de  nouveau  d'une  manière 
solennelle  par  son  commissaire,  et  qu'à  dater  de  ce  jour  ,  cette 
ville  changeât  son  nom  d* Alexandrie  en  celui  de  Césarée.  Le  but 
de  cette  mesure  extraordinaire  étoit  de  faire  regarder  comme  dé- 
truite une  ville  qui  n'avoit  été  fondée  et  nommée  Alexandrie 
qu'en  dépit  de  Fempereur ,  et  que ,  sous  le  nouveau  nom  de 

ci) 
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Crsarée,  elle  parût  devoir  son  origine  k  Frédéric.  II  paroît  qu'un 
traité  particulier  entre  Frédéric  et  les  Alexandrins  avpit  précédé 
celui  de  Constance ,  du  2  j  juin  1183;  car  dans  ce  traité  ne  sont 
pas  compris  les  Alexandrins  ,  et  leur  vilfe  y  est  désignée  sous  le 
nom  de  Cisarée,  Dans  une  Histoire  d'Alexandrie,  dont  i^auteur 
se  nomme  Giuseppe- Ottaviano  Bissati,  dont  je  n'ai  vu  que  le  pre- 
mier volume,  sans  frontispice,  et  dont  je  crois  même  que  la  suite 
n'a  pas  été  publiée,  on  insintie  que,  dès  le  mois  de  mars  1 183  , 
Alexandrie  avoit  ^t  une  paix  particulière  avec  l'empereur. 

Ratification  feite  par  les  consuls  et  magistrats  de  Gènes,  dans 
Féglise  de  Saint-Laurent,  en  présence  de  Nicéphore  Pépagomène 
et  Girard,  interprète,  ambassadeur  de  l'empereur  Isaac  l'Ange,  du 
traité  précédemment  conclu  avec  l'empereur  Manuel  Comnène, 
et  renouvelé  avec  f  empereur  Isaac  l'Ange  :  c'est  l'original, 

1201. 

* 

Cahier  contenant  les  instructions  données  par  les  consuls  de 
Gènes  à  Ottoboni  leur  ambassadeur  k  Comtantinople. 

Convention  de  commerce  feite  entre  Pierre ,  roi  de  Maforque 
[D.  Pèdre,  infant  de  Pormgal],  et  Obert  de  Volta^  ambassadeur 
de  la  commune  de  Gènes.  Cet  acte  est  daté  de  Majorque. 

1250. 

État  fait  par  ordre  des  consuls  de  Gènes  en  Syrie ,  des  diifêrentes 
propriétés ,  maisons ,  terres ,  jardins  et  droits  apjpartenant  à  la 
commune  de  Gènes  ,  tant  à  Tyr  qu'à  Saint-Jean^d'Acre  ,  àSidon, 
et  aux  environs  de  ces  villes.  Cet  état  a  été  dressé  d'après  une 
enquête  feite  à  Tyç ,  le  1 2  décembre  1 249 ,  et  pareille  enquête 
feite  îi  Acre ,  le  3  mai  1250. 

On  apprend  par  cet  acte  que  Gènes  avoit  alors  plusieurs  consuls 
en  Syrie,  et  particulièrement  «un  à  Tyr. 
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1250. 

Traité  fait  entre  le  roi  de  Tunis  Mir  Boabdile  [Âbou-Abd-alIah 
Mostanser-billah  9  de  ia  famille  des  Abou-Hafs],  et  la  république 
de  Gènes  ,  représentée  par  Guillelmino  Civo,  son  ambassadeur. 
Ce  traité  est  daté  du  1 8  octobre  1 2  5  o ,  et  est  fait  en  présence  du 
consul  de  Gènes  à  Tunis ,  du  greffier  dudit  consul ,  et  autres 
témoins. 

J'observe  y  à  cette  occasion»  qpe,  dans  le  Codex  dîf/omatiais  de  Tom.T,p,t^. 
Leibnitz ,  on  trouve  un  traité  de  paix  de  Tan  1 2  3  o  »  entre  Frédéric  II, 
empereur  y  roi  de  Sicile,  et  Abou-Ishac ,  prince  des  Sarasins 
d'Afrique ,  touchant  la  sûreté  du  commerce  et  ia  juridiction  de 
Fempereur  sur  les  Sarasins  de  File  de  Corse ,  sans  y  comprendre 
les  villes  de  Gènes ,  Pise ,  Marseille  et  Venise ,  qui  avoient  fait  un 
traité  parttculier  avec  le  calife.  Je  n*ai  point  trouvé  ce  traité. 

Le  traité  rapporté  par  Leibnitz  se  trouve  aussi  dans  Dumont.  Corps  Hplom. 

Dans  le  même  volume  de  Ehimoht,  on  trouve  le  traité  de  paix  '^"-  ^>  /w^-  ^» 
de  12 j2,  entre  S.  Louis  et  le  sultan  des  Sarasins.  Rousset,  dans  ^^'L/ 
son  Supplément  au  Corps  diplomatique,  a  publié  un  traité  de    SumLauCms 
paix  et  de  commerce,  du  1 1  août  1 265 ,  entre  Buabi  [Abou  Abd-  diphm.  wm.  I, 
allah] ,  roi  de  Tunis ,  et  la  ville  de  Pise.  ^  P^'^-  ^'F-  '^/- 

1261. 

Traité  entre  la  république  de  Gènes  et  les  rois  de  Cas  tille  et 
de  Léon  ,  jelativement  au  commerce  et  à  l'établissement  des 
Génois  dans  la  ville  de  Séville.  Dans  le  même  endroit  du  Liter 
jiirium  dupl, ,  où  se  trouve  ce  traité ,  il  y  en  a  plusieurs  autres ,  faits 
entre  les  mêmes  parties  et  pour  le  même  objet ,  et  datés  de  1280 
et  1290;  mais  j'observe  que  ces  dates  doivent  s'entendre  de  Fère  1241  et  125a, 
d'Espagne ,  qui  commence  trente-huit  ans  avant  celle  de  J.  C. ,  et  qui 
fut  usitéedans  le  royaume  de  Castille  jusqu'à  la  fin  du  xiv/  siècle: 
car,  à  la  fin  du  traité  du  22  mai  1 280,  on  trouve  Fattestadon  du 
notaire  qui  a  fait  la  copie  de  facte  d'après  Foriginal,  par  l'ordre  de. 
Guiscar  de  Petrasca ,  podestà  de  Gènes  ;  et  cette  attestation  est 
datée  du . 30  jiMllet  1 2  ;  a. 
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Les  chiffres  Romains  II  sont  peut-être  le  signe  de  200  ;  les  cen- 
taines étant  souvent  indiquées  de  cette  manière  dans  ies  anciens 
titres.  Léon  nommé  ici  est  Léon  ou  Livon  II,  filsd'Aiton,  monté 
sur  le  trône  en  1270,  et  mort  en  1288  ou  1289.  C'est  donc  à  tort 
que  le  P.  Semini»  dans  un  de  ses  mémoires  manuscrits,  a  cru  que 
fon  pouvoit  rapporter  cette  jnèce  au  commencemèntdu  xi/ siècle, 
temps  auquel  ie  royaume  de  la  petite  Arménie  n'existoit  pas 
encore. 

J'observe  ici  que  dans  un  autre  privilège  de  Léon  (  fils  d'Etienne, 
ou  Livon  I )  9  roi  d'Arménie,  de  Tannée  1 20 1 ,  qui  se  trouve  dans 
lè  même  volume,  le  copiste  a  figuré,  comme  il  ea  avertit  lui- 
même,  la  signature  du  roi,  dans  laquelle  le  mot  Léo  esi  écrit  en 
caractères  Grecs ,  et  le  surplus  en  caractères  Arméniens. 

I2pO. 

Traité  de  paix  et  de  commerce  entre  Almalic  Almansor ,  sultan 
d'Egypte  et  de  Syrie,  et  son  fris,  d'une  part,  et  Albert  Spinola, 
ambassadeur  dé  la  république  de  Gènes  -,  d'autre  part.  Ce  traité 
m'a  paru  d'autant  plus  intéressant,  que  j'en  possédois  Toriginal 
'Arabe ,  tiré  d'un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  que 
)e  pouvois  ainsi' comparer  ies  deux  rédactions.  Aussi  est-ce  la  pre* 
'mière  pièce  sur  laquelle  s'est  portée  mon  attention ,  et  j'aurois 
bien  désiré  en  retrouver  le  titre  original  dans  les  archives  ;  mais 
iines  recherches  à  cet  égard  ont  été  inutiles^  Je  me  suis  donc  con- 
tenté dé  prendre  copie  du  texte  Latin,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le 
Lib.'jur,  dupL En  comparant  les  deux  rédactions,  on  seroit  tenté 
^croire  que  ce  sont  deux  traités  differens ,  tant  il  y  a  de  dissem- 
blance dans  la  manière  dont  les  conditions  sont  exprimées  dans 
ces  deux  rédactions.  Cependant  la  date ,  les  noms  des  parties 
contractantes ,  le  fond  et  l'essentiel  du  traité  étant  ies  mêmes  de 
part  et  d'autre,  il' ne  reste  aucun  lieu  de  douter  que. ces  deux 
pièces  ne  soient  véritablement  un  seul  et  même  traité.  La  différence 
consiste  principalement  en  ce  que,  dans  la  rédaaion  Latine,  on 
a  exprimé,  avec  beaucoup  de  détails  et  même  de  répétitions,  tout 
ce  qtti  concemoit  Ie$  intérêt^  des  Génois  et  de  leur  comiçerce , 

au 
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Bû  lieu  que  Ton  s*est  contenté  dé  rédiger  succinctement  et  en  un 
petit  nombre  d'articles  les  clauses  relatives  aux  intérêts- du  sultan. 
Dans  ia  rédaction  Arabe,  c'est  tout  le  contraire.  Cette  circonstance 
'donne  lien  de  conjecturer,  i."^  qu'en  générait  dans  les  traités 
conclus  avek:  lés  puissances  qui  ne  faisoient  point  usage  de  la 
fahgue  Latine,  il  se  fàisôit  une  double  rédaction  ,  et  que  chacune 
des  parties  ste  condèntoit  de  conserver  celle  qui  étoit  en  sa  langue; 
i."*  que ,  bien  que  ces  traités  portent  ordinairement  quils.  ont  été 
traduits  de  mot  k  mot ,  oA  étoit  bien  loin  d'exiger,  dans  les  deux 
rédactions ,  \iiie  parfaite  uhifbrmité  ;  et  de  Ik  il  &ut  conclure  que , 
toutes" les  fBTs  que  Ton  trouveca  les  deux  réductions  de  semblables 
traités ,  il  ne  feiidra  pas  négfiget  de  les  comparer  et  même  de  les 
publier  l'une  ètfTautre,  iorsqu'éHes  hé'^eront  pAs-iinifbrmes.  Au 
reste,  je  ne  dois  pas  dissimuii^  que  Ton  pourroit soupçonner  que 
la  copie  du  traité  Latin,  dans  leLiàcrjur.  dup/.j  est  incomplète  :  car 
cette  copie  finit  ex  àtrupto,  sans  date ,  ni  aucune  niention  des  signa*- 
tures,  des  prestations  de  serment  et  autres  formalités  ordinaires)» 
et  même  sans  l'attestation  du  notaire  qui  a  dû  le  copier  de  l'ori- 
ginaL  Cependant,  comme  la  copie  finit  au  haut. d'une  page,  que 
le  reste  du  feuillet  est  en  blanc,  et  queie  copiste  n'a  fûi  aucune 
mention.^que  Toriginal  fût  ou  déchiré  ou  illisible,  je  suis  très>- 
porté  à  croire  qu'il  n'y  manque  réellement  rien ,'  si  ce  n'est  peQt>- 
ên^e  lés  signatures  des  parties  et  des  témoins.  ' 

,383. 

Voici  maintenant  quelques-unes  des  pièces  ks  plus  curieuses 
que  fournissent  les  archives' de  Gèiies. 

La  première ,  datée  du  2  8  juillet  1383,  contient  la  traduction , 
en  idiome  Génois ,  d'un  traité  fait ,  Fan  782  de  l'ère  Mahométane  > 
entre  le  consul  de  Caffa,  Janonus  de  Bosco,  et  les  autres  officiers 
de  la  république  dq  Gènes  dans  Tenipire  de  la  Gazarie,  c'est-k*- 
dire ,  dans  tous  tés  établissemens  formés  par  les  Génois  sur  la  mer 
Noire,  d'une  part,  jet  Ihancasias,  seigneur  de  Solcat,  tant  en  son 
nom ,  coinme  seigneur .  dp  Solcai ,  qu'au  nom  de  l'empereur  des 
Tartares. 

Tome  IIL  p 
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troisième  9  avec  Juanchus,  fils  de  Dobordizé,  représenté  par'tleax 
ambassadeurs ,  Costa  et  Jolpani. 

Le  traité  iait  avec  Morath-bey  par  les  ambassadeurs  Génois 
GetitUis  de  Grima/dis  et  Janùnus  de  Bosco,  contient  ia  ratification 
des  traités  précédemment  faits  avec  le  même  Morath-bey  et  sort 
père  Ôrkhan.  II  a  pour  objet  les  conditions  qui  doivent  être  obser-» 
vées  relativement  au  commerce  que  les  sujets  de  Moratii-bey 
fàisoient  avec  les  Génois  de  Péra.  II  est  stipulé  spécialement  que 
si  quelque  esclave  de  Morath-bey  ou  de  ses  sujets  s'enfuit  à  Péra, 
ceux  entre  les  mains  desquels  il  se  trouvera  seront  obligés  de  le 
remettre  au  podestk  dé  Péra ,  sous  peine  de  payer  le  prix  de  l'es-^ 
claVe,  et  en  outi^  une  amende,  et  que  si  les  esclaves  des  Génois 
s'enfuient  en  Turquie ,  ifi$  devront  être  rendus  à  leurs  maîtres,  à 
moins  que  iesdité  esclaves  ne  soient  Mahoniétans  ;  auquel  cas  le 
^Itan  ne  s^dtemi  que  d'en  rembourser  le  prix.  Parmi  les  témotns^ 
qui  ont  souscrit  le  traité ,  se  trouve  Barthohmeus  de  Langascù , 
bourgeois  dé  Péra,  ^t  înté^rprêfe,  y  est-îl  dit,^^  présent  traité  de 
Langue  Crecque  en  iàtin.  On  ^oit  par- là  que  Ton  avoit  employé 
poWcef  irahé,  non  h  langue  Tul-que,  mais  le  grec. 

L|9  second  traité  est  ^it  par  les  mêmes  ambassadeurs  Génois , 
Àai^nis  fûù  outre  du  consentement  des  magistrats  de  Caffît^  avec 
fe^s  alihbasiSâdeurS'dè  Tocfâmis,  desquels  étcâent  porteurs  de  pleins 
jbnlWofii  êcriils/ï/Tj^^  U^ruât  et  scellés  du  iamoga  [c'est-à-dire, 
dû'  scéaii^  dé 'Pempereur].  Le«ldîte6  parties  déclarent  avoir  connois- 
sance  d^un  traité  précédemment  fait  entre  ledit  empereur  et  la 
côinmune  de  Gènes ,  en  date  de  (ia  date  est  demeurée  en  blanc) , 
écrit  iingki  Ugaricâ,  et  feirétuda  tambga  de  l'empereur;  cxi>mme 
aussi  d'un  autre  traité 'feit; eh  Pan'MCCC  (le  restef  de  Ia:^ate  est 
en  blanc) ,  entre  Cololbogha ,  Tun  des  plénipotentiaires  susdits ,  au 
nom  de  l'empereur,  et  Barthohmeus  de  Jacob,  consul  de  CafFa(!). 
Ledit  traité,  écrit  llnguâ  Ugaricâ,  est  scellé  dn  tamoga  dudit  Cotol- 
bogha.  Lesf  parties  confirment  et  ratifient  les  pfécédens  traités,  et 
cii  jUTeritTexéciition ,  savoir  :  les  ambassadeurs  de  Toctamis,  à  fa 


I  1  t 
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manière  des  Sarasins  ;  et  les-  ambassadeurs  de  Gènes ,  en  mettant 
la  main  sur  les  saints  Evangiles,  lis  renoncent,  chacun  pour  ce 
qui  le  concerne ,  à  toutes  réclamations  relativement  aux  torts  ou 
dommages  que  les  parties  pourroient  s'être  £ûts  respectivement, 
se  réservant  cependant  le  droit  de  réclamer  les  esclaves  de  l'un  et 
de  Tautre  sexe  et  les  marcliandises  et  effets  qui  pourroient  se 
trouver  sur  le  territoire  respectif  des  parties  contractantes.  Cotoi- 
bogha  s'oblige  à  faire  fidre  »  pendant  tout  le  temps  de  sa  domina- 
tion ,  bonne  et  suffisante  monnoie  et  du  même  aloi  que  par  le 
passé ,  tant  à  Sorcat  que  dans  les  autres  lieux  à  lui  soumis.  Ce 
traité  est  fait  dans  une  plaine ,  près  de  Solcat ,  sous  la  tente  d'Oglan , 
f un  des  plénipotentiaires  de  Toctamis ,  en  présence  de  différens 
témoins  tant  Tartares  que  Génois.  Au  nombre  de  ces  derniers 
se  trouve  l'interprète  de  Caffa,  qui  a  traduit  le  traité  de  langue 
Tartare  en  latin. 

II  paroît  par  ces  derniers  mots,  que  la  tangue  Tartare  est  la  même 
qui  9  dans  le  traité  précédent  et  dans  celui  de  138},  est  nommée 
lingua  Ugaresca  ou  Ugarica.  Ce  mot  Ugaresca  ou  Ugarïca  me 
paroit  être  le  mot  O'igourfeif  en  efièt ,  la  langue  des  Oïgours  est 
un  idiome  Tartare  qui  a  la  plus  grande  conformité  avec  le  turc, 
comme  je  crois  pouvoir  l'assurer  d'après  les  recherches  de  quelques 
savansy  recherches  qui  n'ont  point  encore  été  publiées. 

Le  troisième  traité  est  fait  entre  les  mêmes  ambassadeurs  Génois 
et  Jean  de  Masano,  podestà  de  Péra,  d*une  part,  et  les  ambas- 
sadeurs de  Juanchus, ^Is  de  Dobordizé,  d'autre  part.  Ce  traité 
contient  un  grand  nombre  de  stipulations,  toutes  relatives  au 
commerce  et  à  la  navigation.  Par  un  de  ces  articles  il  est  stipulé 
que  Juanchus  traitera  favorablement  les  consuls  de  Gènes  qui 
sont  ou  seront  dans  ses  états ,  et  qu'il  leur  donnera  un  terrain 
pour  y  construire  une  loge  et  une  église.  Juanchus  fera  mettre 
en  liberté  tous  les  Génois  qui  se  trouveront  dansr  ses  états  avec 
leurs  femmes ,  leurs  concubines  et  leurs  enfans  même  naturels. 
Si  quelques  Grecs ,  Bulgares  [Bulgarii] ,  ou  autres  personnes,  de 
quelque  condition  qu'elles  soient ,  doivent  être  appelés  en  témoi- 
gnage contre  des  Génois  ^  on  exigera  de  ces  témoins  le  serment , 
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suivant  les  formes  convenables ,  avant  de  recevoir  leur  attestation. 
L'exécution  du  traité  est  jurée  par  les  ambassadeurs  des  deux 
parties  sin*  les  saints  Évangiles,  savoir:  par  les  Génois»  en  les 
touchant ,  suivant  Tusage  des  Latins ,  et  par  les-  ambassadeurs 
Costa  et  Joipani ,  à  ia  manière  des  Grecs.  Ce  traité  est  fait  à 
Péra  ,  dans  le  palais  du  podestà ,  et  signé  de  plusieurs  témoins , 
au  nombre  desquels  se  trouve  Bartkolomeus  ViHûnucius ,  notaire 
et  interprète  public  ,  qui  en  a  lu  et  interprété  les.  conditions  aux 
ambassadeurs  Costa  et  Joipani ,  sans  qu'il  soit  fait  mention  de  la 
langue  que  parfoient  lesdits  ambassadeurs. 

Je  n'en  dis  pas  davantage  sur  ce  traité,  qui  sera  Fobfet  d'un 
mémoire  particulier  que  je  me  propose  de  soumettre  au  jugement 
de  la  Classe  (i). 

1431, 

Cahier  contenant  les  instructions  données  par  Farchevèque  de 
Milan,  gouverneur  du  duché  de  Gènes,  et  la  commission  chargée 
des  affaires  relatives  au  roi  de  Chypre  et  au  sultan  d'Egypte ,  au 
capitaine  de  Famagouste,  et  \  Oriaco  de  Columnis  et  André  Pala- 
vicino,  nommés  ambassadeurs  près  du  sultan,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  lui.  On  leur  recommande  de  conclure,  s'il  se  peut, 
les  articles  delà  paix  avec  les  délégués  du  sultan,  à  Famagouste ,. 
et  d'envoyer  ensuite  un  ou  deux  d'entre  eux  vers  le  sultan ,  pour 
en  obtenir  la  ratification.  Ils  pourront  cependant ,  si  le  sultan 
l'exige ,  traiter  directement  avec  lui.  Un  des  articles  les  plus  re-, 
marquables  de  ces  instructions,  est  que  les*ambassadeurs  doivent 
exiger  du  sultan  la  promesse  que  les  commerçans  Génois  ne 
pourront  être  contraints  à  recevoir ,  contre  leur  gré ,  des  épices 
ou  autres  marchandises.  Il  leur  est  aussi  très-fortement  recom- 
mandé d'obtenir  que  le  consul  Génois  ^  Jérusalem  y  exerce  la 
charge  de  consul  pour  toutes  les  nations  Chrétiennes  et  pour  tous 
les  pèlerins  ,  sans  qu  il  puisse  y  avoir  de  consul  Vénitien  ou  de 
quelque  autre  nation. 

Ils  sont  autorisés  à  consentir  que  le  sultan  puisse  faire. la  traite 

(i)  Ce  Mémoire,  lu  en  i8i4iserainiipnmédafis  l'un  des  volumessuivans. 


ET  DE  LITTERATURE  ANCIENNE.  1 19 

ties  esciares  à  Caffiu  II  leur  est  très-spécialement  enjoint  de&ire 
traduire  à  Famagousie ,  en  langue  Égyptienne  (  c  est^à^ire  »  en 
arabe),  les  articles  de  paix  qulls  auront  rédigés,  de  peur  i|ue  le 
défaut  d'un  bon  inteq>iète  ne  ntme  au  succès  de  leur  co vtnission 
en  Egypte  ;  et  ceux  d'entre  eus  qui  iront  trouver  le  suhan^  doivent 
prendre  avec  eux  un  bon  interprète  de  la  langue  Tartare  de  Cafia, 
parce  que  le  sultan ,  dit-on  ,  afiectionne  particulièrement  cette 
Jangue.  Ces  instructions  contiennent  un  très-grand  nombre  d'at- 
tides  relatifs ,  les  uns  aux  intéiéts  publics  de  Cène« ,  et  iesiiittres 
à  ceux  de  divers  particuliers  qui  avoient  éprouvé  des  avanies  en 
Egypte. 

M53- 


Lettre  datée  de  Péra,  le  23  juin,  et  signée  Angélus  Joej  Corn- 
missarius.  Cette  lettre ,  cpue  le  hasard  m-a  fait  trouver  dsns  l'un  d^ 
recueils  que  renferment  les  armoires  de^  archives ,  recuieil  qui  a  èoé 
compilé  par  Rocca^gbata ,  secrétaire  hi^oriographe  de  la  répu- 
blique,  et  auteur  de  mémoij^s  manuscrits  sur  l'histoire  de  Gènes, 
a  été  écrite  très-peu  de  temps  après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs.  Elle  contient  le  récit  de  cet  événement  et  de  ses 
suites  fâcheuses,  et  l'on  voit  qu'elle  a  été  écrite  par  un  témoin  ocu- 
laire, qui  avoit  encore  l'esprit  troublé  de  cette  catastrophe.  Il  impute 
la  prise^de  la  ville  k  Jean  Giustiniani,  qui  a  abandonné  la  porte 
dont  la  garde  lui  ixoit  confiée  ,  eft  par  laquelle  les  Turcs  sont 
entrés  :  il  rend  compte  des  précautions  qu'il  a  prises  pour  sauver 
les  Génois  qui  se  trouvoient  à  Péra,  et  des  démarches  qu'il  a  faites 
auprès  du  sultan, pour  obtenir  le  maintien  de  la  paix  entre  lui  et 
la  république  de  Gènes  :  il  annonce  que  le  sultan  a  fait  décapi- 
ter le  bayle  de  Venise  avec  son  fils  et  sept  autres  Vénitiens ,  et  le 
consul  de  Catalogne  avec  cinq  ou  six  Catalans.  La  présomption 
du  sultan  et  son  orgueil,  dit-il,  sont  tels,  qu'il  se  vante  qu'avant 
deux  ans  il  tiendra  \  Rome.  L'auteur  de  la  lettre  désire  que  l'on 
envoie  promptenrent  une  ambassade  pour  régler  avec  le  sultan 
tout  ce  qui  concerne  les  possessions  de  la  république  ;  il  parle 
d'un  de  ses  neveux  ^  nommé  Impériale,  qui  a  été  pris  par  hs 
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Turcs,  et  qu'il  n'a  pu  racheter  jusqu'à  ce  moment,  parce  que 
le  sultan  veut  avoir  quelques  Latins  k  sa  cour.  Il  finit  en  disant: 
ce  Excusez  -  moi ,  si  je  vous  écris  (Tune  manière  confuse  ;  ;  ai 
»  l'esprit  si  troublé ,  que  je  ne  sais  ce  que  je  fais.  »  JI  s'excuse  aussi 
de  ne  point  écrire  au  doge ,  n'ayant  point  Tesprit  assez  tranquille 
pour  cela. 

Je  n'ai  point  trouvé  le  nom  de  la  personne  à  qui  cette  lettre 
étoit  adressée.  II  paroît  que  c'étoit  un  proche  parent  de  l'auteur, 
qui  l'appelle  nobilis  f rater  carissime. 

Trêve  &ite  entre  Alphonse,  ro;  d'Aragon ,  de  Sicile,  &c.,  et 
Gottard  de  Sarsana,  ambassadeur  de  Pierre  de  Campo-Fregoso, 
doge ,  et  de  la  commune  de  Gènes ,  en  présence  du  pape 
Calixte  III,  k  Rome,  le  1 1  juillet.  Certe  trêve  est  faite  princi* 
paiement  pour  donner  aux  puissances  contractantes  le  moyen  de  • 
réunir  leurs  forces  à  celles  des  autres  princes  Chrétiens ,  k  TefTet 
de  s'opposer  aux  progrès  des  Turcs. 

Le  même  tiroir  des  archives  où  se  trouve  cette  pièce  ,  en  ren- 
ferme plusieurs  auties ,  concernant  les  relations  des  Génois  avec 
les  rois  d'Aragon. 

i433-     ï445-     ^465. 

Cahier  contenant  divers  traités  faits  avec  les  souverains  de 
Tunis ,  et  d'autres  pièces  y  relatives  : 

I  .•  Traité  de  paix  fait  entre  le  vice-roi  de  Tunis ,  comme  fondé 
de  pouvoirs  du  roi  Mouley  Bofers  [  Abou-farès]  ,  et  André  de 
Atari  Sancti-  Cipriani,  fondé  de  pouvoirs  du  duc  d'Asti  et  de  la 
commune  de  Gènes.  Dans  ce  traité,  on  confirme  d'abord  la  paix 
faite  précédemment  par  Christophe  Maruffus  ,  ambassadeur  du 
duc  d'Asti  et  de  la  commune  de  Gênes,  et  on  en  renouvelle  tous 
les  articles,  au  nombre  de  quarante-cinq ,  pour  vingt  années,  à 
commencer  du  10  octobre  i43  3«  Ce  traité  a  été  traduit  de 
farabe  en  latin,  par  Finterprète  des  Génois  k  Tunis. 

Z^""  Addition  au  précédent  traité,  datée  de  Tunis,  le  29  dé- 
cembre 
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cembre  i445>  ^^  stipulée  «ntre  le  vice-roi  de  Ttinis  et  Zacharie 
Spinofa  y  ambassadeur  de  Gènes ,  traduite  de  Tarabe  en  latin  par 
Abraham  Fana,  Juif,  en  présence  de  Cijfrianus  dt  Mari,  corisul' 
de  Gènes  k  Tunis. 

Une  des  conditions  de  ce  nouveau  traité  est  une  prorogation, 
pour  douze  années ,  de  la  paix  stipulée  par  celui  de  1 4  3  5  ;  an  moyen 
de  quoi  ladite  paix  doit  durer  vingt  ans,  k  dater  du  jour  de  cette 
nouvelle  stipulation. 

Cette  addition  au  traité  de  paix  est  composée ,  t.*  de  quelques 
articles  ajoutés  sXxt  le  traité  lui-même;  2.*"  de  huit  articles  écrits 
séparément  extra  ckartam  pacis  prœdkta, 

j."*  Autre  traité,  du  1 5  mars  i4^5  9  contenant  confirmation  des 
traités  précédens  avec  addidon  de  trois  nouveaux  articles ,  stipulé 
entre  le  roi  de  Tunis  et  Antoine  de  Grimaldi,  ambassadeur  du 
duc  de  Mifan  et  de  la  commune  de  Gènes,  ppi)r  d'enté  années 
comptées  à  la  manière  des  Maures. 

Les  pièces  contenues  dans  ce  cahier  sont  très-propres  à  dpn)aer 
une  idée  des  difTérens  objets  de  commerce  que  les  Génois  por* 
toient  k  Tunis,  et  de  la  faveur  dont  ils  y  jouissoient. 

On  ne  peut  douter  que  toutes  ces  pièces  n'aient  été  tratji^ites 
exactement  de  Farabe  en  latin  ;  car  on  a  observé  en  plusieurs 
endroits  de  légères  différences  qui  se  trouvoient  entl%  Ja  rédacv- 
tien  Arabe  et  la  traduction. 

Une  stipulation  assez  remarquable  est  celle  de  Farticle  32, 
qui  porte  que  tant  la  coUr  que  la  douane  et  les  particuliers  de 
Tunis  ,  débiteurs  des  Génois ,  devront  payer  entre  les  mains  de 
leurs  fondés  de  procuration ,  et  recevoir  d'eux  le  paien^ent  des 
sommes  dues  par  les  Génois ,  sur  la  présentation  d'une  procura- 
tion écrite  en  latfn ,  encore  que  ladite  procuration  n'ait  pas  été 
faite  en  arabe  ;  auquel  cas  ,  elle  sera  traduite  du  latin  en  arabe 
et  devra  avoir  force  entre  les  .  Musulmans* 

A  Foccasion  de  ces  traités ,  j'observe  que  dans  le  second  vplume 
du  Supplément  au  Corps  diplomatique  de  Dumont   par  Rousset ,       Pag,  2Sj. 
Von  trouve  un  traité  du  i4  décenfibre  1398,  conclu  entre  le  roi 
de  Tujiis  et  la  ville  de  Pise, 

Tome  llh  o 
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Cacte  est  /ait  à  Gènes  ,  au  '  palais  ducal ,  dans  le  cabinet  du 
doge ,  en  présence  de  témoins  et  de  l'interprète  Joannts  JRuteus, 

Cession  faite  par  la  république  de  Gènes ,  le  1 5  novembre  1 4$  3»' 
à  la  baiique  de  Saint-George ,  de  la  colonie  de  Oafïk ,  et  de  toutes 
les  possessions  et  étabKssemens  de  la  même  république  sur  la 
mer  Noire, 

l479- 

Lettres  de  Ferdinand  ,  roi  de  Jérusalem  ,  de  Sicile  ,  &c.  »  à 
f  amiral  général  de  la  flotte,  et  à  tous  les  commandans  de  navires, 
galères,  &c«,  par  lesquelles,  en  considération,  tant  de  Fancienne 
amitié  qui  le  lie  avec  la  république  de  Gènes ,  que  de  Talliance 
qu'il  vient  de  contracter  avec  le  pape  et  la  république  ,  il  leur 
ordonne  de  traiter  la  république  de  Gènes  et  les  Génois,  tant 
sur  terre  qWsîir  mer,  comme  ses  amis  et  alliés.     , 

Ces  ietxtes  sont  données  à  Naples,  le  4  juin  1^79  ;  copie  en  a 
été  faite  le  4  septembre  suivant ,  et  cette  copie  a  été  munie  des  si- 
gnatarès  et  du  sceau  royal ,  à  la  réquisition  de  Toffice  de  Saint- 
George  ,  auquel ,  est-il  dit,  il  importe  d'en  avoir  une  expédition.  ' 
^  Au tri^s  lettres  %u  V  juin  de  la  même  année  ,  adressées  par  le^ 
â^C^FetàinTiJiA  ,  roi  de  Sicile  ,  aux  commandans  et  équipages  des 
ttàVires^  et  i  tous  autres  officiers  du  roi  de  Castille  et  d'Aragon. 
Par  ces  lettres ,  le  roi  de  Sicile  leur  fait  connoître  qu'une  trêve 
ayant  été  conclue  centre  le  roi  d'Aragon  et  la  république  de 
Gèh'ès  par  si  médiation  et  sous  sa  garahtie ,  ils  aient  à  restituer 
auîjc  Génois  tous  les  navires,  marchandises,  hommes,  &c, ,  qui 
aurdient  pu  être  pris  sur  eux  depuis  la  conclusion  de  ladite  trêve. 
Ces  lettres  sont  données  k  Naples ,  comme  les  précédentes ,  et 
une  copie  scellée  et  signée  en  a  pareillement  été  liélivrée  à  Toffice 
de^ Saint-George  ,  k  sa  réquisition. 

Délibération  des  protecteurs  de  Saint- George  et  autres  officiers 
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publics  de  Gènes ,  pour  aviser  aux  moyens  de  recouvrer  la  colo- 
nie de  Caffii  et  autres  étabiissemens  des  Génois  sur  la  mer  Noire , 
et  pour  Téquipementde  galères  à  cet  effet;  ladite  délibération  occa- 
sionnée par  la  mort  de  Mahomet  II. 

1514. 

Bref  du  pape  Léon  X ,  adressé  au  doge  et  au  conseil  des  anciens 
k  Gènes,  et  aux  protecteurs  de  Saint -George,  par  lequel  le  sou- 
verain pontife  déclare  qu'il  a  évoqué  à  lui  et  éteint  différentes 
contestations  qui  s*étoient  élevées  au  sujet  de  la  juridiction  des 
consuls  Génois  établis  à  Rome;  et  il  ordonne  qu'à  favenir  la  répu- 
blique établira  dans  ses  états  tels  consuls  qu'elle  jugera  à  propos , 
sans  qulls  puissent  être  troublés  ou  inquiétés  dans  l'exercice  de 
leur  juridiction  consulaire.  Ce  bref  est  daté  de  Rome,  le  17  juin 
1 5 1 4 1  seconde  année  du  pontificat  de  Léon  X. 

Autre  bref  du  même  pape  du  1 8  novembre  i  ;  i4  »  adressé  aux 
mêmes,  par  lequel  il  leur  recommande  Afarius  df  A1e//inis ,  citojen 
Romain  et  parent  de  ses  parens  ,  qui  avoit  été  choisi  pour  consul 
par  les  négocians  Génois  établis  à  Rome,  et  provisoirement  in- 
vesti de  ces  fonctions  par  le  cardinal  de  Flisco ,  procureur  de  la 
république  à  Rome.  Le  souverain  pontife  désire  que  ledit  Marius 
soit  définitivement  nommé  consul  de  la  république  de  Gènes  h 
Rome,  et  que  son  élection  soit  confirmée. 
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NOTICE   HISTORIQUE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE 


M.   CAMUS. 

LJétvde  des  lois  est  essentiellement  liée  à  celle  de     Lue  dans  l 
rhistoire  et  de  la  littérature ,  lorsque ,  dirigée  vers  son  ju^^^^juXt 
véritable  but,  elle  est  consacrée  à  la  recherche  du  juste  '^^7- 
et  de  f injuste;  recherche  à.-la-fois  morale  et  philoso- 
phique ,  qui  exige  la   connoissance    des    langues,   des 
mœurs ,  des  gouvernemens ,  des  révolutions  des  différend 
peuples,  pour  retrouver,  dans  les  variétés  de  ii  jurispru* 
dence ,  les  principes  de  la  justice ,  dont  les  lois  ne  sont 
que  des  applications  plus  ou  moins  exactes ,   plus   ou 
moins  complètes  :  aussi  a-t-on  toujours  vu  les  compa* 
gnies  savantes ,  et  notamment  l'Académie  des,  belles- 
lettres^  à  laquelle  cette  Classe  a  succédé,  associer  à  leurs 
travaux  des  magistrats  et  des  jurisconsultes  distingués  par 
leurs  lumières. 

Lauthenticité  des  faits  consignés  dans  l'histoire  ,  la 
fidélité  des  textes ,  Tinterprétation  des  monumens,  étoient 
autant  de  sujets  sur  lesquels  ils  portoient  cet  esprit  de 
critique ,  cette  sagacité  de  discussion  ^  et  principalement 

TOHE    III.  R 
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cel  MBQur  de  k  vérité»  d<Mit  les  lanction$  de  leur  mi- 
nistère leur  imposoient,  comme  un  devoir,  lexercice 
habituel. 

Animé  par  ces  exemples ,  le  confrère  que  nous  regret- 
tons, se  proposa  de  bonne  heure  de  les  imiter,  et  sut 
toujours ,  au  milieu  de  la  carrière  laborieuse  du  barreau , 
trouver  des  momens  à  donner  à  la  littérature  proprement 
dite,  sans  en  dérober  aucun  à  ses  cliens,  aux  affaires,  à 
ses  devoirs,  comme  avocat  ou  comme  homme  public. 

Armand -Gaston  Camus  naquit  à  Paris  le  2  avril 
1740.  Son  père,  procureur  au  parlement,  avoit  la  con- 
nance  intime  de  la  maison  de  Rohan,  et  particulièrement 
celle  du.  cardinal:^  cité  comme  le  modèle  le  plus  parfait 
d'un  grand  seigneur  aimable  »  et  qui  mérite  d'occuper 
une  place  honorable  dans  les  fastes  de  la  littérature  par 
son  goût  éclairé  pour  Jes  lettres  ,  par  la  munificence  pres- 
que royale  avec  laquelle  il  les  encourageoit ,  par  son  zèle 
coDstant  à  au.gineater  iaaciénae  bibliothèque  de  $a  mai- 
son t^  qui  ckvint  par  ses  soins  Tune  des  plus  riches  biblio- 
thèques de  la  France,  et  qu'il  rendit  utile  en  l'ouvrant  à 
tous  les  hqrames  de  lettres  et  à  toutes  les  personnes  qui 
desiroient  de  s'instruire.  C'est  lui  qui  voulut  être  le  par- 
rain du  fils  de  l'homme  auquel  il  avoit  confié  le  soin  de 
ses  af&ires  et  qu'il  traitoit  conune  son  ami ,  dans  l'in- 
tention de  veiller  sur  la  fortune  et  sws  la  destinée  de  -cet 
enfant  :  mais  la  mort  vint  bientôt  enlever  cet  appui  au 
jeune  Camus,  et  lui  fit  éprouver,  peu  d'années  apr^s,  une 
perte  beaucoup  plus  cruelle  et  plus  douloureuse ,  en  le 
privant  de  son  père ,  qui  emporta  au  tombeau  l'estime  du 
public  et  de  la  magistrature ,  et  qui ,  après  avoir  été 
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chargé ,  pendant  quarante  ans  1  des  affiâres  ies  plus  iittpor- 
tantes  >  ne  laissa  presque  pour  héritage  À  ses  enfans  qu'un 
nom  sans  tache  6t  des  exemples  de  probité  et  de  vertci. 

M.  Camus  »  qui  achevoit  alors  ses  études  au  collège 
de  Beau  vais  »  les  dirigea  avec  une  nouvelle  ardeui*  vers 
le  barreau,  auquel  il  $ë  dôstinoitt  et  prêta  le  serment 
d'avocat  aussitôt  qti'iLeut  atteint  Tâge  exigé  par  les  lob 
pour  y  êtte  admis.  Ce  serment  ne  pou  voit  être  vain  dans 
la  bouche  de  celui  qui ,  suivant  Thonoràble  témoignage 
que  lui  ont  rendu  par  la  suite  jrfusieurs  éei  prertiiers 
personnages  d6  k  magistrature  >  ne  cbmprit  jamais  qu'il 
y  eut  un  Hnbyen  terme  entre  Je  juste  et  Tinfuste.  11  fut 
pour  M.  Camus  un  aiguillon  qui  le  fit  redoubler  d^ef- 
forts  pour  acquérif  une  tonnois^nce  approfondie  du  diroit 
Romain ,  du  tlroit*  canonique  »  du  droit  Fnttçois ,  ainsi 
que  des  loi»  et  ides  côutumeà  diverses  qui  i^égissoient 
alô^  la  Ftance;  et ,  cfia<|[ue  jôutf  il  aUoit  essaya'  le  |hv- 
grèé  de  ses  forces^  et  en  acquérir  de  nouvelles^  dans  dèfs 
conférences  où  se  réunissoient ,  sous  ia  direction  d'ancienfc 
îurisébnsuites  ou  de  magistrats  éclairés  et  jalcrax;  de  con^ 
tribuer  à  l'honneur  et  à  la  gloire  du  baireffu  ^  ies  jeunes 
avocats  èit  lei  fib  des  premières  familles  de  la  magistra- 
ture» pour  perfectionner  leur  instruction  et  suppléer  à* ce 
qu'ifs  ne  pouvoienc  apprendre  dans  les  écoles  ordinales  et 
.dans  ies  livreii.  M.  Canfius  avoit  retiré  de  si  grands  alvaii*- 
tagt^  de  ce  mode  d'enseignement,  qui  rappelle  l'idée  des 
anciennies  écotes  d'Athènes ,  qu'il  voulut  en  procurer  de 
pirelis  à  ia  gâiération  suivalitei  quand  il  fat  devenife  un 
des  soutieiis  du  barreau;  et  il  établit  dans  son  cabiiiet  défi 
conférences  setnbiables^  qui  n'bht  cessé  qu'à  la/révoiutîoik 
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Plein  d'égards  et  de  déférence  pour  ceux  des  juriscon- 
sultes qu'il  régardoit  comme  ses  maîtres  »  il  se  comptoit 
encore  modestement  parmi  leurs  élèves ,  Iong*temps  après 
s'être  fait  une  assez  grande  réputation  au  palais  ;  lorsque 
déjà  leur  opinion  et  celle  de  ses  émules  le  plaçoient  aux 
premiers  rangs ,  et  qu'il  la  justifioit  par  des  écrits  lumineux, 
forts  de  raisonnement,  de  savoir  et  de  preuves,  dans  des 
afiaires  importantes  sur  lesquelles  il  étoit  consulté ,  et  par 
la  nouvelle  édition  du  Code  matrimonial  de  Leridant, 
qu'il  publia  en  1770,  avec  un  supplément  contenant 
les  réglemens  de  la  puissance  civile  et  de  la  puissance 
ecclésiastique  sur  le  mariage  ,  et  un  appendice  sur  les 
naissances  tardives. 

La  grande  extension  donnée  à  cet  ouvrage ,  qui  avoit 
paru  ,  quelques  années  auparavant ,  en  un  seul  volume 
in-i^,  indique  assez  le  soin  que  i'éditéur  a  pris  pour  n'o- 
mettre aucun  dès  textes  faisant  loi ,  ou  des  arrêts  et  déci- 
sions formant  jurisprudence ,  qui  peuvent  jeter  quelque 
lumière  sur  ie  plus  important  des  contrats  que  l'homme  en 
société  puisse  souscrire  sous  la  garaBtie  des  lois  divines 
et  des  lois  humaines. 

M.  Camu^  s'étoit  livré  avec  d'autant  plus  de  zèle  et 
«l'intérêt  à  cet  ouvrage ,  qui  appartient  presque  entière- 
ment au  droit  canonique,  qu'il  avoit  toujours  fait  de  ce 
droit  un  des  principaux  objets  de  ses  études.  En  effet , 
si  ses  connoissances  en  droit  civil ,  et  même  en  droit 
public,  le  firent  choisir  pour  le  conseil  de  plusieurs  fa- 
milles puissantes  et  de  différentes  corporations  ,  et  lui 
miéritèrent  par  la  suite  ie  titre  de  conseiller  aulique  de 
&dm-Saim  et  de  conseiller  électoral  de  Trêves,  on  ne 
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peut  nier  qu'il  ne  fût  beaucoup  plus  savant  en  droit  ecclé^ 
siastique ,  et  que  sa  place  ne  fût  encore  mieux  marquée 
dans  le  conseil  du  clergé  ,  où  il  fut  appelé  vers  la  même 
époque.  Devenu  le  premier  des  canonistes  de  son  temps» 
lui  seul  peut-être  regardoit  comme  ses  supérieurs  dans  une 
science  si  épineuse ,  MM.  Vulpian ,  Piales  et  quelques 
autres ,  qui  avoient  honorablement  parcouru  avant  lui 
la  même  carrière. 

"  Les  principes  religieux  que  M.  Camus  n'a  cessé  de 
professer»  lui  faisoient  sans  doute  trouver  un  degré  d'in- 
térêt de  plus  dans  l'étude  des  lois  ecclésiastiques  ,  et  il 
croyoit  bien  mériter  de  la  religion  toutes  les  fois  qu'il 
prévenoit  une  atteinte  dirigée  contre  les  canons  de  l'é- 
glise ,  ou  qu'il  réprimolt  le  zèle  imprudent  du  ministre  du 
sanctuaire  qui  en  comprômettoit  les  véritables  droits 
par  des  prétentions  mal  fondées.  Ce  juste  milieu  étoit 
très-diffieile  à  garder ,  sur-tout  en  France ,  en  raison  de 
la  variation  des  lois  relatives  au  clergé ,  des  fréquent 
démêlés  de  nos  Rois  avec  la  cour  de  Rome ,  des  inno*- 
vations  successivement  introduites  dans  la  distribution  des 
biens  de  l'église,  et  de  la  rivalité  continuelle  entre  les 
tribunaux  civils  et  les  tribunaux  ecclésiastiques.  M.  Camus 
ne  s'est  point  laissé  égarer  dans  ce  dédale  ;^1  a  porté 
d'une  main  à-la- fois  ferme  et  religieuse  le  flambeau  de 
la  critique  sur  les  points  les  plus  obscurs ,  et  a  presque* 
entièrement  dissipé  les  nuages  qui  couvroient  l'origine 
des  fausses  décrétâtes  et  l'époque  où  les  papes  étoient 
parvenus  à  les  introduire  en  France,  pour  fournir  des 
armes  aux  champions  de  l'autorité  qu'ils  avoient  usurpée 
et  qu'ils  vouloient  conserver.  Tandis  que  le  reste  du 
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mônJe  catholique  recevoit  à  genoux  les  moindres  déci* 
sions  du  Vatican ,  il  étoit  intéressant  de  voir  les  Rois  de 
France  défendre  les  libertés  Gallicanes  ,  sans  porter 
atteinte  à  lautorité  légitime  et  à  la  hiérarchie  de  l'église > 
dont  iis  cherchoient  seulement  à  restreindre  et  à  régler 
les  droits ,  conformément  aux  usages  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  De  là  ces  décisions  de  la  Sorbonne  » 
respectées  presque  comme  celles  des  conciles  ;  de  là  cette 
vigilance  continuelle  des  parlemens  sur  toutes  les  entre- 
prises de  la  cour  de  Rome  ;  de  là  cette  longue  et  inter- 
minable querelle  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de$ 
prétentions  de  cette  cour  ;  querelle  qui  a  troublé  la  France 
pendant  plus  d'un  siècle  ,  et  dont  il  existoit  encore  des 
traces  assez  profondes  à  l'époque  de  la  révolution. 

M.  Camus,  guidé  sans  doute  par  ses  opinions  reli- 
gieuses» par  l'austérité  de  sa  morale  »  et  peut-être  audsi  par 
son  aversion  naturelle  pour  toute  espèce  de  despotisme  » 
Bvoit  embrassé  le  parti  où  il  voyoit  le  môina  de  dépen«- 
dance  »  et  s'étoit  fait  remarquer  plus  d'une  fols  parmi  ié» 
plus  ardens  antagonistes  de  la  doctrine  ultramontaine. 

La  même  impatience  du  joug  du  pouvoir  arbitraire, 
ie  même  désir  de  s'y  soustraire ,  et  son  attachement  pour 
les  pariemt^ns ,  qu'il  regardoit  comme  la  seule  sairvegarde 
de  ia  liberté  publique  en  France,  i'avoient  rendu  un  des 
appuis  les  plus  fermes  et  des  défenseurs  les  plus  intré^ 
pîdes  de  leurs  prétentions,  même  quand  elles  étoient  exa- 
gérées. La  cour  des  pairs  croit -elte,  en  1771,  devoir 
rénouveier  cette  résistance  tant  de  fois  essayée  avec  succès 
cdiitre  l'autorité  royale ,  et  dont  il  ne  devoit  plus  lui  res«- 
ter  qu'un  trop  flmeste  exemple  à  donner  ;  M.  Camus  s? 
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condamne  sussitôt  au  âiknce  comme  avocat ,  ferme  son 
cabinet,  sans  s'inquiéter  de  ia  fortune  de  sa  famille,  et 
s'enfuit  à  ia  campagne ,  d'où ,  aussi  hardi  à  i  attaque  qu'à 
ta  défense ,  ii  ne  cesse  de  lancer  contre  le  chancelier  de 
France ,  que  les  parlemens  traitoient  en  ennemi ,  des 
écrits  dans  lesquels  respiroit  cet  esprit  d'opposition  que 
des  personnes  sensées  se  permettoient  dès-lors  d'appeler 
esprit  de  révolte ,  et  qui ,  vingt  ans  après ,  devoit  faire 
cclore,  dans  le  sein  même  des  parlemens,  les  germes 
d'une  révolution  si  fatale  au  trône,  dont  ils  se  procla* 
moient  les  gardiens  et  les  vengeurs. 

La  retraite  de  M«  Camus  à  la  campagne  a  laissé  des 
monumens  plus  durables  que  ces  écrits  éphémères,  dont 
l'intérêt  ne  survit  pas  aux  circonstances  qui  les  ont  vus 
naître*  Il  publia  ,  en  177^»  ses  Lettres  sur  la  profession 
d'avocat,  sans  y  mettre  son  nom,  c^mme  s'il  eût  craint 
que  tout  hommage  qu'il  auroit  rendu  à  la  justice ,  ne  fût 
un  sacrilège ,  pendant  que  des  profanes  occupoient  ses 
temples  et  y  prononçaient  ses  oracles.  Dans  ces  Lettres  , 
dont  il  donna  une  seconde  édition  en  1777»  et  dont  il 
avoir  préparé  une  troisième,  considérablement  augmentée 
dans  toutes  les  parties ,  et  qui  a  paru  depuis  sa  mort ,  il 
trace  les  devoirs  de  l'avocat  avec  l'assurance  d'un  homme 
qui  les  connoit  et  qui  les  remplit  tous  ;  il  indique  les  dif- 
férentesétudes  que  le  jurisconsulte  doit  joindre  à  l'étude  des 
lois  pour  la  rendre  plus  complète  ;  il  esquisse  rapidement  le 
tableau  des  diverses  parties  de  la  jurisprudence,  montre 
le  caractère  particulier  de  chacune  de  ces  parties ,  exa^ 
mine  et  juge  le  mérite  des  différen»  auteurs  qui  les  ont 
traitées  >  et  présente  une  bibliographie  raisonnée  desprin- 
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cipaux  ouvrages  dont  la  bibliothèque  d'un  avocat  doit  être 
composée.  Ces  deux  dernières  éditions  portent  le  nom  de 
M.  Camus  ;  et  il  devoit  d'autant  plus  volontiers  se  déclarer 
l'auteur  de  l'ouvrage,  que  les  principes  en  sont  purs,  et 
qu'on  ne  peut  lui  reprocher  dy  avoir  posé  aucun  pré- 
cepte dont  il  n'ait  donné  lexèmple.  Tout  fe  monde  sait 
qu'il  disoit  la  vérité  à  ses  cllens,  sans  restriction  comme 
sans  ménagement;  que  jamais  leurs  passions  ne  trou- 
bloient  son  ame  et  ne  trouvoient  d'aliment  dans  ses  con- 
seils )  que  le  désintéressement  .égaloit  en  lui  l'amour  Je 
la  justice  et  le  respect  pour  les  lois  ;  qu'il  ne  mettoit  qu'un 
prix  très-modique  aux  consultations  les  plus  longues  et 
les  plus  compliquées  ;  qu'il  refusoit  constamment  de  rece- 
voir tout  ce  qu'une  générosité  qui  lui  paroissoit  offen- 
sante, tentoit  de  lui  faire  accepter  au-delà;  que  jamais  on 
ne  le  vit  au  barreau  écrire,  approuver  ou  signer  rien  qui 
fût  contre  sa  conscience;  qu'aucune  considération  ne  pou- 
voit  le  déterminer  à  la  trahir,  et  qu'il  étoit  inébranlable, 
à  cet  égard ,  par  religion ,  par  honneur  ,  par  caractère , 
et  parce  qu'il  savoit  que  des  services  rendus  aux  dépens 
de  la  justice  sont  justement  récompensés  par  le  mépris 
de  ceux  mêmes  qui  les  reçoivent. 

Ce  fut  pareillement ,  dans  la  suite  de  la  vie  de  M.  Camus , 
le  désir  d'aider  les  jeunes  jurisconsultes  dans  leurs  études, 
et  de  leur  frayer  des  routes  sûres  et  faciles,  qui  l'engagea 
à  publier  de  savans  commentaires  sur  l'édit  des  portions 
congrues  et  sur  quelques  autres  matières  bénéficiales,  et 
à  entreprendre  une  nouvelle  édition  de  la  célèbre  colleo^ 
tion  de  jurisprudence  de  Denisart ,  purgée  des  inexac-^ 
titudes  et  des  omissions  qui  déparent  la  première.  Il  a 

pris 
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pris  une  part  très-active  à  la  composition  des  trois  pre- 
miers volumes.  La  multiplicité  de  ses  occupations  l'ayant 
force  d'abandonner  le  soin  des  autres  aux  coopérateurs 
qu'il  s'étoit  associés  ,  il  n  a  cependant  jamais  cessé  de  les 
aider  de  ses  conseils  et  de  ses  lumières. 

Un  autre  fruit  de  la  retraite  de  M.  Camus  pendant  la 
disgrâce  des  parlemens ,  et  qu'on  doit  attribuer  à-la-fois 
au  goût  qu'il  avoit  conservé  pour  l'étude  de  la  langue 
Grecque  et  au  nouvel  essor  donné  à  l'histoire  naturelfe 
par  les  travaux  de  BufFon  ,  est  l'édition  et  la  traduction 
du  Traité  des  animaux  d'Aristote ,  ouvrage  cité  si  souvent 
et  avec  de  si  justes  éloges  par  le  naturaliste  François,  et 
dont  Pline  a  fait  la  base  du  sien,  heureux  d'y  trouver  tant 
de  faits  et  de  connoissances  que  personne  n'avoit  été  à 
portée  de  recueillir  et  de  constater  depuis  le  philosophe  de 
Stagire,  à  la  disposition  duquel  Alexandre  avoit  mis  ses 
trésors  et  l'immensité  des  régions  soumises  à  ses  armes 
victorieuses.  Ainsi  ce  monument,  le  plus  considérable  en 
ce  genre  que  l'antiquité  nous  ait  transmis,  est  dû  au  nohle 
et  généreux  appui  prêté  au  génie  des  sciences  par  le  génie 
de  la  victoire. 

Pour  le  publier  de  nouveau  d'une  manière  digne  du 
sujet,  M.  Camus  compara  avec  un  soin  scrupuleux  toutes 
les  éditions  avec  tous  les  manuscrits  connus  en  France  et 
dans  les  pays  étrangers ,  et  parvint  ainsi  à  restaurer  et  à 
épurer  le  texte ,  et  à  donner  une  édition  fort  supérieure 
à  celle  qui  avoit  déjà  fait  tant  d'honneur  à  Jules -César 
Scaliger  ;  il  l'a  enrichie  de  la  notice  raîsonnée  des  éditions 
et  des  manuscrits,  et  a  consacré  deux  discours  prélimi- 
naires à  faire  connoître  l'instituteur  d'Alexandre  ,  le  degré 
Tome  III.  s 


138    HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

d'authenticité  de  ses  écrits  ,  la  lumière  qu'ils  ont  ré-« 
pandue ,  l'état  de  la  science  au  siècle  d'Aristote  et  à  la  fin 
du  xviii/  siècle ,  enfin  l'admiration  dont  il  étoit  pénétré 
pour  le  génie  du  prince  des  piiilosophes  ;  et,  par  le  pen- 
chant naturel  aux  éditeurs  et  aux  traducteurs ,  M.  Camus , 
tout  dévoué  qu'il  étoit  depuis  sa  jeunesse  à  la  littérature 
et  à  l'éloquence ,  semble  à  peine  compter  parmi  les  titres 
d'Aristote  à  la  gloire  ,  sa  Rhétorique  ,  sa  Politique ,  sa 
Poétique ,  et  ne  voir  en  lui  que  le  profond  naturaliste. 

La  traduction  de  M.  Camus  est  en  général  sage,  fidèle, 
et  propre  à  faciliter,  même  aux  savans,  l'intelligence  du 
texte.  Aristote  est,  en  François  comme  en  grec,  un  maître 
habile ,  qui  expose  avec  méthode  et  clarté  les  plus  grandes 
vues  sur  Téconomie  animale,, en  ramenant  tout  à  cette 
organisation  comparée,  devenue,  dans  les  mains  des  savans 
modernes,  le  fondement  de  la  véritable  histoire  naturelle. 
Le  traducteur  a  cru  sans  doute  rendre  service  à  la  science, 
et  ajouter  au  mérite  de  sa  traduction  ,  en  donnant  à  la 
suite  un  grand  nombre  de  notes  auxquelles  il  attachoit 
vraisemblablement  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  lui  avoient 
coûté  plus  de  recherches  et  de  travail.  Peut-être  auroit-il 
aussi  bien  fait,  n'ayant  pas  à  sa  disposition  toutes  les  con- 
noissances  acquises  au  moment  où  il  écrivoit ,  de  se  bor- 
ner aux  remarques  nécessaires  pour  éclaircir  le  texte,  et 
de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  avoit  à  traiter ,  non  de  l'his- 
toire naturelle  dans  l'état  où  elle  est  de  nos  jours ,  mais 
seulement  de  l'histoire  naturelle  au  temps  d'Aristote. 

Le  rappel  des  parlemens,  qui  rendit  M.  Camus  à  ses 
fonctions  d'avocat ,  avant  qu'il  eût  entièrement  terminé 
cette  entreprise,  ne  lui  permettant  plus  de  s'en  occuper 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.         139 

que  dans  ses  momens  de  loisir  ,  ii  ne  put  faire  paroitre 
son  ouvrage  qu'en  1783.  Le  souvenir  de  la  bonté,  peut-* 
être  impoiitique ,  avec  laquelle  Louis  XVI  avoit  traité  les 
cours  souveraines  I  n'étoit  point  encore  effacé  de  1  esprit  de 
leurs  partisans;  et  M.  Camus,  désirant  de  lui  en  témoigner 
sa  gratitude  particulière,  sollicita  et  obtint  l'honneur  de  lui 
dédier  sa  traduction.  Cet  hommage  le  fit  connoitre  du  Roi , 
qui  le  nomma ,  deux  ans  après,  à  une  des  huit  places  d'as- 
sociés libres  résidans  qu'il  créa  dans  l'Académie  des  belles- 
lettres. 

Trop  attaché  à  ses  devoirs  pour  vouloir  en  être  un 
membre  inutile,  il  lui  communiqua,  pendant  le  petit 
nombre  d'années  qui  en  ont  précédé  la  destruction ,  plu- 
sieurs Mémoires  qu'il  a  depuis  offerts  en  tribut  à  la  Classe 
de  littérature  et  beaux-arts,  dans  laquelle  il  fyt  admis  à 
fépoque  de  la  formation  de  l'Institut.  Il  a  pareillement 
soumis  à  cette  Classe  les  plans  qu'il  se  proposoit  de  pré* 
senter  au  Gouvernement  pour  la  continuation  des  grandes 
collections  historiques  ;  commencées  pour  la  plupart  dans 
le  sein  des  congrégations  religieuses ,  et  interrompues  par 
la  révolution ,  ainsi  que  des  notices  bibliographiques  et 
typographiques,  relatives  à  l'origine  et  aux  progrès  de  l'im* 
primerie  et  aux  procédés  nouveaux  adoptés  pour  le  poly- 
typage,  %t  un  Mémoire  très-étendu  sur  la  collection  des 
grands  et  des  petits  voyages,  devenue  aujourd'hui  très* 
rare  et  très-difficile  à  compléter.  Dans  ce  Mémoire ,  ou  rien 
de  nécessaire  et  d'intéressant  n'est  omis ,  on  reconnoit , 
comme  dans  toutes  les  autres  productions  de  Fautçur ,  cet 
esprit  d'exactitude ,  de  méthode  et  de  classification ,  qui  le 

distingue  particulièrement,  et  qui  a  rendu  ses  travaux  plus 
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utiles  aux  autres  que  glorieux  pour  lui,  s'il  est  vrai  toute- 
fois qqe  des  ouvrages  instructifs  et  solides  ne  donnent 
pas  aussi  quelques  titres  à  la  gloire  littéraire. 

Ce  n'est  point  ici  ie  lieu  d'apprécier  ses  travaux  légis- 
latifs, ni  d'examiner  les  principes  et  les  opinions  qu'il  a 
manifestés  dans  ies  assemblées  dont  il  a  été  membre  :  qu'il, 
suffise  de  remarquer  qu'une  activité  infatigable  et  toujours 
renaissante  n'a  cessé  de  ie  multiplier ,  pour  ainsi  dire , 
dans  les  comités  ,  à  la  tribune ,  au  fauteuil ,  et  jusque 
dans  ies  missions  ies  plus  périlleuses.  Peu  de  questions 
importantes  ont  été  agitées,  sans  qu'il  ait  pris  part  à  la 
discussion;  aucune  opération  de  détail,  intéressant  l'ordre 
et  la  sûreté  de  l'administration  générale,  ne  paroissoit  pou- 
voir être  confiée  à  des  mains  plus  fidèles  et  plus  exactes; 
et  jamais  il  ne  refusa  de  s'en,  charger  :  ainsi  le  même 
homme  qui  venoît  de  traiter  un  point  important  de  droit 
public  ou  de  législation,  ou  de  développer  un  plan  de 
finances  dans  toutes  ses  ramifications,  surveilloit  avec 
autant  décèle  que  de  soin,  et  jusque  dans  les  moindres 
procédés,  la  partie  mécanique  de  la  fabrication  et  de.  la 
distribution  de  ces  papiers  qu'on  appéloit  alors  la  fortune 
publique. 

On  peut  dire  avec  assurance  que  M.  Camus .  n'étoit 
entraîné  par  aucun  parti,  et  qu'il  n'étoit  jamais  que  de 
celui  de  ses  opinions.  Ce  n'est  point  parce  que  le  grand, 
nombre  de  ses  collègues  se  précipitoient  dans  des  routes 
nouvelles,  qu'il  s'y  enfbnçoit  lui-même  avec  autant  d'ar- 
deur que  d'imprudence  :  il  y  étoit-  poussé  par  l'amour 
de  l'indépendance  et  par  la  haine  des  abus  et  du  pouvoir 
arbitraire;  sentimens   vifs ,    qui   l'empêchoient    souvent 
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d'apercevoir  les  écueiis  dont  ces  routes  étoient  semées  ;  et 
la  roideur  inflexible  de  son  caractère  ne  lui  permettoit 
presque  jamais  de  les  éviter  »  ou  de  reculer  quand  ii  ies 
avoit  aperçus.  Trop  confiant  peut-être  dans  ses  lumières,^ 
d^ns  sa  raison  et  dans  la  droiture  de  ses  intentions ,  ii  ne 
soupçonppit  pas  même  en  lui  ce  sentiment  caché  dont 
parle  l'oracle  du  barreau  moderne  :  «  11  s'élève  du  fond. 
»  de  notre  cœur,  dit  l'illustre  d'Aguesseau,  une  secrète 
*  fierté ,  un  orgueil  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus 
»  subtil  et  plus  délicat,  qui  nous  révolte  contre  le  crédit 
»  et  l'autorité;  ce  n'est  point  l'amour  de  la  justice  qui 
»  nous  anime,  c'est  la  haine  de  la  faveur.  »  Séduit  par 
ces  illusions  trompeuses ,  M.  Camus  bravoit  audacieuse- 
ment  la  tempête  :  plus  le  danger  devenoit  pressant ,  plus 
il  avoit  d'ardeur  à  mettre  la  main  au  gouvernail  ou  aux 
manœuvres;  et  il  auroit  vraisemblablement  été  englouti, 
comme  tant  d'autres  pilotes  aussi  inconsidérés,  et  aussi 
mal -habiles,  s'il  n'avoit  été  préservé  du  naufrage  par 
la  trahison  qui  le  jeta  dans  les  fers  de^  ennemis  de  la 
France. 

Trente  mois  de  détention  ne  purent  abattre  son  cou- 
rage, ni  lasser  sa  patience.  Une  Bible  est  le  seul  livre 
qu'on  lui  laisse  : .  elle  soutiendra  et  consolera  son  ame 
religieuse  ;  il  commencera  par  un  passage  de  l'Écriture 
sainte,  le.  récit  de  sa  longue  captivité.  Dans  ce  journal, 
écrit  pendant  des  nuits  si  douloureuses,  on  ne  rencontrç 
pas  un  mot  d'aigreur;  à  peine  lui  échappe- t-il  une  plainte; 
et  il  laisse  toujours  voir  une  sensibilité  douce,  qui  con- 
traste tellement  avec  le  caractère  qu'il  montroit  en  public, 
qu'on  seroit  tenté  de  croire  que  ce  caractère  étoit  presque 
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entièrement  factice ,  et  qu'il  afièctoit  cet  extérieur  sévère 
et  quelquefois  dur  et  même  sauvage  ,  pour  écarter  de  lui 
les  sollicitations  trop  pressantes,  et  repousser  les  émo- 
tions qui  auroient  pu  faire  fléchir  la  rigueur  des  principes 
qu'il  professoit.  Ses  réflexions  ne  sont  point  celles  d'un 
stoïcien  orgueilleux  qui  veut  paroitre  mépriser  ses  maux  ; 
elles  sont  celles  d'un  sage  qui  sent  qu'il  a  besoin  de  ras- 
sembler toutes  ses  forces  pour  les  supporter. 

Parle-t-il  de  ses  translations  de  cachot  en  cachot ,  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'Allemagne  :  il  ne  témoigne  au- 
cune humeur  contre  l'excessive  rigidité  de  ses  gardiens;  il 
les  peint  souvent,  au  contraire,  avec  des  couleurs  qui  pour- 
roient  presque  lès  feire  aimer.  Il  s'occupe  sans  cesse  de  sa 
familie;  de  sa  femme,  qu'il  ne  doit  revoir  que  pour  avoir 
bientôt  à  la  pleurer  ;  de  ses  enfans ,  dont ,  au  milieu  de 
tous  ses  travaux,  il  avoit  toujours  su  se  ménager  le  temps 
de  diriger  l'éducation  et  les  études ,  et  de  surveiller  les 
jeux  innocens,  auxquels  il  prenoit  souvent  part  lui-même, 
et  par  lesquels  il  a  remplacé,  tant  qu'il  a  vécu,  les  amu- 
semens  qui  lui  étoient  interdits  par  ses  opinions  et  ses 
observances  religieuses. 

Ingénieux  à  chercher  dans  sa  prison  les  moyens  de  se 
défendre  du  poison  de  l'ennui,  et  de  se  conserver  pour 
des  objets  si  chers ,  il  réussit  à  se  procurer  des  livres  ;  et 
le  premier  usage  qu'il  en  fit,  fut  de  traduire  pour  eux  le 
Manuel  d'Épictète  et  le  Tableau  de  Cébès ,  qu'il  leur 
dédia  par  cette  épigraphe  touchante  :  Présent  ^un  père 
captif  à  ses  enfans.  La  lecture  assidue  du  plus  éloquent 
des  Pères  Grecs  ,  de  Saint  Chrysostome ,  lui  fournit  At% 
consolations  plus  douces  et  plus  conformes  à  ses  prin- 
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cjpes  que  fes  préceptes  du  Portique  ;  et  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  Allemandes  acheva  de  remplir 
ses  longues  journées  jusqu'au  moment  où  il  fut  rendu  à 
la  liberté  avec  ses  compagnons  d'infortune ,  et  renvoyé 
en  France  en  échange  de  la  fille  des  Rois«  Appelé ,  pen* 
dantsa  captivité,  au  corps  législatif,  par  la  confiance' de 
cinq  départemens ,  il  y  prit  place  à  son  retour ,  et  y  dé- 
ploya le  même  zèle  et  la  même  activité  qu'il  avoit  mon- 
trés dans  les  assemblées  précédentes.  Plus  jaloux  de  con- 
server l'indépendance  de  ses  opinions  et  de  ses  principes 
que  d'occuper  de  grandes  places ,  qui  ne  lui  auroient  pas 
toujours  permis  de  les  manifester ,  et  auroient  souvent  pu 
les  contrarier,  il; refusa  successivement  le  ministère  de  h 
police  et  celui  des  finances»  auxquels  il  fut  nommé  par 
ce  gouvernement  auquel  on  avoit  donné  Je  r  nom  de  /)/*- 
rectoire,  et  se  renferma  dans  ses  fonctions  législatives  et 
dans  celles  de  la  place  d'archiviste  national,  qu'il  avoit , 
pour  ainsi  dire ,  créée  sous  l'assemblée  constituante ,  et 
qui  lui  fiit  assurée  de  nouveau  par  l'assemblée  dont  il 
étoit  membre.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  l'être  en  l'an  v ,  il  se 
consacra  tout  entier  aux  travaux  nécessaires  pour  diviser , 
classer ,  arranger  et  rendre  plus  usuelles ,  les  immense^ 
archives  dont  la  garde  lui  étoit  spécialement  confiée ,  et 
pour  établir  ou  conserver  i'or<lrè  dws  les  différens  dépôts 
de  chartes ,  de  titres,  et  de  monumens  de  toute  espèce , 
dont  la  surveillance  étoit  dans  ses  attributions.; Il  ne  s'oc- 
cupa pas  avec  moins  d'ardeur  de  la  composition  )de  ift 
bibliothèque  du  corps  législatif,  dont  il  étoit  pareillement 
chargé;  et  c'est  en  la  formant  qu'il  acquit,  par  une  appli- 
cation soutenue  et  opiniâtre,  les  connoissances  jbibliogra- 
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phiquès  et  typographiques,  peu  communes ,  dont  il  a  fait 
preuve  dans  quelques  -  uns  des  ouvrages  qu'on  a  précé- 
demment indiqués  ,  et  qui,  très -longues  et  difficiles  à 
acquérir  dans  la  jeunesse,  le  sont  encore  incomparable- 
ment davantage ,  quand  on  ne  s'y  livre  qu'à  l'époque  de 
la  vie  où  souvent  on  commence  à  oublier  ce  qu'on  a  su 
le  mieux. 

Le  désir  d'augmenter  la  richesse  des  archives  natio- 
nales, en  y  réunissant  les  pièces  dignes  de  quelque  intérêt 
qui  pouvoient  exister  dans  les  dépôts  des  départemens  du 
Bas-Rhin,  le  détermina,  vers  la  fin  de  l'an  x,  à  faire  dans 
ces  départemens  un  voyage ,  dont  il  a  donné  une  relation 
curieuse,  qui  embrasse,  outre  l'objet  qu'il  s'étoit  spécia- 
lement proposé ,  tous  les  établissemens  utiles  ,  soit  pu- 
blics ,  soit  particuliers ,  qu'il  a  visités ,  et  tout  ce  qui  lui 
a  paru  digne  de  remarque  dans  tous  les  genres.  Il  avoit 
reçu  pour  ce  voyage ,  dont  le  Gouvernement  avoit  voulu 
faire  les  frais ,  une  somme  très-modique  qu'il  avoit  fixée 
lui-même ,  et  qu'on  regardoit  comme  insuffisante  ;  son 
économie  sévère  et  sa  sobriété  firent  qu'elle  fut  encore 
trop  forte:  et  son  exactitude,  qui  n'étoit  pas  moins  rigou- 
reuse pour  lui  que  pour  les  autres,  parce  qu'elle  tenoit 
à  ses  principes,  ne  lui  perm'ît  pas  de  garder  le  reste  ;  îl 
fe  remît ,  à  son  retour ,  au  trésor  public ,  avec  l'état  de  ses 
dépenses.  De  pareils  traits,  dont  il  seroit  facile  de  citer  un 
assez  grand  nombre,  et  l'excessive  médiocrité  de  l'héri- 
tage qu'il  a  laissé  à  ses  enfans,  et  qui  ne  s'élève  pas  à  la 
moitié  de  ce  qu'il  possédoit  avant  ta  révolution ,  suffisent 
pour  défendre  sa  mémoire  des  bruits  calomnieux  répandus 
contre  lui ,  et  prouvent  assez  que,  pendant  qu'il  s'est  occupé 

du 
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du  soin  de  la  fortune  publique ,  loin  d  augmenter  ia  sienne, 
ii  n  a  pas  même  su  ia  conserver. 

M.  Camus  avoit  pu  échapper  aux  mouvemens  popu- 
laires, à  la  trahison ,  aux  cachots,  à  ia  proscription,  à 
tous  les  dangers  que  les- circonstances  accumulèrent  au- 
tour de  lui  pendant  plusieurs  années  :  c  est  quand  il  jouit 
du  calme  et  de  la  sécurité  dont  ses  longues  agitations 
avoientdû  lui  apprendre  à, mieux  connoître  le  prix,  c'est 
au  moment  où  ii  semble  n  avoir  à  craindre  aucun  événe- 
ment funeste  ,  qu'une  mort  aussi  prompte  qu'imprévue 
vient  lenlever  à  sa  famille.  Il  se  promenoit,  pendant  une 
belle  soirée  d'automne ,  au  milieu  de  ses  enfans ,  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  où  il  avoit  acquis  un  domaine 
avec  les  débris  de  sa  fortune;  il  fait  un  faux  pas ,  il  se 
casse  la  jambe.  On  le  rapporte  aussitôt  à  Paris  ;  les  se- 
cours de  l'art  lui  sont  prodigués;  la  guérison  est  presque 
complète  ;  deux  jours  encore  vont  le  rendre  à  ses  occu- 
pations et  à  son  genre  de  vie  ordinaires  :  en  s'éveillant , 
vers  les  sept  heures  du  matin ,  le  2  novembre  1 8o4»  il  se 
plaint  de  défaillance  ;  on  accourt  ;  on  essaie  en  vain  de 
le  ranimer ,  il  n'étoit  plus. 

L'éloquent  éloge  prononcé  sur  sa  tombe  par  le  pre-- 
mier  magistrat  du  département  me  dispense  de  parler 
des  services  qu'il  a  rendus  pendant  qu'il  a  été  membre 
du  conseil  général  des  hospices  ;  et  les  larmes  des  pauvres 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ,  accourus  en  foule  à  ses  funé- 
railles ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  témoignage 
solennel  de  reconnoissânce  et  de  regrets  ne  fût  l'expression 
des  sentimens  dont  ils  étoient  pénétrés. 

Tome  III.  r 
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NOTICE   HISTORIQUE 

SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 

M.   ANQUETIL   DU   PERRON. 

Lucàlaséancc    AbRAHAM-HyACINTHE  AnQUETI  L  DU  PERRONliaquit 
publique  au  i/'       •*  t  r«  » 

Juillet  1808.  à  Paris,  le  7  décembre  1 73  i  •  Son  père ,  chargé  d  une  nom- 
breuse famille,  à  laquelle  il  ne  pou  voit  laisser  un  riche 
héritage ,  voulut  du  moins  assurer  à  ses  enians  l'avantage 
inappréciable  d'une  éducation  simple  et  solide,  qui  les 
mît  en  état  de  suppléer  au  défaut  de  fortune  par  leur 
travail  et  par  leurs  talens.  Ses  soins  paternels  ont  eu  tout 
le  succès  qu'il  pouvqî^  désirer  :  deux  de  ses  fils  se  sont 
fait  un  nom  dans  les  lettres ,  et  leur  mort  laisse  de  longs 
regrets  à  cette  Classe,  dont  ils  étoient  membres,  et  qu'ils 
éclairoient  de  leurs  lumières  ;  les  autres  ont  mérité  et  con- 
servé, comme  eux,  l'estime  publique  dans  la  carrière  que 
chacun  d'eux  a  parcourue. 

M.  Anquetil  du  Perron ,  après  avoir  achevé  avec  dis* 
tinction ,  dans  l'université  de  Paris ,  son  cours  d'études , 
pendant  lequel  il  avoit  encore  trouvé  le  temps  d'acquérir 
une  connolssance  assez  étendue  de  la  langue  Hébraïque , 
fut  appelé  à  Auxerre  par  M.  de  Cayius ,  qui  en  étoit 
.  évêque,  et  qui,  se  flattant  peut-être  de  diriger  de  si  heu- 
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reuses  dispositions  et  de  les  rendre  utiles  à  ia  religion 
et  à  Téglise ,  le  plaça  d'abord  dans  le  séminaire  de  son  dio- 
cèse, et  ensuite  dans  celui  d'Amersfort  près  d'Utrecht, 
où,  tout  en  suivant  ses  études  théologiques ,  11  trouvâtes 
secours  nécessaires  pour  se  fortifier  dans  l'hébreu ,  ap- 
prendre les  dialectes  de  cette  langue,  et  étudier  l'arabe,  et 
même  le  persan,  qui  devoit  être,  sans  qu'il  le  prévit  alors  « 
la  seule  langue  dont  il  pût  faire  usage  pendant  les  années 
les  plus  mémorables  de  sa  vie* 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui  étudioient  avec  lui  les 
langues  Orientales ,  se  croyoient  assez  habiles  lorsqu'ils 
se  supposoient  en  état  d'être  interprètes  dans  quelque  con* 
suiat  des  échelles  du  Levant ,  ou  dans  les  comptoirs  de 
l'Inde  ;  et  les  maîtres  n'étendoient  guère  leurs  leçons  au- 
delà  de.  ces  besoins.  Ces  limites  étoient  trop  étroites  pour 
l'ardeur  infatigable  de  savoir  dont  étoit  animé  M.  An* 
quetil  du  Perron.  Les  missions  lui  auroient  présenté  une 
carrière  beaucoup  plus  vaste  :  combien  de  langues  il 
auroit  été  obligé  d apprendre!  Mais  il  ne  vouloit  étudier 
les  langues  que  pour  arriver  à  la  connoissance  des  choses  : 
sous  ce  rapport,  les  idiomes  barbares  ne  pou  voient  exciter 
sa  curiosité;  et  quoiqu'il  fût  très-reiigieux ,  il  ne  se  sentoit 
aucune  inclination  pour  l'apostolat,  et  moins  encore  pour 
le  martyre. 

Il  ne  songea  bientôt  plus  qu'à  quitter  un  lieu  où  il  ne 
pouvoit  suivre  le  plan  d'études  qu'il  s'étoit  formé,  et  où  il 
n'avoit  plus  rien  à  apprendre.  Les  promesses ,  les  offres 
les  plus  avantageuses  ne  purent  le  retenir  :  il  revint  à 
Paris ,  dans.l'intention  de  consacrer  tous  ses  momens ,  au 
milieu  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  à  l'étude 
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des  langues  et  de  la  littérature  Orientaies ,  vers  laquelle 
il  étoit  entraîné  par  un  goût  dominant  et  presque  exclusif. 

Sa  laborieuse  assiduité,  son  application  forte  et  sou- 
tenue y  la  chaleur  avec  laquelle  il  parioit  de  l'objet  de  ses 
études  I  ne  tardèrent  pas  à  inspirer  le  plus  vif  intérêt  à 
iabbé  Sallier»  à  qui  la  garde  des  manuscrits  étoit  confiée, 
et  qui  étoit  un  des  membres  les  plus  distingués  de  TAca- 
demie  des  belles-lettres.  Ce  savant  s'empressa  de  le  faire 
connoitre  à  MM.  de  Caylus ,  de  Malesherbes ,  de  Fonce- 
magne,  Barthélémy;  et  quelques  autres  de  ses  confrères 
qui  aimoient  les  lettres  pour  elles-mêmes ,  et  dont  la  plus 
douce  jouissance  ,  après  celle  qu'elles  leuc  procuroient , 
étoit  den  perpétuer  le  culte,  et  d  employer  leur  crédit,  et 
souvent  même  une  partie  de  leur  fortune,  à  faire  éclore 
autour  de  l'Académie  des  sujets  capables  d'entretenir  et 
d'étendre  l'illustration  que  ses  travaux  lui  avbient  méritée. 

Leur  premier  soin ,  sachant  que  M.  Anquetil  avoit  peu  de 
fortune ,  fut  de  lui  faire  obtenir  sur  les  fonds  de  la  Biblio- 
thèque ,  en  qualité  d'élève  en  langues  Orientales ,  un  trai- 
tement modique  à  la  vérité,  mais  suffisant  pour  les  besoins 
extrêmement  bornés  d'un  homme  dont  l'étude  étoit  la  seule 
passion.  Cette  faveur  combla  tous  ses  vœux,  et  paroissoit 
devoir  ne  lui  en  laisser  plus  d'autres  à  former.  li  étoit  sans 
doute  heureux,  puisqu'il  croyoit  l'être;  mais  son  bonheur 
eut  encore  moins  de  durée  qu'il  n'avoit  de  fondement  : 
quelques  feuillets  calqués  sur  un  manuscrit  Zend  du  Ven-^ 
didad-sadé,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Oxford,  que  le 
hasard  lui  fit  tomber  sous  la  main ,  le  détruisirent  tout-à- 
coup,  et  lui  auroieni  même  inspiré  une  sorte  d'éloigne- 
ment  pour  les  études  qui  avoient  fait  jusqu'alors  le  charmé 
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de  sa  vie  ,  s'il  ne  les  avoit  pas  jugées  indispensablement 
nécessaires  pour  arriver  au  but  qu'il  brûioit  d  atteindre. 

Une  foule  de  nouvelles  idées  agitent  son  esprit  ;  son 
imagination  s'exalte  ;  il  ne  rêve  que  des  entreprises  litté- 
raires dont  la  difliculté  et  *  l'importance  immortaliseront 
son  nom  :  il  ne  se  propose  rien  moins  que  de  parcourir 
rinde  pour  tâcher  de  découvrir  les  anciens  livres  sacrés 
des  Perses ,  attribués  à  Zoroastre ,  dont  quelques  écrivains 
ne  craignent  pas  de  faire  remonter  l'origine  â  des  temps 
antérieurs  à  tous  les  monumens  qui  nous  restent  ;  et ,  ce 
qui  ne  présentoit  guère  moins  de  difficultés ,  d'apprendre 
les  langues  dans  lesquelles  ces  livres  sont  écrits ,  afin  de 
pouvoir  les  traduire  et  les  faire  connoître  à  l'Europe  ;  en 
un  mot ,  de  débrouiller  les  antiques  archives  du  genre 
humain ,  et  d'étudier  l'histoire  primitive  des  hommes  dans 
son  berceau. 

Pour  exécuter  cette  grande  et  laborieuse  entreprise , 
M.  Anquetil  n'a  que  ses  vœux  et  son  courage.  II  espère 
réussir  à  pénétrer  dans  les  retraites  mystérieuses  des  dis- 
ciples de  Zoroastre  ;  à  les  intéresser ,  k  gagner  leur  con- 
fiance ,  et  à  se  rendre  digne  à  leurs  yeux  qu'ils  rinitient 
à  leur  doctrine:  mais  il  feut  arriver  dans  l'Inde;  y  vivre, 
y  voyager;  et  son  modique  patrimoine  suffiroit  à  peine 
aux  frais  de  la  traversée  et  d'un  séjour  de  quelques  mois. 
Il  communique  à-la-foîs  son  projet,  son  embarras  et  son 
enthousiasme,  à  ses  protecteurs  ou  plutôt  à  ses  aniis,  et 
particulièrement  à  l'abbé  Barthélémy  ,  qui  lui  obtint  du 
ministre  la  promesse  d'un  passage  aux  frais  du  Gouver- 
nement. 

On  préparoît  alors,  dans  le  port  deLorîent ,  une  expé- 
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dition  pour  Tlnde.  M.  Anquetîl  se  flattoît  d  en  faire  partie  ; 
mais  le  Gouvernement  ne  soiïgeoît  qu'à  y  envoyer  des  sol- 
dats pour  défendre  ses  établissemens  des  enti^eprises  de 
i^Aiîgleterre ,  et  ne  le  comprit  point  sur  Tétat  des  passa* 
geni..  Une  ame  moins  forte  auroit  pu  être  rebutée  par  ce 
refus  :  lea  obstacles,  loin  d'abattre  Ja  sienne ,  en  augmentent 
Ténergie.  Si  ie  crédit  de  ses  amis  a  été  insuffisant,  si  on  ne 
lui  a  ùiii  qu'une  promesse  illusoire,  sa  volonté  et  son  cou-^ 
rage  sauront  y  suppléer.  «  Sûr ,  dit-il ,  de  la  force  de  mon 
»  tempérament ,  exercé  depuis  plusieurs  années  à  une 
»>  vie  austère,  aux  veilles,  à  la  sobriété,  Tétat  de  soldat 
»  de  la  compagnie  des  Indes  me  parut  le  seul  que  les 
9  circonstances  me  permissent  de  prendre.  ^  II  court  se 
présenter  à  l'officier  chargé  du  recrutement ,  à  l'insu  de 
ses  parens  et  des  personnes  qui  s'intéressent  à  lui ,  s'enrôle 
malgré  les  représentations  de  cet  officier,  et  part  militai- 
rement avec  ses  camarades ,  te  7  novembre  1754»  le  sac 
sur  les  épaules ,  et  emportantpour  principal  bagage  une 
Bible  Hébraïque,  un  Montaigne,  un  Charron,  un  étui  de 
mathématiques  et  ia  carte  de  Tlndie  ded'Anville. 

L'abbé  Barthélémy  et  les  autres  amis  de  M.  Anquetil 
ne  sooit  pas  plutôt  informés  du  parti  extrême  qu'il  a  pris, 
qu'ils  volent  solliciter  de  nouveau  le  ministre,  qui,  sur- 
pris et  touché  de  cet  excès  d'ardeur  et  de  dévouement, 
annuUe  l'engagement,  accorde  le  passage  avec  ia  table  du 
capitaine,  et  un  traitement  dont  il  confie  la  fixation  au 
gouverneur  des  établissemens  François  dans  l'Inde.  L'abbé 
Barthélémy,  toujours  prêt  à  seconder  de  tous  ses  moyens 
les  travaux  et  les  entreprises  utiles  aux  lettres ,  et  croyant 
ne  pouvoir  entourer  de  trop  de  secours  le  jeune  homme 
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plein  de  courage  et  de  zèle  qui  va  attacher  dans  finde 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  de  communication  entre 
les  siècles  les  plus  reculés  et  le  temps  présent ,  s'empresse 
de  joindre  aux  bons  c^SKres  qu'il  avoit  déjà  rendus  i 
M.  Anquetil ,  1  envoi  des  livres ,  des  cartes  ,  de%  instru- 
mens  qu'il  suppose  devoir  lui  être  nécessaires  pour  assurer 
le  succès  de  son  entreprise.  Ce  témoignage  d'intérêt  et 
d'amitié  ne  parvint  malheureusement  point  au  voyageur  ; 
il  étoit  parti  :  mais  il  saura  créer  lui-même  toutes  les  res- 
sources dont  il  aura  besoin  ;  et  il  sera  souvent  réduit  à 
n'en  avoir  pas  d'autres. 

Il  arriva  dans  l'Inde  environ  neuf  mois  après  son  départ 
(le  I  o  août  1 7  55  )•  Dâ>arqué  à  Pondichéry ,  ville  à-la-fois 
militaire  et  commerçante»  théâtre  de  l'ambition  et  de  la 
cupidité,  il  attira. un  instant  sur  lui  la  curiosité  et  l'atten- 
tion de  cette  multitude  d'hommes  qui  n'avoient  quitté  leur 
patrie  et  traversé  les  mers  que  pour  chercher  la  fortune 
sous  un  autre  cieL  II  seroit  difficile  de  peindre  leur  éton* 
nement  quand  ils  apprirent  qu'il  venoit  dans  l'Inde ,  non 
pour  y  amasser  des  richesses ,  mais  uniquement  pour  dé- 
couvrir les  livres  de  Zoroastre ,  dont  piusietirs  n'avoient 
peut-être  jamais  entendu  seulement  prononcer  le  nom  ,  et 
pour  en  enrichir  l'Europe*  La  plupart ,  jugeant  de  lui  par 
eux*mêmes,  refusèrent  de  l'en  croire  i  les  uns  le  regar- 
dèrent comme  un  homme  envoyé  par  le  Gouvernement 
pour  épier  leur  conduite ,  et  dont  il  failoit  se  défier  ;  les 
autres»  moins  soupçonneux,  comme  un  homme  à  chhnères, 
que  sa  famille  avoit  réussi  à  éloigner  d'elle;  et  tous  finirent 
bientôt  par  le  négliger,  ou  par  le  fuir. 

Cet  abandon  ne  pouvoit  afHiger  un  savant  qui  n'avoit 
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jamais  trop  de  temps  à  donner  au  travail  :  ii  en  profita 
pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  du  persan  moderne , 
dont  Tusage  est  générai  dans  l'Inde;  il  s'y  appliqua  si  assi- 
dûment, qu'en  peu  de  mois  il  posséda  cette  langue  assez 
bien  pour  n'avoir  pas  besoin  d'interprète  dans  ses  voyages, 
et  même  pour  en  servir  aux  autres ,  quoique  fe  maître 
dont  il  avoit  pris  les  leçons  ne  sût  pas  d'autre  langue ,  et 
que  d'abord  ils  ne  pussent  guère  communiquer  que  par 
signes. 

Muni  de  cette  connoissançe,  et  persuadé  que  le  temps 
qu'il  passeroît  désormais  à  Pondichéry ;  sèroit  entièrement 
perdu  pour  l'objet  de  ses  recherches ,  il  résolut  d'en  partir 
le  plutôt  qu'il  seroit  possible,  et  de  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  du  pays  pour  s'y  former  à  la  langue  Malabare ,  visiter 
les  brahmes  ,  et  apprendre  le  samskretan  auprès  de 
quelque  pagode  célèbre.  Mais,  repoussé  comme  étranger 
aux  intérêts  du  commerce  ainsi  qu'aux  fonctions  mili- 
taires ou  administratives,  Ot  ne  fut  qu'avec  une  extrême; 
difficulté  et  une  longue  attente  propre  à  lasser  la  patience 
la  plus  robuste,  que  le  gouverneur,  qui  devoit  régler  son 
traitement,  le  fixa  enfin  à  une  somme  telle,  que  le  der- 
nier employé  de  la  compagnie  l'auroit  trouvé  insuffisant. 
M.  Anquetil  du  Perron  n'est  pas  si  difficile  :  il  ne  connoît 
pas  les  besoins  i&ctices  auxquels  sont  asservis  la  plupart 
des  hommes;  il  méprise  les  aisances  et  les  commodités  de 
la  vie  ;  il  sait  vivre  et  voyager  comme  le  pauvre  ;  il  ne 
s'occupe  que  de  l'objet  de  ses  recherches ,  et  compte  pour 
rien  les  privations  et  les  fatigues  auxquelles  il  doit  s'ex* 
poser  pour  l'atteindre  ;  il  espère  le  rencontrer  vers  les 
bouches  du  Gange.  Une  fièvre  ardente  dont  il  avoit  été 
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attaqué  en  parcourant  ies  montagnes  de  Gengy  ,  où  il 
avoît  fait  quelque  séjour ,  et  qui  i'avoit  forcé  de  revenir 
à  Pondichéry  ,  ne  put  l'arrêter  ;  il  s'embarque  et  arrive  à 
Schandernagor. 

II  ne  tarda  pas  à  reconnoître  qu'il  s'étoît  livré  à  des 
espérances  trompeuses  ;  et  il  se  seroit  remis  aussitôt  en 
voyage,  s'il  n'avoit  pas  été  retenu  par  une  maladie  grave» 
qui  fut  la  suite  de  la  fièvre  dont  il  étoit  tourmenté  depuis 
plusieurs  mois. 

L'impatience  que  lui  causoit  ce  retard  ,  fut  encore 
accrue  p*  la  nouvelle  quîl  reçut  du  chef  du  comptoir 
François  à  Surate ,  qu'il  y  trouveroîtles  livres  de  Zoroastre , 
principalement  le  Vendidad  ZendetPehlvi,  etque  les  des- 
tours ou  prêtres  auxquels  la  garde  en  est  confiée ,  lui  don*- 
neroient  l'intelligence  de  ces  livres ,  et  lui  enseîgneroient 
les  anciennes  langues  dans  lesquelles  ils  sont  écrits.  Dès 
qu'il  eut  repris  une  partie  de  ses  forces ,  il  ne  pensa  plus 
qu'à  se  rendre  à  Surate.  Mqis  aux  difficultés  ordinaires 
du  voyage  vinrent  encore  se  joindre  celles  qui  dévoient 
naître  des  dissensions  entre  les  Européens  :  au  moment 
où  il  se  préparoit  à  quitter  Schandernagor ,  la  France  et 
l'Angleterre,  toujours  rivales,  rivales  en  tout  lieu  Rivales 
en  commerce  comme  en  puissance  et  en  gloire,  vont  dé- 
vaster de  nouveau  ces  fertiles  contrées ,  où  elles  ont  été 
accueillies  par  la  trop  facile  confiance  des  paisibles  habi- 
tans ,  et  souffler  entre  eux  le  feu  de  la  discorde  afin  de 
les  mieux  asservir. 

Schandernagor  est  menacé  parles  Anglois;  leurs  postes 
occupent  toute  la  contrée:  M.  Anquetil,  regardant  comme 
son  premier  devoir  de  servir  sa  patrie,  et  croyant  pouvoir 
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lui  être  utile  au  moyen  du  persan  moderne,  qu'if  parloit 
avec  facilité,  se  rend  à  la  petite  armée  Françoise  destinée 
à  la  défense  du  Bengale.  Il  apprend  bientôt  la  prise  de 
Schandernagor  ;  il  craint  que  les  événemens  et  les  chances 
de  la  guerre  ne  lui  fassent  manquer  le  but  de  ses  voyages  : 
sentant  d'ailleurs  que  la  présence  d'un  homme  qui  ne  fai- 
soit  partie  ni  de  l'armée  ni  de  l'administration,  et  qui 
n'approuvoit  pas ,  à  beaucoup  près ,  tout  ce  qu'on  faisoit , 
déplairoit  à  plusieurs  des  chefs,  il  quitte  le  camp,  seul, 
presque  sans  argent  et  avec  un  léger  bagage ,  et  entreprend 
un  voyage  de  près  de  quatre  cents  lieues  pour^e  rendre 
par  terre  à  Pondichéry.  Son  premier  bonheur  fiit  d'é- 
chapper à  la  surveillance  des  Anglois  et  de  leurs  alliés  ; 
son  courage  »  sa  force  et  sa  fermeté  feront  le  reste.  Il 
traverse  audacieusement,  et  presque  sans  moyens  de  dé- 
fense, des  contrées  dévastées  par  les  tigres  :  la  terreur 
qu'un  éléphant  furieux  répand  dans  tout  un  canton,  ne 
peut  ni  l'arrêter ,  ni  le  détourner  ;  il  est  inaccessible  à 
toutes  les  craintes  ;  il  brave  jusqu'à  la  perfidie  des  guides 
dont  il  est  obligé  de  se  servir.  Il  tombe  dans  l'avant-garde 
d'une  caravane  de  six  mille  fakirs  allant  en  pèlerinage  à 
la  farh^se  pagode  de  Jagrenat ,  et  qui  ne  vivent  que  de 
maraude  et  de  brigandage  :  il  se  présente  à  eux  avec  tant 
d'assurance,  que  non  -  seulement  ils  ne  le  dépouillent 
point,  mais  qu'ils  lui  accordent  un  sauf-conduit  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  vexations  qu'il  pourroit  éprouver  de  la 
part  de  leurs  camarades.  Son  audace  et  sa  bonne  con- 
tenance le  sauvèrent  pareillement  des  mains  d'un  chef 
Marate,  dont  il  avoit  frappé  un  officier  qui  vouloit  l'ar- 
rêter, et  le  préservèrent  d'une  multitude  d'autres  événe- 
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mens  fâcheux  auxquels  il  étoit  sans  cesse  exposé.  Enfin  , 
après  cent  jours  de  marche  à  travers  des  pays  brulfuis 
qu'aucun  Européen  n'avoit  jamais  parcourus,  au  milieu 
de  dangers  de  toute  espèce  et  toujours  renaissans ,  sans 
avoir  négligé  de  visiter  aucune  pagode^^  aucun  lieu  »  aucun 
objet  digne  de  curiosité,  et  de  recueillir  les  renseignemens 
qu'il  croyoit  pouvoir  être  utiles ,  il  atteignit  Pondichéry,  où 
il  avoit  été  précédé  par  1»  nouvelle  de  sa  mort ,  et  où  il  euf 
bientôt  oublié  ses  peines  et  ses  fatigues  en  embrassant  un 
de  ses  frères,  qui  venoit  d'arriver  d'Europe  pour  être  em* 
ployé  dans  les  bureaux  de  la  compagnie.  Pour  surcroît 
de  bonheur ,  il  obtint  que  son  frère  fût  placé  en  second 
au  comptoir  de  Surate ,  et  ils  s'embarquent  ensemble  pour 
la  côte  de  Malabar. 

Le  vaisseau  ayant  relâché  à  Mahé ,  M«  Anquetil ,  qui 
desiroit  connoStre  le  pays  comme  il  connoissoit  la  côte 
de  Coromandel ,  résolut  de  le  parcourir  en  divers  sens. 
II  se  rendit  successivement  à  Caiicut ,  à  Goa»  à  Aurenga- 
bad;  il  traversa  le  Canara,  pénétra  jusqu'au  pays  des  Ma- 
rates ,  visita  les  monumens  de  tous  les  genres ,  et  en  par- 
ticulier la  fameuse  pagode  d'Iloura,  ainsi  que  les  établisse- 
mens  des  Juifs  et  ceux  des  Chrétiens  de  Saint  -  Thomas , 
dont  il  recueillit  toutes  les  traditions  ;  fit  une  multitude 
d'observations  sur  l'état ,  la  religion ,  les  mœurs  des  dif- 
férentes nations ,  et  sur  la  nature  du  sol  et  les  produc- 
tions des  dif{!îrentes  contrées  ;  et  environ  huit  mois  après 
son  débarquement  à  Mahé,  il  arriva  enfin  à  Surate,  où  il 
devoît  trouver  les  trésors  qu'il  étoit  venu  chercher  de  si 
loin.  Il  y  trouva  en  efièt  une  colonie  de  Guèbres  ou  Parses, 
qui  étoit  établie  depuis  long-temps  dans  le  Guzarate ,  où 
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son  culte  étoit  toléré.  Mais  il  lui  restoit  encore  de  grandes 
difficultés  à  vaincre  :  il  failoit  iriomplier  des  préjugés  et 
des  scrupules  qui  empêchoient  les  prêtres  ou  destours  de 
communiquer  à  d'autres  qu'aux  sectateurs  de  leur  reli- 
gion leurs  livres  et  leur  doctrine,  dans  la  crainte  d'en 
profaner  la  sainteté.  Son  zèle  et  sa  persévérance  surmon- 
tèrent tous  ces  obstacles  :  il  réussit  à  se  faire  admettre 
parmi  les  disciples  des  destours  ;  et  »  par  une  application 
forte  etsoutenue,  il  acquît,  en  moins  de  temps  qu'il  nau- 
roit  pu  Tespérer ,  une  connoissance  suffisante  du  zend  et 
du  pehlvl  pour  être  en  état  de  commencer  la  traduction 
de  quelques  ouvrages  écrits  dans  ces  langues. 

li  débuta  par  celle  d'un  vocabulaire  Pehivî  ;  et  ce  tra* 
vail ,  qu'aucun  Européen  avant  lui  n'avoit  même  pensé  à 
entreprendre ,  lui  parut  un  événement  si  mémorable  pour 
la  littérature  ,  qu'il  en  marque  l'époque  par  les  princi- 
pales ères  usitées  en  Orient  et  en  Occident.  Ce  fut,  sui- 
vant la  nôtre ,  le  24  ^^^s  1 7  55> ,  quatre  ans  et  demi  après 
son  départ  de  Paris.  Le  gouverneur  de  Pondichéry ,  auquel 
il  s'empressa  de  faire  part  de  ce  commencement  de  sui:cès, 
lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en  doublant  le  traitement 
qu'il  lui  avoît  fixé,  et  qui,  malgré  cette  augmentation, 
ne  s'éleva  jamais  jusqu'à  3000  livres.  C'est  cependant 
a^c  cette  somme  modique  que,  par  son  économie  et  sa 
sobriété,  il  a  trouvé  le  moyen  de  voyager  dans  l'Inde, 
de  payer  les  leçons  des  destours ,  et  d'acquérir  un  grand 
nombre  de  manuscrits  dont  il  croyoit  devoir  enrichir  la 
France. 

Quelques  jours  après  qu'il  se  fut  essayé  à  traduire 
le  vocabulaire  Pehlvi,  il  commença,  sous  les  yeux. du 
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destour Darab ,  dont  il  recevoit  habituellement  les  leçons, 
à  traduire  le  Vendidad  d'après  ies  textes  Zend  et  Pehivi. 
Cette  traduction ,  qu'il  acheva  en  un  peu  moins  de  trois 
mois ,  épuisa  tellement  ses  forces ,  qu'il  en  riésulta  une  ma^ 
ladie  grave  qui  le  força  de  s'abstenir  pendant  plusieurs 
semaines  de  toute  espèce  de  travail,  et  de  renoncer  presque 
entièrement  à  ses  études.  A  peine  commençoit-il  à  ies 
reprendre,  qu'il  en  fut  arraché  de  nouveau  par  un  de 
ces  événemens  auxquels  les  hommes  sages  et  stiidieuxse 
trouvent  rarement  exposés.  Sa  santé  demandoit  encore 
les  plus  grands  ménagemens,  lorsqu'il  fut  attaqué  avec 
fureur ,  au  milieu  de  la  rue ,  en  présence  de  presque  tous 
les  Européens  qui  étoient  alors  à  Surate,  par  un  François 
que  des  rapports  indiscrets  et  peut-être  mensongers 
avoient  irrité  contre  lui.  Ils  étoient  armés  l'un  et  l'autre-: 
M.  Anquetil  fut  obligé  de  se  défendre,  et  eut  le  bonheur, 
ou  le  malheur,  de  porter  un  coup  mortel  à  son  adversaire, 
après  avoir  reçu  lui-même  cinq  blessures  qui  mirent  sa  vie 
en  danger,  et  dont  il  fut  plusieurs  mois  à  se  .guérir. 

Aussitôt  qu'il  fut  rétabli ,  il  reprit  ,  avec  le  des- 
tour Darab,  la  traduction  de  différens  livres  Zends  et 
Pehlvis  f  et  fit  de  tels  progrès  dans  la  conrioissance  des 
langues,  de  l'ancienne  histoire,  de  la. religion  et. des 
usages  des  Parses,  qu'il  pouvoit  entendre  seul,  sans  avoir 
besoin  du  secours  de  Dar^b»  le  petit  nombre  d'ouvrages 
qu'il  lui  restoit  à  traduire..  Il  n'étoit  phis  possible  au 
maître  d'avoir  rien  de  caché  pour  uji  disciple  qui  avoit 
si  bien  profité  de  ses  ie^onj,  auquel  il  Axpitj dévoilé  tous 
les  mystères  dp  sa  religion  ,  et. qu'il  r^gUrdjOrt,  presque 
comme  un  prosçjlyte  :  M.  Anquetii  fut  introduit»  ^u  péril 
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de  sa  vie,  s'il  avoît  été  reconnu  i  auprès  du  feu  sacré , 
dans  ies  lieux  les  plus  secrets  du  temple,  et  vit  pratiquer 
les  cérémonies  et  les  rites  dont  ies  liturgies  n  avoient  pu 
lui  donner  qu'une  idée  imparfaite.  Sa  curiosité  étant  satis- 
faite I  et  ayant  rempli  le  premier  objet  de  son  voyage ,  il 
se  propo&oit  d'étudier  avec  la  même  ardeur  les  langues , 
les  antiquités  et  ies  iois  sacrées  des  Indous,  Déjà  il  s'étoit 
procuré  plusieurs  vocabulaires  Samskrits  et  divers  frag* 
mens  des  Vèdes ,  et  se  disposoit  à  se  rendre  à  Bénarès 
pour  y  prendre  des  leçons  des  brahmes  de  cette  contrée , 
qui  passoient  pour  les  plus  savans  de  Tlnde  :  la  prise  de 
Pondichéry  vint  renverser  ses  projets ,  et  ne  lui  permit 
plus  de  s'occuper  que  de  son  retour  en  Europe.  Il  avoit 
été  oblige ,  à  la  suite  de  Taffeire  malheureuse  dont  on  a 
parlé,  de  se  mettre  sous  la  protection  du  pavillon  Angiois, 
pour  éviter  les  poursuites  que  ses  compatriotes  auroient 
^té coivtraints  d  exercer  contre  lui.  Cette  protection  lui  pro- 
cura le  passage  sur  un  vaisseau  Angiois,  et  la  faculté  d'em* 
porter  cent  quatre-vingts  manuscrits  précieux  dans  les 
diflerentes  langues  de  rOrient,  des  monnoies,  des  mé* 
daiiles  et  difFérens  objets  qu'il  s'étoit  procurés  pendant 
son  séjour  dans  Tlnde. 

Si ,  à  son  arrivée  en  Angleterre ,  il  fut ,  pendant  quel- 
ques instans,  confondu  avec  les  prisonniers  de  guerre  » 
cette  erreur  fut  réparée  aussitôt  qu'il  eut  fait  parvenir  ses 
réclamations  au  Gouvernement.  Avant  de  rentrer  dans 
sa  patrie,  il  voulut,  par  reconnoissance ,  visiter  à  Oxford 
le  manuscrit  du  Vendidad  qui  iui  avoit  inspiré  l'entreprise 
qU^il  vienoiC  d'accomplir.  II  y  coliationna  les  principaux 
mapusciits  qu'il  rapportoit,  avec  ceux  des  mêmes  ouvrages 
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quii  put  trouver  dans  la  riche  bibliothèque  de  l'uni- 
versité,  et  revint  à  Paris,  le  i4  «nars  17(^2,  après  une 
absence  d'environ  huit  ans  ,  chargé  des  dépouiHes  de 
l'Orient,  ««  et  plus  pauvre  néanmoins,  dit-il ,  que  lorsque 
»  l'en  étois  parti ,  ma  légitime  ayant  suppléé  à  hc  modi- 
»  cité  de  mes  appointemens  :  mais  j'étois  riche  en  roonu- 
»  mens  rares  et  anciens,  en  connoissances  queraa  jeunesse 
»  (  j'avois  à  peine  trente  ans  }  me  donnait  ie  tempB  de 
»  rédiger  à  loisir;  et  c'étoit  toute  la  fortune  que  javoi» 
»  été  chercher  aux  Indes»  » 

Il  seroit  peut-être  resté  long« temps  sans  en  avoir 
d'autre,  si  Tabbé  Barthélémy  et  les  autres  amis  qui  avoient 
protégé  sa  jeunesse  et  encouragé  ses  premiers  efforts ,  ne 
s'étoient  pas  plus  occupés  de  ses  intérêts  q^'il  ite  sen 
occupoit  lui-même  :  ils  firent  valoir  auprès  du  ministre 
son  dévouement,  son  courage ,  ses  succès,  et  lui  obtinrent 
une  pension  sur  un  journal,  avec  le  titne  et  les  appointe- 
mens d'interprète  pour  les  langues  Orientales  à  la  Biblio* 
thèque  du  Roi ,  où  il  avoit  déposé  les  livres  de  Zovo^stre^ 
et  plusieurs  autres  manuscrits  in>po4?tans  et  presque  aussi 
inconnus  en  Europe* 

L'année  suivante  (17^3),  ses  travaux  lui  méritèrent 
une  récompense  encore  plus  flatteuse  et  à  laquelle  il  atta- 
cha toujours  le  plus  grand  prix  ;  il^  fut  nommé  à  la  place 
d'associé  vacante  à  l'Académie  des  belles -lettres  par  la 
mort  de  M.  de  Bougainville. 

Alors ,  au  sein  du  repos ,  au  milieu  de  cMifrères  qui: 
l'estimoient  et  savoient  l'apprécier ,  à  l'abri  de  toute  sol- 
licitude ,  il  ne  s'occupa  plus  qufà  revoir  et  à  terminer 
ses  traductions  des  livres  sacrés  des  Parses ,  et  à  faire  jouir 
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le  public  des  richesses  qu'il  avoît  rassemblées  avec  tant 
de  peines.  Son  ouvrage  parut  en  1771  ,  sous  le  titre  de 
T^end-Avesta. 

Les  deux  plus  anciens  morceaux  de  ce  recueil  paroissent 
être  le  Vendidad  et  ïljeschné  :  iis  renferment  des  passages 
tirés  vraisemblablement  des  ouvrages  de  Zoroastre  et  de 
quelques  autres  philosophes  d'une  antiquité  très-reculée; 
car  il  est  difficile  d'admettre  que  ia  totalité  de  ces  deux 
livres  ait  été  écrite  par  Zoroastre ,  comme  M.  Anquetil 
du  Perron  en  étoit  convaincu  et  s'effbrçoit  de  le  persuader 
aux  autres.  L'opinion  de  l'Europe  savailte  s'est  unanime- 
ment prononcée  sur  ce  point  :  elle  a  jugé  que  le  Vendidad, 
rizeschné  écrits  en  ^end,  le  Boun-Dehesch  et  les  autres 
livres  écrits  en  pehlvi ,  et  qui  paroissent  être  d'une  moindre 
antiquité ,  n'ont  point  été  composés  tels  qu'ils  sont  par 
Zoroastre,  et  ne  sont,  pour ^ la  plupart,  que  des  livres 
liturgiques,  dans  lesquels  on  a,  pour  ainsi  dire  ,  fondu  la 
doctrine  du  législateur  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
soient  des  montimens  respectables ,  et  les  seuls  qui  puissent 
faire  conjiîoître  les  dogmes  ,  la  morale  et  les  usages  civils 
et  religieux  des  anciens  Parses.  Elle  lui  a  encore  rendu 
la  justice  de  le  regarder  comme  ayant  laissé  fort  loin 
derrière  lui  Thomas  Hyde ,  qui  l'avoit  précédé  dans  cette 
pénible  carrière ,  et  qui  s'étoit  fait  une  grande  répu- 
tation par  son  ouvrage  sur  la  religion  de  ces  peuples , 
sans  avoir  connu  ni  le  Zend-Avèsta,  ni  les  différentes 
langues  dans  lesquelles  il  est  écrit.  Mais,  comme  il  est  tou- 
jours fâcheux  pour  un  auteur  de  voir  attaquer  le  principe 
qu'il  regarde  comme  la  base  de  l'édifice  qu'il  a  construit, 
Ai.  Anquetil  ne  fut  que  médiocrement  flatté  des  autres 
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suffrages  qu'il  obtînt,  et  qui,  à  la  vérité,  étoîent  contre- 
balancés par  des  critiques  d'un  assez  grand  poids.  Il  trouva 
des  contradicteurs  même  au  sein  de  l'Académie  ;  et  quel- 
ques savans  étrangers  le  traitèrent  avec  encore  moins  de 
ménagement.  Un,  sur-tout,  très-recommandable  par  sa 
connoissance  approfondie  de  la  littérature  et  de  plusieurs 
langues  de  l'Orient,  par  des  ouvrages  pleins  de  goût  et 
d'érudition  ,  par  la  fondation  de  l'académie  de  Calcutta , 
devenue  célèbre  dès  son  berceau ,  et  qui  ne  s'est  pas  moins 
distingué  par  la  manière  dont  il  a  rempli  les  fonctions 
de  grand-juge  de  Bengale ,  M.  William  Jones ,  l'attaqua 
avec  beaucoup  de  vivacité  et  même  d'amertume»  M.  An- 
quetil ,  sentant  peut-être  qu'il  avoit  pu  provoquer  cette 
critique  par  quelques  plaisanteries  .Indiscrètes  qu'il  s'étoit 
permises  sur  les  docteurs  d'Oxford ,  eut  la  fierté  ou  la 
modération  de  ne  pas  répondre,  et,  par  la  suite,  la  satis- 
faction d'être  traité  avec  plus  d'égards  et  de  justice  par 
M.  Jones,  lorsque  celui-ci  ,  étant  sur  les  lieux»  fut  à. 
portée  de  mieux  appréciçr  le  mérite  et  les  travaux  du 
savant  François. 

Aux  ouvrages  traduits  du  zend  et  du  pehlvi ,  dont  est 
composé  le  Zend-Avesta,  M.  Anquetii  du  Perron  joignît 
une  relation  de  son  voyage ,  qui  contient  des  détails  pré- 
cieux sur  l'histoire,  les  monumens  et  la  géographie  de 
rinde  ;  une  vie  de  Zoroastre ,  une  exposition  des  dogmes  ^ 
des  rites  et  des  usages  des  Parses ,  et  un  grand  nombre 
de  notes  et  d'éclaircissemens  aussi  utiles  que  curieux  et 
intéressans. 

Toujours  occupé  de  l'authenticité  de  ses  manuscrits ,  il  en 
fit  l'objet  de  plusieurs  des  •mémoires  qu'il  lut  à  VAcadémip, 
Tome  III.  x 
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Les  autres ,  qu  il  lui  communiqua  en  grand  nombre,  pré-^ 
sentent  presque  tous  des  recherches  profondes  sur  les  an- 
ciennes langues  et  sur  diâerens  points  de  l'histoire  et  de 
la  littérature  Orientales.  L'Orient  étoit  devenu  son  do- 
maine ,  et  il  s'étoit,  pour  ainsi  dire,  identifié  avec  les 
peuples  qui  l'habitent.  Ce  zèle ,  qu'on  pourroit  presque 
appeler  patriotique ,  lui  fit  entreprendre  de  les  venger 
d'une  assertion  de  Montesquieu ,  qui  les  représente  comme 
entièrement  esclaves- et  leur  refuse  toute  espèce  de  pro- 
priété teri'itoriale.  C'est  dans  cette  intention  que  M.  An- 
quetil  fit  paroître ,  en  i  yyp,  f  ouvrage  iutitulé  la  Législation 
Orientale,  ou  le  Despotisme  considét é dans  la  Turquie^  la  Perse 
et  ïlnâostan.  Il  y  démontre  l'existence  de  lois  positives , 
obligatoires  pour  le  souverain  comme  pour  le  peuple ,  et 
sur  lesquelles  repose  la  propriété»  Montesquieu  avoit  peut- 
être  été  trop  loin ,  en  avançant  que  cette  propriété  n'exis- 
toit  pas  légalement  sous  le  despotisme  Oriental  ;  mais  les 
faits  sont  si  souvent  en  opposition  avec  le  droit,  les  loiè 
sont  si  habituellement  violées,  qu'on  étoit , excusable  de 
croire  en  Europe  qu'ii  n'y  en  avoit  d'autres  que  la  volonté 
du  despote. 

M.  Anquetil  du  Perron  étoit  en  quelque  sorte ,  .en 
France,  le  représentant  et  l'agent  littéraire  de  l'Inde.  C'est 
à  ce  titre  que  M.  le  Gentil,  lieutenant-colonel  François  ^ 
qui  étoit  en  mission  près  d'un  nabab,  lui  adressa  une 
collection  d'environ  deux  cents  manuscrits  en  différentes 
langues,' en  le  priant  d'en  faire  hommage  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  s'il  les  jugeoit  dignes  d'y  être  déposés. 

II  avoit  aussi  reçu  du  P.  Thiefîenthaler ,  missionnaire 
avec  lequel  il  étoit  en  correspondance ,  une  très  -  belle 
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carte  du  Gange ,  avec  des  détails  géographiques  importans 
sur  le  cours  de  ce  fleuve.  II  s  empressa  de  la  communi- 
quer à  M.  Bernouili,  membre  distingué  de  l'Académie  de 
Berlin,  et  descendant  des  savans  illustres  du  même  nom , 
qui  avoit  entrepris  de  donner  une  description  de  l'Inde  ; 
et  il  y  joignit  ses  propres  observations  »  qui  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  ce  grand  ouvrage. 

Dans  les  premières  années  de  la  révolution,  M.  An- 
quetii  du  Perron ,  étranger  aux  manœuvres  de  l'ambition 
et  de  i'intrîgue,  n'y  vit,  comme  presque  tous  les  François 
peu  prévoyans  de  l'ayenir ,  que  la  réforme  de  quelques  abus, 
et  de  nombreuses  améliorations  sociales,  et  crut  devoir  à 
son  pays  le  tribut  de  ses  veilles  et  de  ses  lumières.  Oubliant 
tous  les  dcsagrémens  dont  l'avoit  abneuvé  le  despotisme 
mercantile  dans  les  Indes,  çu  plutôt  supérieur  à  ces  petites 
considérations ,  il  publia ,  sous  le  titre^  de  la  Dignité  du 
commerce  et  de  l état  de  commerçant ,  un  ouvrage  qui  auroit 
pu  être  remarqué  dans  d'autres  circonstances ,  mais  qui 
alors  iîit  à  peine  aperçu  ,  parce  que  les  grands  intérêts 
politiques  attiroient  et  fixoient  exclusivement  l'attention 
de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Bientôt,  les  troubles  qui  survinrent  ne  permettant  plus 
à  M.  Anquetil  de  prévoir  pour  son  pays  que  des  mal- 
heurs dont  il  ne  pouvoit  le  préserver,  il  voulut  du  moins 
s'épargner  la  douleur  d'en  être  le  témoin.  II  s'enferma  danç 
son  cabinet,  ne  parut  plus  à  l'Académie,  à  laquelle  aucun 
membre  n'avoit  jamais  été  plus  assidu ,  et  ne  conserva 
presque  aucune  relation,  même  avec  ses  amis.  Privé  de 
ses  traitemens  et  de  «.toute  espèce  *de  revenu  ;  vendant 
par  intervalles  quelques-uns  de  ses  livres  pour  payer  le 
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logement  qu  occupoîent  les  autres ,  car  îl  n'en  occupoit 
luî-même  personnellement  aucun,  et  pour  se  procurer  les 
alimens  les  plus  grossiers  et  les  plus  indispensables  ;  dénué 
de  tout,  mais  s'étant  accoutumé  depuis  long- temps  à  com- 
mander à  tous  ses  besoins,  et  ayant  asservi  son  corps  à 
fempire  de  son  ame ,  îl  régnoît  souverainement  sur  lui- 
même,  comme  les  despotes  de  TOrient  régnent  sur  leurs 
esclaves,  et  se  croyoît  le  seul  homme  véritablement  heu- 
reux qu'il  y  eût  peut-être  alors  en  France,  Aussi  s'en  éloî- 
gnoit-îl  autant  qu'il  pouvoit  par  la  pensée  ;  il  parcouroît 
sans^cesse  l'Inde  ;  il  y  vivoit  au  milieu  des  destours  et  des 
brahmes.  Touché  des  maux  dont  la  cupidité  des  £uro^ 
péens  accabtoit  cette  riche  et  malheureuse  contrée ,  ii  s'ef- 
força, mais  en  vain,  de  leur  persuader,  dans  un  ouvrage 
qu'il  publia  en  1798  ,  sous  le  titre  de  V Inde  en  rapport  avec 
l'Europe,  qu'il  ét<)ît  de  leur  intérêt  d'y  avoir  des  comp- 
toirs, et  non  des  places  fortes  ;  des  négocians,  et  non  des 
soldats  ;  un  crédit  établi  sur  la  confiance,  et  non  une  au- 
torité fondée  sur  la  force  et  maintenue  par  l'injustice  et 
la  tyrannie. 

On  a  vu  que  ia  guerre  avoit  empêché  M.  Anquetil  de 
se  livrer  dans  l'Inde  à  l'étude  du  samskrit ,  comme  il 
le  desiroit  :  il  voulut  mettre  sa  longue  retraite  à  profit, 
pour  apprendre  cette  langue  et  traduire  les  Vèdes  ou  livres 
sacrés  des  brahmes,  à  l'aide  d'un  dictionnaire  que  lui  a\(oit 
communiqué  le  cardinal  Antonelli,  préfet  de  la  congréga- 
tion de  la  Propagande ,  et  associé  étranger  de  l'Académie 
des  belles-lettres ,  qui  honore  également  la  pourpre  Ro- 
maine par  son  savoir  et  par  ses  vertus  ;  mais  ,  désespé- 
rant du  succès,  à  cause  de  l'insuffisance  des  moyens  qu'il 
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pou  voit  employer,  ii  abandonna  ce  projet,  et  entreprît  de 
traduire  du  persan  le  recueil  des  Oupnek'hat ,  ou  Upanis^ 
chaJa,  cest-à-dîre,  Secrets  qu  il  ne  faut  pas  révéler. 

Quoiqu'il  n  ait  pas  fait  sa  traduction  sur  les  originaux 
Samskrits,  et  que  lauteur  de  la  version  Persane  ait  quel- 
quefois mêlé  des  idées  Musulmanes  aux  idées  Indiennes, 
M.  Anquetil  n'en  a  pas  moins  rendu  un  véritable  service 
aux  lettres,  en  nous  mettant  en  état  d'apprécier  la  plupart 
des  dogmes  philosophiques  et  religieux  des  brahmanes 
et  la  doctrine  contenue  dans  les  Vèdes  ;  car  les  derniers 
travaux  des  savans  Angfois  ne  permettent  plu3  de  douter 
que  les  Upanischada  ne  soient  des  extraits  de  ces  livres 
sacrés  qu'on  a  d'autant  plus  vantés  qu'on  les  connoissoit 
moins.  Il  a  écrit  sa  traduction  en  latin ,  afin  de  la  rendre 
plus  littérale,  et  de  conserver  les  formes  des  phrases  Per- 
sanes ,  et  l'espèce  d'obscurité  mystique  qu  elles  répandent 
sur  les  idées  métaphysiques  et  abstraites  de  l'original. 
On  est  forcé  de  convenir  qu'il  a  trop  bien  réussi,  et  que , 
malgré  les  équivalens  qu'il  donne  souvent  en  paren^ 
thèses,  et  les  notes  instructives  par  lesquelles  il  cherche 
à  éclaircir  la  doctrine  obscure ,  la  mythologie  bizarre , 
les  allégories  souvent  ridicules  ou  puériles  dont  fourmille 
cet  ouvrage  ,  il  faut  une  application  forte  et  soutenue 
pour  le  comprendre  et  suivre  la  chaîne  des  idées.  Cette 
difficulté  a  été  très  -  heureusement  vaincue  par  le  savant 
•littérateur  qui ,  en  rendant  compte  du  travail  de  M.  An- 
quetil du  Perron  ,  a  donné  une  analyse  des  OupnekHai 
aussi  claire  que  le  texte  en  est  obscur  (i). 

Si,  parmi  ces  nombreuses  remarques,   on  en  trouve 

(i)  M.  Lanjuinaxs. 
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quelqqes*unes  qui  paroissent  étrangères  à  l'ouvrage  même , 
ce  n  est  qu'à  la  suite  de  plus  de  sept  cents  pages  d  observa- 
tions savantes  et  quelquefois  profondes  et  philosophiques, 
et  parmi  quelques  remarques  secondaires ,  que  le  traduc- 
teur se  permet  ces  excursions  ,  dans  lesquelles  encore  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  lefFusion  de  lame  d'un 
solitaire  vivement  affecté  des  travers  et  des  foiblesses  des 
hommes  ,  et  qui  a  besoin  de  se  soulager  par  des  com-r 
municationsdont  la  liberté,  louable  en  elle-même,  s'écarte 
peut-être  quelquefois  un  peu  trop  de  l'indulgence  que  le 
sage  doit  toujours  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  ou  n'agissent 
pas  comme  lui. 

Il  semble  que  M.  Anquetil  du  Perron  ait ,  en  quelque 
sorte,  voulu  déposer  dans  cet  ouvrage  son  testament  re-t- 
ligieux  et  philosophique.  Indépendamment  d'un  gran^ 
nombre  de  traits  épars  dans  ses  notes,  il  trace  ainsi  le 
tableau  complet  de  sa  vie  morale  et, physique,  dans  ïé^ 
pitre  qu'il  adresse  aux  brahmes  pour  les  engager  à  traduire 
en  persan  les  anciens  livres  de  l'Inde  : 

«  Du  pain  avec  du  fromage,  dit-il ,  le  tout  valant  quatre 
sous  de  France ,  ou  le  douzième  d'une  roupie  ,  et  de 
l'eau  de  puits,  voilà  ma  nourriture  journalière  ;  je  vis 
»  àans  feu,  même  en  hiver;  je  couche  sans  draps ,  sans  lit 
«  de  plume  ;  mon  linge  de  corps  n'est  ni  changé  ni  les- 
»»  sivé  ;  je  subsiste  de  mes  travaux  littéraires ,  sans  re* 
•>  venu ,  sans  traitement ,  sans  place  ;  je  n'ai  ni  femme 
^  ni  enfans  ,  ni  domestiques  :  privé  de  biens ,  exempt 
>)  aussi  des  liens  de  ce  monde ,  seul,  absolument  libre, 
>•  mais  très-ami  de  tous  les  hommes  et  sur-tout  des  gens 
»  de  probité,  dans  cet  état  faisant  une  rude  guerre  à  mes 
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»  sens,  je  triomphe  des  attraits  du  monde,  ou  je  les  mé* 
»  prise:  aspirant  avec  ardeur  et  des  efforts  continuels  vers 
»  rÊtre  suprême  et  parfait,  peu  éloigné  du  but,  j'attends 
>'  avec  impatience  la  dissolution  de  mon  corps.  » 

Il  n  y  a  rien  d'exagéré  dans  le  témoignage  qu'il  se  rend 
ici  ;  tous  ceux  qui  ont  eu  quelques  liaisons  avec  lui ,  le 
peindroîent  comme  il  se  peint  lui-même.  Sa  passion  pour 
l'indépendance  la  plus  entière  lavolt  fait  s'accoutumer 
dès  sa  jeunesse  au  régime  austère  qu'il  a  observé  toute  sa 
vie,  et  lui  avoit  inspiré  l'amour  le  plus  vrai  pour  la  pau* 
vreté,  qu'il  regardoit  comme  le  plus  ferme  appui  de  la  vertu» 
O pauvreté  trop  dédaignée ,  s'écrie -t- il  dans  une  de  ses  re- 
marques ,  tu  es  le  salut  de  famé  et  du  corps ,  le  rempart  des 
mœurs  et  de  la  religion.  »  Il  avoit  lame  trop  haute  et  trop 
franche  pour  s'abaisser  à  feindre  une  vertu  ou  un  senti- 
ment^ et  il  a  d'ailleurs  donné  trop  de  preuves  de  la  sincé- 
rité de  son  désintéressement,  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
douter.  La  suppression  du  journal  sur  lequel  on  lui  avoit 
donné  une  pension  à  son  retour  de  l'Inde ,  la  lui  avoit  fait 
perdre  ;  on  ne  put  le  décider  à  faire  aucune  démarche 
pour  obtenir  un  dédommagement.  L'abbé  Barthélémy  fut 
encore  sa  providence,  et  le  servit  malgré  lui,  et  tellement 
à  son  insu ,  pour  ne  pas  1  offenser ,  que  M.  Anquetil  a 
toujours  cru  que  le  ministre  le  lui  avoit  accordé  par  justice 
et  de  ion  propre  mouvement. 

Louis  XVI  ayant  voulu ,  vers  la  fin  de  son  règne ,  donner 
des  encouragemens  ou  des  récompenses  à  un  certain  nombre 
d'hommes  de  lettres ,  M.  Anquetil  fut  compHs ,  dans  la 
distribution ,  pour  une  somme  de  3000  livres.  La  difficofité 
étoit  de  les  lui  faire  accepter  ;  un  de  ses  confrères  se  chargea 
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de  cette  commission  délicate  :  après  avoir  employé  vaine- 
ment tous  les  moyens  de  persuasion ,  ii  glissa  furtivement 
la  somme  sur  un  coin  de  la  cheminée  et  sortit  avec  pré- 
cipitation ;  mais  il  ne  put  descendre  assez  vite  pour  que 
k  sac  n'arrivât  pas  plutôt  que  lui  au  bas  de  i'escàlier. 

M.  Anquetil  refusa  pareillement  une  pension  de  6000 1. 
dont  le  cqpiité  d'instruction  publique  i'avoit  jugé  digne  ; 
il  renvoya  le  brevet,  en  protestant  qu'il  n'avoit  aucun  be- 
soin et  qu'il  ae  vouioit  rien  recevoir.  Il  étoit  cependant 
alors  et  il  fut  encore  pendant  plusieurs  années  dans  une 
véritable  détresse  :  on  en  jugeoit  sans  peine  au  mauvais 
état  de  ses  vétemens  et  à  l'excessive  négligence  de  tout 
son  extérieur.  Un  de  ses  confrères  qui  ne  i'avoit  pas  vu' 
depuis  plusieurs  années,  apercevant  de  loin  un  vieillard  avec 
une  figure  vénérable ,  qui  lui  parut  être  un  de  ces  pauvres 
intéressans  qu'un  sentiment  de  fierté  naturelle  empêche 
d'implorer  la  charité  des  passans,  s'avance  vers  lui,  et  ne 
le  reconnoit  qu'au  moment  où  il  alloit  lui  présenter  son 
aumône.  «  Vous  ne  me  surprenez  point,  et  vous  ne  m'hu-» 
»  miliez  pas  » ,  dit  M.  Anquetil ,  qui  i'avoit  reconnu  en 
même  temps ,  et  qui  avoit  remarqué  son  mouvement, 
•j  Vous  vouliez  faire  une  bonne  œuvre;  vous  n'en  serez 
»>  pas  privé ,  et  j'y  participerai  :  venez  faire  votre  offrande 
»  à  l'humanité  souffrante ,  dans  la  personne  d'un  vieillard 
»  infirme  qui  est  à  quelques  pas  d'ici,  et  qui  paroît  bien 
»  malheureux.  Pour  moi,  soyez  sûr  que  je  ne  le  suis 
»  point,  et  que  je  ne  puis  pas  l'être.  » 

L'habitude  de  la  pauvreté  volontaire  Tavoit  familiarisé 
avec  fa  pauvreté  réelle  :  elle  ne  lui  imposoit  aucune  nou- 
velle privation  ;  il  n'en  étoit  affligé  que  pour  les  indigens, 
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auxquefe  affoxicnoît  sqm  siipei^u  ;  et  son  superflu  »  dans 
le  teBipsoù  il  jouiseoit  de  queiqiie  aSsaace ,  étoit  au  moins 
les  trois  quarts  de  son  modique  revenu.  Quand  il  fut 
admisàriastitut,  au  moment  de  lanouvelie  organisation» 
il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  beaucou|>  trop  riche.  <c  Indi«: 
»  quez-mof ,  je  vous  prie  »  ditrii  à  un  ide  ses  amis»  qiielque^ 
»  honnête  famille  qui  ait  besoin  de  secours  ;  je  n'en  con-* 
»  nois  plus  aucune  :  j'ai  au  moins  chaque  mois  i  oo  francs 
»  qui  me  sont  inutiles  ;  je  les  destine  à  cet  usage.  » 

La  vieillesse  et  le  long  espace  de  temps  qu'il  avoit  passé 
loin  des  corps  littéraires  et  de  toute  espèce  de  société , 
n'avoient  apporté  aucun  changement  dans  sa  manière 
d'être  :  il  fut  dans  cette  Classe  tel  qu'il  avoit  été  à  l'Aca- 
démie des  belles-lettres  ;  il  s'y  montra  avec  le  même  amour 
de  la  vérité,  le  même  attachement  à  ses  principes  ,  la 
même  ténacité  dans  ses  opinions ,  le  même  zèle  pour  fe 
progrès  des  connoissances.  L'inflexibilité ,  j'oserois  presque 
dire  la  rudesse  de' son  caractère,  n'empêchoit  pas  que  son 
ame  ne  fût  capable  des  affections  les  plus  douces;  et  ces 
affections  acquéroient  un  nouveau  prix  de  la  franchise  de 
son  naturel  et  de  l'énergie  de  ses  sentimens.  Il  a  mérité  les 
regrets  de  l'amitié  comme  ceux  de  l'estime.  La  Classe  lui 
en  donne  au  jourd'hui  un  témoignage  honorable,  en  payant 
à  sa  mémoire  une  dette  dont  il  avoit  volontairement  lui- 
même  rompu  l'engagement  réciproque. 

Épuisé  par  de  longues  veilles,  par  la  rigoureuse  austé* 
rite  de  son  régime ,  privé  presque  entièrement  de  la  vue, 
il  se  proposoit  encore  de  nouveaux  travaux ,  lorsque  la  perte 
subite  de  ses  forces  vint  l'avertir  qu'il  approchoit  du  terme. 
Il  lui  restoit  cinq  frères,  qui  se  réunirent  autour  de  lui  dès 
Tome  III.  r 
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qu'ils  furent  instruite  de  sa  situation  :  il  consentit  à  être- 
transporté  chez  l'un  d'entre  eux  pour  y  recevoir  les  soins 
qu'il  eût  été  impossible  de  lui  procurer  dans  un  logement 
où  il  n  y  avoit  pour  tous  meubles  que  des  livres  ;  et  il 
mourut,  le  17  janvier  1805,  dans  leurs  bras  et  dans  le^ 
mêmes  sentimens  qu'il  avoit  professés  pendant  toute  sa 


vie. 
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V espace  réservé  au  commencement  de  ce  volume ,  pour 
contenir  la  suite  de  l'histoire  de  la  Classe  jusqu  'à  la  fin 
de  l'année  iSii ,  n  étant  pas  suffisant,  on  a  placé  le  reste 
à  la  tête  du  volume  suivant. 
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SUR 


INSTRUMENS   D'AGRICULTURE 

EMPLOYÉS    PAR   LES   ANCIENS. 


Par  m.  MONGEZ. 


SECOND    MÉMOIRE. 

IJans  un  précédent  Mémoire,  j'ai  décrit  le  premier  des  LuiciSGcr 
instru'mensd  agriculture  employés  par  ies  anciens,  la  char-  minai  aaxi. 
rue  ;  j'en  ai  fait  connoitre  ies  diverses  espèces  d'après  ies 
monumens,  et  j'ai  clierché  dans  ies  auteurs  les  textes  qui 
pouvoient  nous  apprendre  de  quétte  espèce  de  cliarrue  l'on 
s'étoit  servi  dans  les  diverses  contrées.  Je  vais  aujourd'hui 
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donner  la  descriptîon  des  autres  instrumens  d^griculture 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  écrits  des  anciens,  ou 
dont  ieurs  monumens  nous  retracent  les  formes.  Je  ne 
parlerai  en  détail  que  des  instrumens  employés  pour  la 
culture  des  céréales,  de  la  vigne  et  des  fourrages  :  quant 
aux  autres,  qui  ne  sont  pas  d'une  utilité  générale,  il  suffira 
de  les  rappeler  succinctement.  ^ 

LABOUR  SANS       On  se  tromperojt,  si  Ton  pensoit  que  les  anciens  ont  la- 
CHARRUE.     jjouré  toutes  les  terres  avec  la  charrue  :  ils  ont  employé  aussi 
la  houe  et  la  bêche.  D'abord ,  parce  qu'il  y  a  des  terrains 
tellement  inclinés  ou  îrréguliers ,  que  les  boeufs  ni  les  che- 
vaux ne  pourroient,  étant  attelés,  y  marcher  ni  tourner. 
il  [  ^-  xvm,  Pline  dit  expressément  que  les  habitans  des  pays  mon- 

^^'  *  tueux  labourent  à  la  houe  :  Montanœ  gentes  sûrculis  aranu 
BâcHE.  Ensuite ,  il  est  reconnu  que  le  labour  à  la  bêche  est 
meilleur  que  le  labour  à  la  houe ,  et  celui-ci  que  le  labour 
à  la  charrue  :  mais  il  faut  avouer  aussi  que  cet  excellent 
labour  n'est  praticable  que  dans  les  cantons  où  les  bras 
sont  nombreux ,  et  le  terrain  divisé  en  petites  propriétés. 
I  J'ai  peu  de   chose  à  dire  sur  la  bêche,  que  les  Grecs 

appeloient  Trltiov,  lorsque  c'étoît  une  simple  pelle,  telle 
qu'ils  l'employoient  pour  vanner  les  grains  :  on  la  voit  ici 
au  n."*  I.  Elle  est  tirée  des  dessins  pris  sur  les  manuscrits 
d'Hésiode.  Je  ne  citerai  jamais  ces  dessins  lorsqu'ils  pré- 
senteront quelque  instrument  dont  les  auteurs  anciens 
notit  point  parlé,  parce  qu'ils  ont  été  tracés  peu  de  temps 
avartt  rimprirtierie  ;  mais  j'en  ferai  usage  lorsqu'ils  seront 
conformes  à'  des  textes  précis  ,  parce  qu'ils  annonceront 
que  l'on  employojt  encore ,  à  l'époque  ^t  dans  les  contrées 
où  on  les  traçoit , .  l^s  mêmes  instrumens  aratoires. 
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Les  Latins  nommoîent  la  peile  qui  servoît  à  vanner , 
pala  lignea.  .  •«  Pala  lignea  quatuor ,  dit   Caton.   Ils  ia      DeRe'rustka, 
Bommoîent  simplement  ;^^2/^,  lorsqu  elle  servoit  de  bêche  ^'^'' 
pour  labourer,  «Un  champ  rempli  de  joncs,  dit  Pline,      us.  xviu, 
p  doit  être  retourné  avec  la  bêche;  et  un  champ  pierreux,  *^'  ^^* 
f^  arec  la  houe  fourchue.  «  Juncosus  ager  verti  palâ  débets 
at  in  saxoso  bidenîibus.  Columelle ,  dans  son  poème  sur  la 
culture  des  jardins ,  parle  de  la  bêche  armée  d'un  fer  tran* 
chant. 

FerratQ  versetur  robore  paies  Vm.  4f/ 

Dulcis  humus ,  sî  jam  pluviis  defossa  madebiL 

Une  terre  meuble  doit  être  retournée  avec  une  sorte  de  bêche 
armée  de  fer,  dès  que  les  pluies  l'auront  pénétrée. 

Les  monumens  antiques  ne  m'ont  présenté  qu'une  seule 
bêche.  On  la  voit  sur  le  tombeau  d'un  Chrétien  des  pre-r 
miers  siècles,  dans  le  recueil  de  Fabretti,  et  au  n.®  2  des  hscript.p. J74. 
dessins  qui  accompagnent  ce  Mémoire.  Le  manche  de 
cette  bêche  est  garni  d'un  double  croisillon  à  une  petite 
distance  de  la  pelle  proprement  dite.  Cette  addition  permet 
d enfoncer  davantage  Tinstrument,  parce  que  le  pied,  re-  . 
posant  sur  une  plus  large  surface ,  agit  avec  plus  de  force. 
J'ai  ouï  dire  qu'une  bêche  garnie  d'une  semblable  traverse^ 
qui  est  de  fer  et  s'appelle  hochepied,  est  en  usage  dans 
quelques-uns  de  nos  départemens  méridionaux  et  dans 
quelques  provinces  "de  l'Italie.  Ilseroit  à  souhaiter  que  les 
Agriculteurs  instruits  la  fissent  adopter  dans  nos  cam-* 
pagnes. 

La  bêche  pleine  ne  pourroit  entrer  dans  un  terrain 
pierreux  et  graveleux.  Pour  y  suppléer,  on  emploie;  dans 

Ai; 
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rouRCHE  certains  pays  une  fourche  de  fer  armée  de  trois  dents  on 
DE  FER.    fQu|.çj^Qj^s  .  çjje  ç^t  appelée  trident  et  triandine.  La  force  de 

cette  fourche  de  labourage  surpasse  celle  de  la  fourche 
ordinaire  en  proportion  de  la  résistance  qu  elle  doit  éprou-^ 
ver.  Si  les  anciens  s'en  sont  servis  (ce  qiii  est  très-probable), 
on  la  retrouvera  dans  le  trident  de  Neptune,  Mais  on  ne 
peut  douter  qu'ils  n  aient  employé  une  Tourche  à  quatre 
DelUruskca,  fourchons.  Caton  en  fait  mention  deux  fois  :  Rastros  qua-- 

3!  ^xhJ.X  ''  ^^i^^^^^^*  ^  ^^  vérité ,  le  mot  raster ,  employé  par  Caton , 

désigne  le  plus  souvent  la  houe  fourchue,  qui  est  appelée 
io^au  et  crochets  :  mais ,  si  1  on  suppose  la  fourche  du  labou- 
rage repliée  vers  son  manche ,  on  aura  un  hoyau  à  quatre 
dents ,  raster  quadridens.  La  double  signification  du  raster  ' 
est  donc  ici  dépendante  de  sa  courbure.  Nous  verrons  de 
'  même  la  houe  changer  de  nom  lorsqu'elle  est  repliée ,  et 
s  appeler  alors_  sarculus  et  binette. 

M,  Petit -Radel  m'a  appris  que  dans  les  environs  de 
Rome,  où  le  sol  est  très<ompacte,  on  se  sert  pour  l'ouvrir 
d'une  bêche  pointue  ,  et  qu'elle  y  est  appelée  vanga.  La 
conformité  de  nom  et  de  lieu  m'autorise  à  reconnoitre  ici 

Lih.hm.xun.  la  vanga  dont  Palladius  a  parlé  seul,  et  qu'il  n'a  point 

décrite.  Vangas ,  rutuones,  quibus  vepreta  persequimur.  «  Des 
bêches  pointues,  des  boyaux,  pour  détruire  les  arbrisseaux 
^  épineux.  » 
Houe.  Le  labour  à  la  houe ,  quoique  moins  avantageux  que 
le  labour  à  la  bêche,  étoit  cependant  très -utile  chez  les 
anciens.  Plutarque ,  faisant  le  parallèle  d'Aristide  et  de 
Caton  l'ancien  ,  remarque  que  le  Juste  étoit  né  riche; 
mais  que  Caton  s'étoit  élevé  des  travaux  de  la  vie  rustique 
aux  dignités  de  la  république.  «^  République,  ajoute- t-itt 
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^  qui  n'étoît  plus  maintenue  par  les  Curius ,  tes  Fabri- 
«  dus ,  les  Hostiiius ,  et  qui  ne  voyoit  plus  monter  à  ia 
»  tribune ,  ou  s'éiever  ayx  magistratures ,  des  hommes 
»  pauvres  et  laborieux,  arrachés  à  la  houe  et  à  la  charrue.  » 

Je  ferai  observer  ici  que,  dans  ces  Mémoires,  dont 
l'objet  est  purement  mécanique ,  je  suis  obligé  de  traduire 
les  textes  littéralement,  parce  que  c'est  moins  du  sens 
qu'ils  expriment  que  je  fais  usage  ,  que  des  noms  et  des 
expressions  que  Ton  y  trouve. 

Avant  d'ailer  plus  loin ,  il  faut  fixer  avec  précision  les 
noms  des  instrumens  que  je  vais  décrire.  On  sait  combien 
ces  noms  sont  multipliés  sans  nécessité  apparente.  Que 
des  variétés  dans  les  formes  en  apportent  dans  les  déno-* 
minations ,  rien  de  plus  naturel  (  encore  pourroit-on  exiger 
que  ces  variétés  ne  fussent  indiquées  que  par  une  addition 
au  nom  générique  :  ainsi  ia  bêche  dont  j'ai  donné  un 
dessin ,  seroit  appelée  bêche  a  hochepied)  ;  mais  que  le  même 
instrument,  sans  changer  de  forme ,  change  de  nom  dans 
des  cantons  voisins ,  c'est  ce  qui  rend  les  meilleurs  écrits 
sur  l'agriculture  inintelligibles  pour  certaines  contrées.  Ainsi 
la  bêche  porte  encore  les  noms  de  pelle ^  de  lichet,  &c. 

L'abus  est  encore  plus  grand  pour  la  houe;  car  le  pic,      pic, 
la  houe,  le  hoyau ,  lès  crochets,  &c.  sont  le  même  instru- 
ment modifié,  suivant  le  travail  auquel  on  l'emploie,  et 
suivant  la  nature  du  terrain  qu'il  doit  labourer.  Les  mots 
génériques  Grecs  et  Latin ,  mctA)$ ,  mci^/ov  et  sûreulum  ^  ont 


Crochets. 
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ici  leur  application  naturelle.  Le  pic  est  formé  par  un  seui 
morceau  de  fer ,  acéré ,  long ,  étroit ,  légèrement  courbé 
sur  sa  longueur,  fixé jà  un  manche  droit,  avec  lequel  ii 
fait  un  angle  d'environ  88®,8p  [80  degrés  de  lancienne 
division].  Quelquefois  le  fer  du  pic,  au  lieu  d  être  terminé 
en  pointe,  est  aplati,  mais  sans  cesser  d'être  étroit  :  on 
l'appelle  alors  pioche  a  pre;  et  ce  nom  désigne  son  usage. 
Les  crochets  semblent  n'être  qu'un  pic  à  deux  branches 
parallèles  ;  cependant ,  à  cause  de  la  grande  largeur  du  fer 
auprès  de  la  douille  ,  on  peut  les  rapporter  au  hoyau. 
La  houe  est  formée  par  un  fer  plat  ou  légèrement  concave, 
court,  presque  aussi  large  que  long,  légèrement  échancré 
à  son  extrémité,  et  fixé  à  un  manche  courbe,  auquel  ii 
est  sensiblement  parallèle.  On  pourroit  définir  la  houe , 
une  bêche  repliée.  Lorsque  Téchancrure  tend  à  évider  le 
fer  plus  des  trois  quarts,  de  manière  qu'elle  le  partage  en 
deux  fourchons ,  la  houe  prend  le  nom  de  Aoyau  :  de  sorte 
que  ,  rigoureusement  parlant ,  le  hoyau  ne  seroit  point  un 
instrument  particulier  ;  et  l'on  ne  devroit  le  considérer 
que  comme  une  modification  de  la  houe.  L'usage  contraire 
a  cependant  prévalu  :  lion-seulement  on  l'appelle  hoyau , 
mais  encore  crochet,  et  même  pioche. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  d'instrumens  dont  le  fer  se 
termine  à  la  douille,  où^  le  manche  est  reçu.  Il  en  est  aussi 
que  la  douille  divise  en  deux  parties  destinées  à  des  usages 
Pioche,  diflférens ,  et  qui  servent  aussi  au  labour.  Telle  est  la  pioche 
de  Bourgogne,  qui  est  employée  dans  presque  tous  les 
pays  de  vignoble.  On  lavoit  ici  au  n.**  3.  Un  de  ses  côtés» 
terminé  en  pointe ,  représente  le  pic  ;  l'autre ,  qui  est 
aplati ,  peut  servir  aux  mêmes  usages  que  la  pioche  à  pré. 


%-3- 
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On  connoît  aussi  une  pioche  dont  tes  deux  parties  sont 
terminées  en  pointe  aîgu^'  :  c  est  un  double  pic.  Ainsi  les 
instrumens  employés  au  labour  des  terres  à  blé,  des  prés 
et  des  vignes ,  peuvent  tous  se  rapporter  à  la  charrue 
simple  ou  composée,  à  la  bêche,  au  pic,  à  la  houe,  au 
hoyau  et  à  la  pioche.  J'ai  décrit  les  deux  premiers ,  tels 
que  les  monumens  et  les  ouvrages  des  anciens  les  font 
connoitre  :  je  vais  m'occuper  de  la  recherche  des  derniers. 
Entre  autres*  noms  que  les  Gre^s  donnoient  au  pic ,  on 
doit  remarquer  celui  d'o/)u|,  par  lequel  on  désignoit  aussi 
un  animal  qui  nWoit  qu'une  corne.  Je  cite  ce  nom  de 
préférence  aux  autres .  parce  qu'il  ne  peut  être  équivoque. 
Hesychius  définit  l'opv^,  un  instrument  des  carrières ,  ou  oprs, 
une  espèce  de  hoyau  ,  Aeto^oix^y  ^-x^uo^,  ii  a-xsK.^lov  eîSb^.  Les 
globes  Grecques-Latines  rendent  le  grecopt;^  par  le. mot 
obpopa »  Ceiui-ci  est  évidemment  une  corruption  d'upupa, 
nom  de  la  huppe,  oiseau,  et  dei'instrum,ent  des  carrières^ 
comme  Plaute  nous  l'apprend  dans  ses  Captifs.  Le  captif  Act.v,scm,iir, 
Tyndare,  revenu  des  carrières,  où  son  maître  l'avoit  fait  ^^'^' 
travailler  pour  le  punir ,  dit  :  «  J'ai  vu  souvent  le  tableau 
?  des  tourmens*  de  l'Achéron  ;  i»»is  nulk  part  îl  n'y  a 
s>  rien  qui  ressemble  autant  à  l'Achéron  ,  que  mon  séjour 
»  dans  les  carrières.  C'est  là  que  Ton  chasse  du  corps  la 
»  lassitude  par  le  travail  :  car,  de  même  que  Ton  donne 
»  pour  jouets  aux  enfans  des  patriciens ,  des  corneilles , 
»  des  canards  et  des  cailles,  ainsi  à  peine  étois-je  descendu 
»  que  Ton  m'a  mis  entre  les  mains  cette  huppe  pour  me 
»  réjouir.  ». 

Vidi  ego  mufta  sapi  pkta  quœ  Achcruntl  fièrent 

Cruel  amtnta  :  verùm  enhnyfri  nul  h  adequ'è  est  Acheruns , 


i 
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Àt^ue  ubi  egofai  in  lapicidinis.  Il  lie  ibi  demum  est  lotus 

Vbi  labore  lassitudo  omni  'st  exigunda  ex  corpore  ; 

Nam,  ubi  illh  adveni,  quasi  patriciis  pueris ,  aut  monedula, 

Aut  anales,  aut  coturnices  dantur,  quUum  lusitent, 

Itidem  li^c  mihi  advenienti  upupa,  quœ  me  delectet,  data  est. 

D'après;  cette  comparaison ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
soit  question  ici  du  pic,  instrument  à  une  seule  branche, 
longue,  étroite,  pointue  et  légèrement  courbée.  La  huppe 
en  eflèt ,.  dit  l'Encyclopédie  méthodique  ^  ^  le  bec  menu , 
effilé,  un  peu  courbé  en  arc. 

Les  monumens  antiques  présentent  deux  pics,  un  simple 
et  un  coipposé.  On  voit  le  simple  entre  les  diverses  espèces 
d'ascia  que  Muratori  a  recueillies  sur  les  tombeaux  :  il 
se  trouve  ici  sous  les  n.°*  4  »  5  »  <^  »  7  ^t  8.  Le  pic  composé 
est  d'une  antiquité  beaucoup  plus  reculée.  Dans  les  pein- 
tures que  nos  compatriotes  ont  découvertes  dans  la  haute 
Egypte  ,  sur  les  murs  des  souterrains  d'el-Kàb ,  l'ancienne 
Eïethyia ,  près  d^ApoIJinopplis  magna ,  et  qui  représentent 
les  travaux  de  l'agriculture ,  on  voit  un  homme  remuant 
la  terre  avec  un  pic  garni,  vers  le  milieu,  d'une  traverse 
intermédiaire.  La  traverse  servoit  à  maintenir  Je  fer  et  le 
manche  de  l'instrument.  Ce  pic  composé  ressemble  par- 
faitement à  un  attribut  ordinaire  d'Osiris ,  que  Kîrcher 
prenoit  pour  un  alpha  hiéroglyphique ,  mais  que  j'indiquai, 
en  178^,  comme  un  des  instrumens  du  labourage,  art 
dont  on  attribuoit  l'invention  à  Osiris. 

M.  Nectoux  ,  membre  de  la  commission  d'Egypte, 
a  eu  la  complaisance  de  me  communiquer  les  dessins  qu'il 
a  faits  des  peintures  des  souterrains  situés  dans  la  haute 
et  la  basse  Egypte.  II  m'a,  de  plus,  permis  de  m'en  servir 

pour 
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pour  ce  Mémoire*  Je  lui  en  témoigne  toute  ma  reconnois- 
sance.  On  voit  ici ,  sous  le  n."*  p ,  un  Égyptien  se  servant   n.«  9. 
du  pic  garni  de  traverse,  et,  sous  le  n.**  io,un  autre Égyp»  n.«  10. 
tien  employant  une  espèce  de  pic  sans  traverse.  Le  fer  de 
ces  deux  pics  excède  la  longueur  du  manche.  Le  premier, 
est  tiré  des  souterrains  £el'Kâb  ou  Elethyia;  le  second  , 
des  souterrains  de  Minyeh. 

La  houe ,  comme  je  Tai  ài€]k  dit ,  est  fort  large ,  mais 
tantôt  pleine,  tantôt  échancrée  à  son  extrémité.  L est- 
elle  au  point  de  former  deux  branches,  distinctes  et  parais 
lèles ,  alors  on  la  nomme  hoyau  et  crochets.  Réservons  le 
nom  de  houe  proprement  dite,  pour  celle  qui  est  entière: 
donnons  celui  de  houe  fourchue^  usité  dans  plusieurs  contrées» 
à  la  houe  échancrée  et  fendue  en  forme  de  fer^à-cheval  » 
qui  est  jproprement  le  hoyau. 

La  houe  étoit  appelée  anstcpioif  et  iric^^v).  Ces  noms 
étoient  dérivés  de  chs^tctcû  ,  Je  fouille,  je  creuse.  Des  Grecs 
qui  avoient  trahi  leur  patrie  en  faveur  de  Philippe,  se 
plaignirent  à  lui  de  ce  que  les  Macédoniens  leur  donnoienc 
le  nom  de  traîtres.  Le  roi  leur  répondit  :  «Mes  sujets  sont  PiuhBtyaniVi, 
»  naturellement  grossiers  et.  rustiques  ;  ils  nomment  la  p^''7»^p^p^^ 
»  houe,  une  houe.  »  ^ns/^i^^  ï(py\  Çvcti  Keif  i/yçy(xj^ç  eîifcbi 
MûLw^flt^ ,  Kûbi  Tifv  (TKsl'fp^y  f  <rxsi^nf  Aip^Taç.  Le  nom 
fAShXÂ)^<L^  ou  /n9'ru?)\y\y  la  désignoit  encore;  il  paroît  formé 
des  deux  mots  /aJûLm^  (pour  imx3^),  longueur,  et  aciMci»,y> 
remue.  Ce  nom  rappelle  un  vers  d'Ovide  ;  t.  de  P<mm, 

Nec  dubitem  longls  pUrgare  ligonîbus  arva. 

Les  Romains  appeloient  en  effet  Ifgo  la  houe  proprement     Houe. 
dite;  et  Tépithète  incurvus,  que  lui  donne  Stace,  incurvi    Theh.ui,j8^. 
Tome  III.  B 
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ligones,  est  fondée  sur  la  courbure  de  son  fer  mis  en  opposi^ 
tion  avec  le  fer  droit  de  la  bêche.  J  en  puis  présenter  trois 

N.»  ir,    dessins  d'après  i  antique.  L'une  est  sous  le  n.®  i  ï ,  et  la  se- 

N.'ia.    conde  sous  le  n.^  ix  i  celle-ci  est  tirée  dies  dessins  pris 
sur  les  anciens  manuscrits  d'Hésiode,  où  elle  est  appelée 

N."  xihis.  ^«Ma.  Sous  le  n,^  12  bis,  pafoit  la  troisième,  que  tient 
sur  son  épaule  la  belle  statue  antique  du  Muséum  rappor- 
tée de  Richelieu.  Notre  confrère  Viscontî  Ta  reconnue  pour 
Antinoiîs  représenté  sous  la  figure  d'Aristée.  La  houe  pro- 
prement dite  est  presque  entière  :  une  ligne  ponctuée 
indique  la  restauration.  La  partie  du   manche  qui  entre 

N.Oi  a  rrr.  daus  la  houe,  est  aussi  antique.  Le  n.**  12  ter  présente 
cette  houe  vue  de  face  :  elle  a  une  ressemblance  frappante 
avec  le  râble,  employé  par  les  maçons  pour  remuer  la 
chaux  qu'ils  éteignent  dans  l'eau. 

Quanta  la  houe  fourchue  ou  le  hoyau,  que  les  Grecs 
appeloient  JixfMcL)  et  les  Latins,  biJens,  rasirum  et  bipa- 
hum,  j'en  citerai  deux  très-remarquables.  Le' premier  hoyau, 
N""  13.  représenté  ici  sous  le  n.^  13,  est  solide  dans  la  moitié  du 
fèr  qui  tient  à  la  douille  ,  et  partagé  en  deux  pointes 
aiguës  dans  l'autre  moitié  :  c'est  proprement  la  houe 
fourchue.  On  le  voit  sur  une  pierre  gravée  qui  a  été  pu- 
bliée par  Winckelmann  dans  ses  Monumenti  ûtttichi  inediti 
[n.^  34).  Psychéy  rêveuse  et  pensive,  appuie  sa  tète  sur  ce 
hoyau  qu'elle  tient  de  la  main  gauche,  et  dont  le  fer  est 
posé  sur  un  terrain  élevé.  A  ses  pieds  on  voit  l'Amour 
agenouillé,  qui  porte  un  casque  dans  ses  mains.  Je  ne 
donnerai  point  l'explication  de  cette  gravure ,  qui  exprime 
sans  doute  une  allégorie ,  comme  la  plupart  des  composi- 
tions antiques  dont  Psyché  fait  partie  ;  il  Ae  s'agit  ici  que  du 
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hoyau.  Le  manche  a  de  longueur  la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  figure ,  cest-à-dîre,  environ  o"»8 1  [i*  pieds  ^pouces]. 
La  tète  de  Psyché  n%  de  hauteur  que  les  quatre  cinquièmes 
du  fer;  ce  qui  doiuiepour  la  longueur  de  celui-ci  environ 
o",3  [un  pied]. 

Le  manuscrit  de  Térence  qui  présente  les  personnages 
de  chaque  scène  peints  dans  le  cinquième  ou  le  sixième 
siècle ,  et  qui  du  Vatican  a  passé  dans  la  Bibliothèque 
impériale,  m  a  fourni  le  dessin  d'un  hoyau  fait  en  fèr-àr 
cheval.  On  le  voit  ici  au  n.""  i4;  on  peut  lui  donner,  si  N.«f4. 
Ton  veut ,  le  nom  de  crochets.  Il  se  trouve  à  la  scène  pre* 
mière  du  premier  acte  <Ie  ÏHeautontimorumenos.  Les  deux 
interlocuteurs  Chrêmes  et  Menedemus  portent  chacun  le 
leur.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  rastrum;  car 
Chrêmes  dit  au  père  affligé ,  à  Menedemus  : 

Chr,  At  istos  rastros  interea  tamen 
Déporte,  ne  labora 

Quittez  donc  cependant  ces  hoyaux  ;  ne  vous  fatiguez  pas ,  tamfis 
que  vous  me  confierez  vos  chagrins. 

Les  manches  de  ces  hoyaux  ont  de  longueur  la  moitié 
de  la  hauteur  des  personnages ,  c'est-à-dire,  environ  o",8(î 
[2  pieds  8  pouces].  Les  fers  sont  de  la  longueur  de  leur» 
têtes,  c'est-à-dire,  d'environ  o",2  5  [^  pouces  3  lignes]. 

Ce  dessin  du  Térence  manuscAt  nous  fait  connoître 
avec  certitude  la  forme  et  les  dimensions  de  Tinstru-' 
ment  appelé  rastrum  ou  raster,  bidens  et  bipaUum.  Le  mot 
hidens  dispense  de  toute  explication.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  bipalium  :  son  étymologie  seroit-elle  bina  pala  ; 
double  pioche!  Henri  £stienne  Ta  donnée,  et  elle  parolt 
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vraisemblable.  La  forme  du  bipalium  étoit  constante;  cétoît 

une  houè  fourchue  ou  un  hoyau.  Quant  à  sa  longueur,  elle 

Lié.xr,cap.iiL  varîoît  chez  les  Romains.  Columelië  parle  d'un  hoyaii 

•  dont  le  fer  n'avoit  pas  deux  pieds  de  longueifr.  Ai  ubi 

copia  est  rigandi ,  satis  erit  non  alto  bipaho  ,  id  est  ',  minus 

quàm  duos  pedes  ferramento ,  novale  converti.  «  Lors ,  dit-il , 

»»  quon  aura  les  moyens  d'arroser,  il  spflira  de  retourner 

»>  là.  terre  que  Ton  aura  laissé  reposer,  avec  un  hoyau 

»  court,  c'est -à -dire,  dont  le  fer  aura  moins  de  deux 

a»  pieds.  »  Il  fait  aiileiu's  mention  dû  hoyau  dont  le  fer 

Uh.ix ,cap.iL  avoît  cette  mesure  entière  :  Bipalio,  cui  est  altitudo  duorum 

pedum.  C'étoit  là  vraisemblablement  le  hoyau  moyen  ;  car 

Pline  désigne  par  l'épithète  altum ,  grand ,  celui  de  trois 

Lib.  xvij,  pieds.  Solum  apricum  et  qmm  amplissimum  in  seminario ,  sive 

7ji«^f^'  ^'  ^''  vinea,  bi dente  pastinari  débet  terttos  pedes  bipalio  alto. 

«  Le  terrain  exposé  au  soleil ,  et  d'une  grande  étendue,  que 
»  vous  destinez  k  la  vigne  ou  à  servir  de  pépinière ,  doit 
»  être  retourné  à  trois  pieds  de  profondeur,  avec  le  grand 
»  hoyau  qui  est  armé  d*un  long  fer.  »  Le  pied  Romain 
étant  reconnu  généralement  égal  à  o"',2p4^  [  lo  pouces 
lo  lignes  et  6  dixièmes],  le  kt  du  hoyau  moyen  avoit  de 
longueur  o^^^^^^x  [  i  pied 5)  pouces p  lignes  2  dixièmes]; 
celui  du  petit  en  avoit  moins;  enfin  le  fer  du  grand  hoyau 
avoît  de  longueur  o",  8838  [2  pieds  8  pouces  7  lignes 
8  dixièmes].  Les  crochlts ,  ou  le  hoyau  dont  se  servent  les 
vignerons  des  environs  de  Paris, "est  armé  d'un  fer  de 
o'",487  [  1 8  pouces]  de  longueur.  Ce  seroit  le  petit  hoyau 
de  Golumelle.  Non  alto  bipalio,  id  est ,  minus  quàm  duos 
pedes  ferramento.  C'étoit  aussi  le  pastinum ,  qui  prenoit 
ce  nom  lorsqu'on  Temployoit  à  labourer  lés  vignes  ,  à 
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pastinandis  vineis.  Le  n.^  15  présenté  le  hoyau  Grec,  la    n.«  i;. 
cfJLifoi^.  C'est  ie  nom  qu'il  porte  sur  les  dessins  d'anciens 
manuscrits  d'Hésiode,  d'où  il  a  ét^  tiré. 

La  houe  fourchue ,  ou  ie  hoyau ,  Ugo ,  portoit  encore 
chez  les  Romains  le  nom  de  marra ,  que  nos  vignerons 
ont  conservé  dans  celui  de  nutrrè ,  et  les  Italiens  dans  le 
mot  marra.  Hesychius  ne  donne  diautre  définition  du 
mot  fjuL^èf  ^  que  celle-ci  :  instrument  Je  fer.  Juvénal  ne  SatMi,vers.jn. 
nous  instruit  pas  davantage ,  lorsqu'il  dit  : 

Ne  marra  et  sarcula  desînt. 

Mais  Columelie  parle  toujours  de  la  marre  comfne 
d'un  instrument  qui  sert  au  même  usage  que  le  hoyau. 
Tantôt  il  dit  :  Uh.x,vm.^2 

Tu  penitùs  latis  eradete  viscera  marris 
Ne  dubita» •  • 

Ne  tardez  pas  à  arracher  les  racines  avec  de  larges  marres. 

« 

Tantôt:  lUi.ws.s8. 

« 

AIox  hene  cum  glebis  vivacem  cespitis  herham  ' 

CBntundat  marrœ  vtl  fracti  dente  Ugonîs, 

Que  bientôt  il  déracine  le  gazon  vivace  avec  la  dent  de  la  marre 
ou  du  hoyau  recourbé. 

Pline  de  même  emploie  indifféremment  les  mots  marra, 
bipalium  et  /i^o.  D^ns  le  passage  cité  plus  haut,  après  avoir 
dit  que  le  terrain  destiné  à  la  vigne  ou  aux  pépinières 
doit  être  retourné  avec  un  grand  hoyau ,  il  ajoute  :  Marra 
rejici  ^uaternûm  pedum  fermenta ,  ita  ut  in  pedes  binos  fossa 
procédât.  «Il  faut  le  remuer  avec  la  marre,  de  manière 
»  que  la  fosse  ait  deux  pieds  de  profondeur,  afin  que  les 
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Lik  rvjfi,  »  sels  du  fumier  puissent  pénétrer  jusqu'à  quatre*  n  II  dit 
^^  ^'  encore ,  «  qu'il  faut  détruire  jusqu'au  sol  les  herbes  avec 

»  les  marres.  »  Marris  herbûs  radi  ad  solum.  De  ces  textes 
divers  on  peut  conclure  que  marra  et  liga  étoienf  syno- 
nymes, ou  que  les  différences  par  lesquelles  on  les  dis* 
tinguoit,  étoient  très-légères. 

On  ne  sauroit  dire  la  même  chose  de  rastrumtt  de 
rastellus.  Le  second  de  ces  mots  ne  présentant  à  i'oreiiie 
qu'un  diminutif  du  premier,  on  seroit  porté  à  croire  que 
le  second  instrument,  désigné  par  le  mot  rasteJJus,  seroit 
le  rastrum  réduit  à  de  plus  petites  dimensions  :  cependant 
ces  deux  mots  désignent  presque  toujours  deux  instru- 
R  AS  TER,    mens  différens,   comme  je  vais  le  montrer.   Raster  oii 

Hast  RU  M,    ^^astrum  est  le  nom  ordinaire  de  la  houe  fourchue  ou  de 
LA  Houe.  ,     .  .,.•/••        •      •  j 

la  marre,  ainsi  que  je  lai  tait  voir  ciKlessus,  en  comparant 

un  texte  àtïHeautontimommenos  de  Térence  avec  le  dessin 

qui  raccompagne  ;  mais  rastellus  désigne  constamment  le 

DiRertuHea,  rdteau.  Ainsi  Varron,  décrivant  les  travaux  de  la  fenaison» 

.i,cûp^ux.  j.^  ^  qu'après  avoir  transporté  le3  bottes  à  la  ferme,  on 

Rastellus,  i        1,1    .  i        a  »       r        /      . 

Lp  Râteau.   **  ramasse  les  débris  avec  des  râteaux,  et  quoi^les  réunit 

»  aux  tas.  »  Manipules  fieri ,  ac  vehi  ad  villam  ;  tum  de 

fratis  stipulant  rasteïlis  eradi,  atque  addere  fœnisicia  cumuJum. 

Cette  opération  ne  peut  se  faire  qii'avéç  des  râteaux;  la 

houe  fourchue  n'y  seroit  d'aucun  usage.  Columelle  parle 

même  <«  de  râteaux  de  bois  dont  on  se  servoit ,  au  lieu  de 

ljh,u,c.xiu,  »  charrue,  pour  recouvrir  la  luzerne.  >*  Medica  obruitur 

DeRemtka  •^^^  aratro ,  sed,  ut  dixi ,  rastelUs  ligneis,  Varron  dit  expres- 

Uh,iv.  sèment  :  "Les  râteaux,  comme  les  irpices,  sont  de  légers 

»  instrumens  armés  de  dents ,  à  l'aide  desquçls  un  homme 
"  ramasse  les  débris  des  foins  dans  les  prés  fauchés.  Leur 
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»  nom  est  dérivé  de  cet  usage  ;  rastellus  est  ifbrmé  de  rasus.  » 
RastelU ,  ut  irpices ,  serra  levés  :  itaque  homo  in  pratis  per 
fenisecia  eofestucas  abradit;  que  ah  rasu  rasielH  Jicti.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  traduire  ici  serra  par  scies,  parce  que  ce 
mot,  circonscrit  en  françois,  n'auroît  pas»  à  mon  avis,  ex- 
primé l'idée  précise  de  Varron.  Il  avoit  dit,  en  efïèt ,  dans 
le  texte  qui  précède  immédiatement  :  Irpices  ,  régula 
cum  pluribus  dentibus^  quam  item  ut  plaustrum  boves  trahunt 
ut  eruant  qua  in  terra  sunt.  «  On  désigne  par  le  mot  irpices 
»  un  madsier  armé  de  plusieurs  dents ,  que  les  bœufs 
»  traînent  comme  un  chariot ,  pour  arracher  ce  qui  est 
»  dans  la  terre.  »>  Ce  n'est  donc  ici  qu  un  diminutif  de  la 
herse;  car  celle-ci  est  formée  de  plusieurs  pièces  armées 
de  dents.  Au  reste  /  on  donna  par  la  suite  à  la  herse 
même  le  nom  dUrpex,  comme  on  le  voit  dans  le  commen- 
taire de  Servius'  sur  ce  vers  des  Géorgiques  , 


Vimineasque  trahit  crûtes. 


Irpex, 
La  Herse. 


Uk  I,  vtn.fj. 


ad  agrorum  scihcet ,  inquit ,  exaquûtionem ,  quam  irpicem 
rustici  vocant.  <*  Le  poète ,  dit-il ,  désigne  par  ces  mots  Tins- 
»  trument  dont  on  se  sert  pour  régaler  les  champs.  » 

Combien  après  cela  doit  -on  être  réservé  en  assignant 
des  limites  aux  acceptions  des  mots  qui  appartiennent  aux 
langues  mortes!  Celui  de  rastellus  présente  un  exemple 
semblable.  Quoiqu'il  soit  généralementappliqué  au  râteau, 
nous  le  trouvons  cependant  employé  par  Suétone,  pour 
désigner  un  instrument  avec  lequel  on  creusoit  et  on  ^P-^^^- 
remuoit  les  terres.  Lorsque  Néron  voulut  couper  Tisthrae 
de  Corînthe,  «<  il  fit  donner  (dît  Thistorien)  aux  ouvriers 
»  le  signal  par  un  trompette;  ensuite  il  creusa  le  premier 


Rastellus  , 
La  Houe. 

In    Nerone, 
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»  fa  terre  avec  un  petit  hoyau  ;  et  ayant  rënipîî  une  petite 
»  corbeiHe , .  il  en  chargea  ses  épauler.  »  Tubâque  signa 
dàto  ;  primas  rasteUo  humUm  effodit  et  corbula  congestam  hw^ 
meris  extuUt.  II. est  évident  que  Ion  ne  creuse  ppint  la  terre 
avec  un  râteau ,  et  qu'il  ne"  peut  servir  à  là  jeter  dans  un 
panier.  Aussi  Sàùmaise  h'a-t-il  pas  hésité  ^  prendre  dans 
ce  texte  le  mot  rastellus  pour  un  dinlînutif  de  raster  ou 
rastrum.  Uhistorien  a  voulu  dire  que  les  instrumens  em- 
ployés avec  apparat  par  Néron  étoient  plus  petits  e^t  moins 
lourds  que  ceux  d^s  ouvriers»  ainsi  que  nous  lejiratiquons 
dans  les  cérémonies  des  premières  pierres.  Le  mot  corbula . 
diminutif  de  corbis,  dont  il  se  sert  dan$  le  même  endroit , 
prouve  encore  son  intention, 
Raster,  Réciproquement ,  raster  et  rastriim  ,  noms  ordinaires 

:^  RATEAU,    jç  la  houe  fourchue,  ont  désigné  quelquefois  le  râteaif, 
Lih.iha^.n,  Columelle,  parlant  de  la  culture  de  fa  luzerne,  dit  :  «  Il 

»  faut  sur-le-champ  enfouir  avec  des  râteaux  de  bois 
»  les  graines  que  1  on  aura  semées  ;  ce  qui  est  très-prudent, 
^  parce  que  le  soleil  les  brûleroit.  Après  les  semailles ,  le 
»  hr  ne  doit  point  approcher  de  ce  champ,  et  il  faut, 
»  comme  je  l'ai  dit,  employer  des  râteaux  de  bois  pour  le 
»»  sarcler.  On  répétera  de  temps  en  temps  le  sarclage,  afih 
»  que  d'autres  plantes  n'étouffent  pas  la  luzerne  naissante.  » 
Ugneis  rastris ,  id  enim  multùm  confert ,  stâtim  jacta  semîna 
çbruantur  ;  nam  celerrinih  sole  aduruntur.  Post  sationem  ferro 
tangi  locu^  non  débet.  Atque,  ut  dixi,  ligneis  rastris  sarriendus, 
et  identidem  runcandus  est,  ne  alterius  generis  fierba  invalidam, 
medicfim  périmât. 

Nous  n'aurions  pas  le  droit  de  nous  plaindre  de  cette 
confusion  dans  les  noms  djes  instrumens  d'agriculture^ 

fiops 


n.^. 
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nous  à  qui  Ton  peut  ^ire  le  même  reproche.  Dans  certains 

départemens  »  on  donne  encore  fe  .  nom  de  hoyau  à  la 

pioche  ;  maïs .  ordinairement   on  appelle  pioche   le  pic 

prolongé  au*delà  de  sa  douille»  et  termin^par  une  partie 

aplatie.  C'étoit  ïdLfjun  des  Grecs,  peut-être  encore  le  ligû 

des  Latins,  mais  certainement  ïascia  de  quelques  pro-    Ascia. 

minces  de  l'empire  Romain  ;  car  celui  que  Ton  voit  jcl  au 

I).''  3  a  été  dessiné  par  Mucatori,  d'après  un  tombeau  où 

^toit  gravée  la  formule  usitée  dans  les  Gaules  et  dans 

Vjuelques  provinces  d'Italie  ,  Sub  ascia  dedicavit.  A  propos 

de  cette  formule ,  devenue  célèbre  chez  les  antiquaires  par 

les  explications  bizarres  que  la  plupart  en  oilt  données ,  |e 

citerai  celle  de  Mazochi ,  parce  qu'elle  eat  la  plus  simple      Gmmm.  m 

et  la.  seule  conforme  au  génie  de  la  laiigue  Latine.  Sub  ascia  ^*"^  '^^ 

gledicare  signifie  »  selon  ImU  dédier  un  ton^beau  récent,  en  km 

y  déposant  les  restes  d'un  défunt ,  pendant  que  les  ouvriers 

travaillent  encore  au  monument. 

Il  faut  observer  que  le  mot  ascia  désignoit  à-lar-foiS| 
^t  rinstniment  d'agriculture  dont  je  viens  de  parler ,  et 
la  jdoloire,  instrument  des  charpentiers,  et  le  r^ble  des 
maçons.  Pailadius ,  parlant  des  constructions  usitées  dans 
les  campagnes,  décrit  une  espèce  d enduit  appelé  a/^iri 
albariim,  qui  exigeoit  une  longue  macération  de  la  ch^Wji:; 
il  dit  <«^e,  pour  connoître  si  la  chaux,  sera  d'un  bon  usage, 
»  il.feut  la  polir  comme  du  bois  avec  ï ascia»  Si  le  tran- 
>•  chant.de  l'outil  pénètre  par-tout  sans  résistance,  et  si  la 
»  çhaiix  qui  s'y  attache  se  trou^  molle  et  visqueuse ,  on 
»  peut  être  cejrtain  qu'elle. est  propre  à  &ire  des  enduits. « 
Ergè,jift  utilifn  probes,  ascia  calcem  ^fuasi  lignum  dolabis.  Si 
Musquam  acies  ejus  o^pf/iderit^  pt  si  pio^asda  adfiaret ,  fuerit 

TOMJB  IIL  C 
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molle  atque  vïscosum  -,  constat  albariis  opgribus  com^euire.  Quant 
à  remploi  de  ïaseia  pour  travailler  et  polir  ^k?  bois ,  on 
conhoît  fa  loi  des  douze  tabies  :  Rogum  asciâ  tte  polito. 
tt  QjLte  Ton  ne  polisse  pas  kvec  ia  dotoiré  le  bois  des 
V  bûchers.  » 
Ub.hHLXLia.        Palladius   parle  à^ascià   dont  rextrémité   postérieure 

étoît  formée  en  hoya«,  ou  en  hdue  fourchue,  ascias  inversa 
parte  referentes  rastros» 
RuTRUAf.  G  est  ici  le  li«i  dé  faire  connohre  le  rutrum ,  instru- 
ment que  l'on  peut  comparer  au  râble  des  maçons,  des 
boulangers ,  &c.  Il  est  form^  d  une  planche  taillée  en 
segment  de  cercle,  qui^^t  emmanchée  à  angle  droit  dans 
fion  milieu.  Les  maçons*  ^eYi^f'lôienft  pour  éteindre  la  chaux 
iôrsqu  eUe  est  méiée  aii  sable,  mélange  qui  fait  i»  môitier; 
les  boulangers,  pour  éparpiller  la  braise/  &c.  Les  anciens 
s  en  servoîeiît  pour  réguler  les  terres  avant  les  semailles. 
Le  poète  Pomponius ,  cité  par  Nonius,  dîsoit  d'un  homme 
^uf  ^avoif  perdu  un  état  heureux: 

...  ■  -  ; 

Sàrcitlum  hinc  il/oprofectus,  il  Une  redits  ti  rutrum. 

Vous  étiez  près  de  sarcler  lorsque  tous  partîtes  ;  et ,  en  reve«- 
nant,  vous  n'en  êtes  qu'aux  semailles. 

N<rtis  donnotîfHoiw  fa  fertWe  du  fumht,  si  cmé  statue  doiit 
parle  Fes^us  /vw*  Rutrvm)  étoit  venue  jusqi#  nbus  : 
Rutrum  féneritts  juvènts  est  tffigfés  Itt  CdpitoUo  ephSi,  more 
Gracorum  harenam  ruentis  exeràfationis  gratta,  (^lod  signum 
Pàmpeius  BltHytikus  èx  Bitliynia  supeileétiUs  regise  Romam 
deportavlr.  «•'  'O'n  V6it^  m  Gâî*itOle  le  jlbrf raft  d'un  /effne 
«hottîTne  téti&ht  un  râbte ,  dtei»  l'attitude  de  Fértiuer  le 
«sable  pouif  s'éiétcet,  seteri i'uSagie  deS  GteC9.  PoWpée  le 
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»  Bithynique  enleva  cette  statue  dm  palais  des  rois  de  Bi* 
»thynie,  et  la  fit  transporter  à  Rome.  » 

Théocrite  dit  quun  athlète  étoit  parti  tenant  nnstru--    A/. /k.  v. /<». 
ment  appelé  ^xxi.7myn...  ci^sr  e^^^f  ^c^^vav.  Xespcrois 
trouver ,  dans  le  scholiaste  de  ce  poète ,  la  désignation  pré* 
çise  de  cet  instrument.  SKonjinrv ,  i'-y^»  J^mM^mt  H  A^^yàtÀ^l 

x.âej  7K  <it4r6)  /a/)i»  ûufofpcûvwï'n^,  «.3Pit*'W«'ï'*»»'>  c'est-à-dire» 
w  JÏ«M^  [une  houe  fourchue] ,  otu  A|r>46i«»'  [unç  hoye]^ 
»ou  <nc5^^/oy  [un  hoyau],  que  les  Attiqiies appellent  ♦ffriii 
»Les  athlètes,  s  en  servent  dan$  les  gymnases;  ils  remuent 
»ia  terre  avec  cet- instrument  pour  acquérir  de  la  force,  m 
M^s  cette  scholie^  dans  Uquellç  la  crnsfinfi^n  est  assiinilée 
a^y  i^strumens  dçnt  les  noms  ^ont  pareUlement  dérivés 
de  çnaf^vm^  crem^r ,  fonit  ^  npiis  apprend  quâllç  étoi$ 
destinée  à  ce  travaij ,  et  qpe^  par  conséquent,  c'étoît  une 
espèce  de  houe.  Cependant  Feçtus  emploie  le  pfiot  Latin 
futrum  pour,  désigner  rinstrurpen^  doJat  $e  servoient  les 
athlètes.  Il  faut  en  cpnclure  que  ce  nom  avoit ,  comme 
cçiix  de  la  plupart  des  iitPtruiQeos  d'agrici|lture  ,  deux 
significations,  et  qu'il  d^ignpit,  tantôt  un  râhlei  tantôt 
une  espèce  de  houe. 

Tels  sont  les  instrun^ens  dont  on-  se  servoit  pour  les 
labpiirs;  je  vais,  pvier  4e  ceux  que  fon  employojt  immé^ 
di^temf  nt  ^vapt  Qu  après  les.  senjaîjlçs, .  .  /  a 

Çp|isuitons.Plîne.  H  dit  :  «  Apt^s  avoiï  crojsé  les  pre-     uh,  xvm, 
^  injiers  sillons  par  un  npyvieau  latvwr,  on^1>rise  les  mottes.  ^'  ^^'  ^^'  ^^' 
»  4ç  terne  (loi;sqM'il  e$t  f^ç^ssaire)  avec^ui^e.fjiakjou  avetx      Hersage. 
*kkoy^;  travail  <]U9  i'^n  répit»  ;9|^<è»AW.aMi}^lI^ 

Cil' 
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»  Maïs  cette  seconde  opération  se  fait ,  selon  Tusage  de 
»  certains  pays,  à  Taide  d'une  claie  armée  de  dents,.  oU 
»  d'une  planche  fixée  à  ia  charrue ,  qui  recouvre  les  se- 
»  mences.  Le  mot  deirratio  est  dérivé  de  lirare,  qui  désigne 
»  cette  opération^  »  Aratione  per  transversum  iterata,  occatio 
se^uitur ,  ubl  tes  poscit,  crate  vel  rastro  ;  et  saio  semine  iteratio. 
Héicquoque,  uhï  consuetudo  paiftur ,  crate  dentûtd  p  y el  tabula 
aratfo  adnexâ ,  quod  vacant  iirare ,  operiente  semina  :  unde 
priment  adpellata  dekratie .  .  Al  parle  ici  de  Tusage  de  herser 
après  les  labours,  pour  ameublir  la  terre  et  pour  ia  disposer 
à  recevoir  les  semailles. 
lsà.i,c,xxijr,       Varron  décrit  ce  travail  avec  plus  dé  soin.  «»  Le  mot 

»  proscindere  ,  couper ,  désigne  %  dit- il ,  le  premier  labour  ; 
»  celui  ^offiringere,  briser,  ie second;  parce  quête  premier 
»  soulève  de  grossefs  mottes.  Mais  le  mot  tirare  est  em- 
a»  ployé  lorsqu'on  laboure  après  les  semailles  ;  c'est-à-dire, 
»  lorsqu'à  i'aide  de  planches  fixées  auprès  du  soc ,  on 
»  recouvre  les  grains  semés  sur  ie  dos  des  sillons,  et  que 
»  f on  creuse  les  raîes  par  lesquelles  fea^  des  plaies  doit 
»  s'écouler.  Ensuite  quelques-  agriculteurs ,  sur-tout  ceux 
^  dont  les  terrains  sont  plus  divisés  (  comme  dans  l'Apu* 
»  lie) ,  font  briser  de  nouveau  les  mottes  par  les  sardeursr 
»  lorsqu'il  en  reste  de  trop  fortes  sur  le  dos  ^s  sillons.  » 
Terram  cum  primùm  arant^  proscindere  appetlant;  cùm  iterùm , 
oftingere  dictint;  quhd  prima  arafhne  ghh^  grandes  soient 
excitari  {cùm  iteratur,  offringere  wcantj.  Tertib  cùm  arant 
facto  semine  p  (hoves)  lirart  diàtntur;  id  est^  cùm  tabellis 
additis  ad  vomerem  sithul  et  satum  Jhimentum  operiunt  mpordf, 
et  sulcant  fossas ,  éptà  pluvia  àqua  ^abatur.  NonnulU  postea  r 
fui  segeta  non  tam  tfltas  habenr(ùi  in  Apulia)  g  id'genus  pradH 
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per  sarritores  occare  soient  y  si  qua  in  paras  relictà  gran^ores 
sunt  gfeba. 

On  voit  ici  que  (es  anciens  avoiént  déjà  tenté  de  faire 
servir  la  charrue  à  plusieurs  opérations  successives.  Je 
n'entends  pas  parler  <lu  coutre ,  qui  coi^pe  1^  tei;re  pour 
faciliter  l'entrée  au  soc ,  ni  de  f oreille., .  qui  rejette  sur 
le  côté  une  paiTtie  de  la  terre  du  sillon  :  ces  deux  pièces 
agissoient  simultanénient  avec  le  soc ,  et  ne  produisoient 
qu'une  opération  »  celle  du  labourage.  Je  veux  parler  dé 
ces  planches  ajoutées  pour  recouvrir  les  semailiies.  Cette 
addition  a  pu  donner  l'idée  des  charrues-sémoir ,  que  l'on 
a  proposées  depuis  quelques  années. 

On  hersoit  donc  les  terres  labourées»  soit  avec  ées «clalea 

4 

armées  de  dents  »  Mit  avec  tes  chamm  gaitiiês  de  pl^nche^ 
et  traînées  par  les  anhnaux»  On*  ié.  faisoll  i  qiCdlquefoK  à 
faide  des  hommes  seuls.  Armés  de  hoyaux,  ils  rompaient 
les  mottes  trop  fortes  :  occatio  étoit  le  mot  Latin  qui  dé-- 
signoit  cette  opération.  Occan,  dit  Varron  ,  id  éstj  corn--  ^Marteau 
minuere  ne  sit  gjleha^  Le  mot  Grec  fi^AonfTCkt  M  k^mèaù^  WMBErmatns.^ 
sens^  Mais  les  Grecs  employoient  un  morieàu  |iour  L&liMr. 
les  mottes.  Il  en  est  fait  mentioli  dans^une  pièce  .de:  ivors^ 
de  l'Anthologie ,  dont  l'auteur  est  Philippe  de  Thessalô- 
nique»  et  que  j'ai. expliquée  dans  le  jVlémoire  sur  les  char- 
rues :  xjtfAé^cêMv  o-^^çyLi ,  U  marteau  qui.  brise  Jes  màttes^ 
Ailleurs  il  est  appelé  r^tj^v  ^Mx4nt9if,  On  pourroit  lui 
donner  lé  nom  de  brise  ^.moites ,  qui  est  ordlnaÂreroènt 
aâfecté  aux  cylindres*  de  diverses  màtièfes  »  dont  on  se  sert 
aujourd'hui  pour  le  même  usage. 

Virgile  recommande  £)ftement  le  bersagje  après  les  ia««     Ooi^.  i,  ^4. 


Vimineasque  trahit  crates,  juvat  arva;  neque  illum 
Flava  Ceres  alto  nequicquam  spectat  olympo; 
Et  qui  proscisso  quœ  suscitât  œqi{ore  terga 
JRursus  in  obliquum  vifso  perrumpît  aratro , 
;   ■'  'EictrcHqùéxfrequtks^  tellurem ,  atque  imperaf  arv^. 

Cet  agriculteur  rend  ses  champs  fërtîFés,  qui  brise  avec  la  houe 
les  mottes  stériles ,  et  qui  tmfne  sur  ses  guérets  des  claies  d'osier: 
la  blonde  Cérès  ne  le  regarde  pas  en  vainxlu  sommet  de  f  olympe. 
U  en  65t jde  même  dé  celui  qui  ^  croisant  1^9  fiiUwsi  i  hrôe  .les  terres 
qu'il  ayqit  relevées  djiçp  un,  premier  bl^our^  quisan$  ce^e  retourna 
Sf^  fhamps»  et  qui  Içs  rçnd  dociles  à  ses  vœux.  . 

Si  l'on  ne  hersoit  pas  toujours  avant  les  semailles  >  du 

moins  heraoit-on  ie  plus  souvent  pour  recouvrir  les  grains. 

uh,  XV m,  Sâmen,'4^t  Pline  ^  pr(^'fus  hyidunt,  x:ratesqu€.d€ntctM  super 

€ap.  XV m,  sea.  f^^f^f^  <,  On  répand  les  grains,  et  on  trwie  sur  les  champs 

^  enscime^c^s  des  claies  krmée&  de  dents.  ^Jfai  tcoiive  sur 

une  njédàilie  de  grand  bronze  d'Auguste,  au  cevers  de 

Gmtr.  t:  IL  César»  la  herse  dont  je  dcmne  ici  le  dessin  sous,  le n«^  i  ^: 

^^.  die  présente  une  £3rme  assez,  bizarre.  Cest  uQ.tdangle 

isocèle  fbstifté  par  deux  traverses  »  et  garni  de  dent^  sur 
un  de  ses  grands:  côtés.  Sa  grande  simplicitéc  poufroct  .la 
faire  [n^endre  pi>ur  cette  herse  légère ,  oy  plutôt  pour  ce 
diminutif  de  la  herse ,  que  Ion  appeioit  irpex,  et  q\àt  j'ai 
décrit  ci-T<Iessus. 

i  Dans  mon  premier  Mémoire  ^ur  les  chfqri:ues ,  /ai  donné 
le  dessin  d'un  semeur  Égyrptien ,  qui  est  suivi  du  labouœur 
et  de*  sa  chari'ue  attelée  de  deux  bœuÊ  t.  il  est  tiré  des 
peintures  qui  sont  dans  les  souterrains  d^el-^ICâb»  Taiitlqu^. 
F^-  i7f  EJêtfyia.  Dans  ce  J^iémoire»  on  trouvera^  sous  les  n.''*  1 7 
^  '     et  1 8 ,  deux  senteurs  Égyptiens  :  Tun  tient  un  panier  011 
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petit  ^c  par  tfn  cordon,  et  iatnoe  iés  semèitces;  l'autre, 
agenouille,  présente  ce  petit  $bc  cm  ce  panier  à  un  semeur. 
Les  Aëax  dessins  çmtéié^  copî^  par  JML*  l^ectcuix  idarn  des 
peintures  des  soirterràïns  de  Thèlieô^  ^  t       -      •     . 

Au  temps  où  écrivoU  Mésiùdt,'  aw  iieu  d'empleyer.  la 
herse  pour  tétonrvrir  tes-  sbniènce» ,  on  œ  servwt  de^  In 
hobe.  li  parôît  mdmie  que  le  semeur  «uzvdit  intmédiate- 
îfient  la  chaMtué  qui  dôunDît  ie  dëmifr  iaèour,  et  qu'îi 
étôit  suivi  il i^i-^méme^paarJcëhU  qui  reomrwoitiessemenices': 
a»  iè  poète  ,>  «ans  &âfé  mention  do  Wmairr,  piaice  à  fa 
suhe  du  iabdureur  le  trorstèihe  ouvrier;  ce  qui  silpposè 
le  travail  interm^édiaire  du  semeur.  Sixns  ce  tra??kri,  ie 
troi$]ème  ouvrier  naurdtt  6X\  en  effet  t»n  k^fètowrtitk 
Voici  les  vers  d^Hé^iùde:  .-.  '  v       »    p^aetDia. 

...    *    ym*4^y, 

"Év^uov  lAjtov^nwF  fUak^uèV  o  <r)B  TZAr%$  07a<r^ev  . 

En  cominençantle  labour,  lorsque ,  mettant  la  mam  aji^  i^Rchc 
de  la  charrue,  vous  placerez  Taiguillon  sur  le^  dos  des  boeufs,  et 
que  les  courroies  du  joUg  tireront  lé  timon ,  il  ^udra  qu^^n  ^eûne 
serviteur,  placé  derrière  vous,  et  tenant  une  houe ,  trompe  Tavî- 
dité  des  oiseau*,  ênrècouvTaime&'^rttences;.''.       •  ' 

Après .  que  les  âemçaces   avouent  été^  soigni^uaaii^nt     Sarcuce. 
recouvertes ,  les  habitans .  d^  presque  tous  les  cantons  de 
i'Égypte  ne  revenoient  plus  sur  leurs  champs  que  pour  |es 
moissonner.  Plioe  ledit  e^press^imiçp^:  c<  Il  ^certain  qiiVij  ca^^xvul"J^. 
»  É^ptie  on  ialx>ure  après  avçir  jet4  les  se^ïiencçs  4ajjifi.|e  4?* 
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?•  limon  que  laisse  lé  fleuve  en  se  retirant»  c'est-à-dîre , 
?•  au  commencement  de  novembre  ;  après  cela ,  un  petit 
p  nombre  de  cultivateurs  sarclent  les  Més^  opération  qu'ils 
»  désignent  par  le  mpt  kotanismos.  Les  autres  ne  revoient 
••  leurs  champs,  qu  armés  de  fkux^  un  peu  de  temps  ^vant 
p  le  commencement  d'avril.  La  moisson  est  terminée  en 
»  mai.  Les  tiges  des  grains  ne  s'élèvent  Ja^n^iç  i  une 
»>  coudée»  parce  que  le  fond  e$t  de  sable,  et  que  lej^  $e- 
«>  menées  ne  prennent  jde  nourriture  que  dans  le  limon.  ^ 
Inarari  certum  est  objecta  priùs  semha  in  limo  ^igresjd  amnfs^ 
hoc  0st,  novembri  mense  incipiente  :  postea  pmci  runcant,  quo4 
botanismon  vpcant.  Reli^ua  pars  non  nisi  cum  falce  arv(i  visit 
paulè.  ante  calendes  aprilis.  Perafftitr  autem  messis  maio ,  sHpul4 
numquam  cubitaU  :  quippe  sàbulum  subest,  granumque  limo  tûf^ 
tùm  continetur. 
friM,c.xn.  Columelle  fait  connoître  les  causes  qui  dispensoient  les 
jEgyptiens  du  sarclage.  Sunt  regionum  propria  munera ,  sicut 
/Egypti  et  Africa ,  quibus  agricqla ,  post  sementem ,  ante  messem 
segetem  non  attingit ,  quoniam  cali  çonJifio  et  terra  bonitas  ea 
est,  ut  vix  ulla  herba  exeat,  nisi  ex  seminejacto ,  sive  quia  rari 
sunt  imbres ,  sive  quia  qualitas  humi  sic  se  cultpribus  prabet. 
«  Certains  pays  ont  des  avantages  particuliers ,  comme 
»»  rÉgypte  et  ^Afrique,  où  le  laboureur,  après  avoir  semé, 
M  ne  travaille  plus  dans  ses  champs  jusqu'à  la  moisson  : 
19  la  température  des  saisons  et  I9  bonté  de  1»  terre  sont 
»  telles,  que  presque  aucune  plante  n'y  croît,  si  Ton  ne  Ta 
»  semée {  soit  parce  quf  les  pluies  sont  rares,  soit  parce 
»  que  la  qualité  du  soi  exjciut  toute  végétation  spontanée.  >» 
J'ai  pris  des  renseignemens  sur  ces  objets*  auprès  de  nos 
compatriotes  ^ui  formoient  Tlnstltut  du  Caire  :  ils  91'ont 

du 
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dit  que  les  Égyptiens  »  à  I  exemple  <Ie  leurs  ancêtres ,  ne 
sarcioient  point  »  mais  qu'il  n'en  failoit  chercher  d  autre 
cause  que  leur  paresse  ;  car  leurs  moissons  sont  aussi  alté* 
rées  que  les  nôtres  par.  le  mélange  des  plantes  inutiles. 

Moins  heureux  »  les  Grecs  e£  les  Romains  étoient  obligés 
d'arracher»  comme  on  le  pratique  encore  aujourd'hui»  les 
plantes  qui  nuisoient  aux  blés  :  peractâ  sementi ,  dit  Colu*  Ui.  il  c  xii. 
melle  »  sequens  cura  est  sarniionu.  Les  Grecs  désignoîent  ce 
travail  par  les  mots  im'îi^tiVy  /Joray/fg^y,  et  les  Latins 
par  les  mots  sarrire  et  runcare.  Nous  n'avons  qu'un  seul 
terme ^  celui  de  sarcler,  pour  traduire  les  deux  mots  Latins» 
qui  cependant  sont  loin  d'être  synonymes  »  quoiqu'ils 
expriment  la  même  opération.  Pline  établit  en  efîèt  une 
distinction  réelle  ^  lorsqu'il  dit  :  «  Après  avoir  semé  le  M  xvm^ 
»  millet  et  le  panic ,  on  herse  et  on  pratique  la  première  ^'  ^^^'  ^'  ^^' 
•>  espèce  de  sarclage  :  mais  on.  ne  recommence  point  le 
I»  travail  ^  et  l'on  ne  pratique  pas  la  seconde  espèce  de 
'•  sarclage.  On  herse  seulement  les  champs  semés  de 
»  fenu  -  grec  et  de  haricots.  »  Milium  et  pankum  occatur 
et  sarritur:  non  iteratur,  non  runcatur.  Silicia  etfaseoH  occan* 
tur  tantunis 

On  employoit  deux  procédés  difFérens  pour  détruire 
les  plantes  qui  crgissoient  avec  les  céréales  «  et  les  mots 
sarrire  et  runcare  indîquoiënt  chacun  des  deux  procédés. 
Nous  les  trouvons  exprimés  dans  cette  phrase  de  Colu- 
melle  »  où ,  parlant  du  sarclage  d'hiver ,  de  hyemati  sarri"  4jh.  //,  c  xii. 
iione,  il  dit  :  Quidam  negant  eam>  quidquam  proficere  ,  qubd 
frumenti  radiées  sarculo  detegaatur ,  aiiqtue  etiam  succidantur, 
ac ,  si  jrigora  intercesserint  post  sarritiohem ,  gelu  frumenta 
eneuntur  :  sattus  autem  esse  ea  tempestive  runcari  et  purgarL 
Tome  III.  D 
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<«  Quelques  personnes  en  nient  Tutifité,  parce  que  le  sar- 
»  cioir  découvre  les  racines  du  blé ,  en  coupe  même 
»  quelques-unes ,  et  parce  «que  les  froids  font  périr  les  blés  f 
y>  quand  la  gelée  survient  après  le  sarclage  :  ils  ajoutent 
p  qu'il  vaut  mieux  arracher  simplement  les  plantes  nui*- 
p  sibies  y  et  nettoyer  ainsi  les  blés,^>  Il  est  évident,  d  après 
ce  passage  »  que  le  mot  runcéUîo  désignoit  le  sarclage  à 
la  main  ;  et  le  mot  sarritio ,  le  même  travail  exécuté  avec 
tin  instrument.  On  faisoit  souvent  ces  deux  opérations 
Tune  après  [autre  ;  c'est-à-dire,  comme  le  prescrit  Colu- 

LA.jhc.xiL  melle,  que  le  sarclage  avec  l'instrument  se  pratiquoit 
vers  le  solstice  d'hiver,  lorsque  les  jeunes  blés  cou* 
vroient  les  sillons.  In  us  lùcis  uU  desideratur  sarritio  ^  non 
iintè  sunt  attiogeada  segetes ,  êiiamsi  cœti  status  pemùait , 
quàm  cknt  sata  sukps  conUxerint.  Le  sarclage  à  la  main 
se  pratiquoit  après  l'équinoxe  du  printemps,  peu  de  temps 
^vant  ou  immédiatement  après  la  floraison  ,  de  crainte 
tfjébranler  le  blé  en  fleur.  Suifutfge/uia  deindê  est  sarritioni 
nmcatio ,  atrandumque  ne  floretàtem  segetetti  iangamus  ^  sed 
"  ont  miten ,  aut  mox  cùm  defloruerit.  Le  sarclage  à  la  main , 
travail  par  lequel  on  arrache  simplement  les  .mauvaises 
herbes,  n'entre  point  dans  le  pian  de  ce  Mémoire,  où  je 
m'occupe  des  instnimens  d'agriculture^  mais  je  dois  ip'oc- 
cuper  de  l'autre  espèce  xie  sarcla^,  4le  ceéui  que  les  Ro- 
mains appeioient  proprement  j/irrrr/o*  Dans  celui *ci,  Ton 
remue  ia  terre  à  la  sur£ice ,  pour  détruire  ie^  plantes  nui- 
sibles ;  ce  qui  tient  lieu  d'un  léger  labour* 
RÂTEAU.  Quel  instrunaeiit  employoit-on  pour  ce  sarclage  !  Le 

sarcloir ,  espèce  de  petite  boue ,  et  des  râteaux  armés  de 

4.'  *  '    '  dents  de  bois  ou  xle  kx.  ColumeUe  dit  de  la  iuzeme  : 
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^  Après  f avoir  semée ,  on  ne  doit  point  en  approcher  le 

»  fer  :  mais  on  emploiera  les  râteaux  de  bois  pour  le  pre- 

•>  mier  sarclage  »  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ;  puis  on 

i>  sarclera  de  temps  en  temps  à  la  main  g  pour  empêcher 

»  les  autres  plantes  d'étouffer  les  jeunes  plants  de  luzerne.  » 

Pofit  sationemferro  tangi  locus  non  débet;  atque,utdixi,  ligneh 

rastris  sarriendus ,  et  identidem  runcandus  est ,  ne  alterius 

generis  herba  invalidam  medicam  périmât.  La  herse  ,  cet 

instrument  qui  produit  le  même  effet  que  le  râteau,  piaîs 

avec  une   force  proportionnée  à  son   volume  et  à  son 

poids,  a  été  employée  aussi  pour  sarcler  les  blés  semés 

dans  des  terres  très-ièrtiles.  ^  Il  existe ,  dit  Pline,  des  terres      Zi/.  xvm, 

»  dont  la  fécondité  oblige  à  herser  les  blés  en  herbe  :  on  ^*  ^^^*  ^^'^^' 

»  se  sert  alors  d  une  claie  armée  de  pointes  de  fer.  »  Sunt 

gênera  terra ,  quarum  ubertas  pectinart  segetem  in  herba  cogat:  . 

cmtis  et  hoc  genus ,  denÈûtée\stylis  ferreis. 

L'instrument  appelé  sarculum  et  sarcuJùs  étoit  employé  Sarcloik. 
ieplu^  souvent  pour  ce  labour  superficiel,  ou  pour  l'espèce 
<je  sarclage  dont  je  m'occupe  ici  ;  et  son  nom  étoit  dérivé 
du  verbe  safHre..  Ce  verbe  exprimoit  proprement  l'action 
de  creuser;  car  Martial  s'en  sert  même  pour  dire,  creuser  Epigr.^^jMi. 
un  rocher  [Sarrira  si  veiit  saxumj  :  sur  quoi  je  fonde  de 
nouveau  la  différence  que  j'ai  établie  plus  haut  entre  les 
deux  opérations  désignées  par  les  mots  runcatio  et  sarritio. 
Le  binage  6u  le  serfouissage  (noms  que  Ton  donne  à  la 
seconde  opération ,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France} 
s'exécute  avec  deux  instrumehs  difiërens  :  avec  la  binette, 
qui  est  aussi  Kç^elée  hoUette  piochette;  et  avec  la  serfouette. 
La  binâtte.a.le.fe}'  d'une. très-petite  bêche,  qui  forme  un 

angle  droit  avec  le  manche.  Lorsque ,  du  coté  opposé  à  ce 

Dij 
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fer,  on  place  une  petite  fourche  àdeux  dents ,  cet  iirstrtinient 

Uh.htii,xun.  porte  le  nom  de  serfouette,  Pailadius  en  fait  une  mention 

LU. XI, cm,  vague  :  Sarculos  veJ  simpHces,  vel  bicornes^  Mais  Coiumelle 

*  ^  '  dit,  en  pariant  de  l'asperge  :  Vere  deinde^  prius^uàm  caperii 

germinare ,  capreoUs,  quod  genus  bicornis ferramenti  est,  terra 
commoveatur.  <<  Au  printemps,  avant  qu'elle  pousse,  ii  f^t 
n  remuer  la  terre  avec  Tinstrumentde  fer  à  deux  cornes , 
y>  appelé  chcvrwaux^  «  Le  nom  de  chevreaux  [capreoH]  in- 
dique la  petitesse  des  fourchons ,  et  désigne  clairement  la 
serfouette. 

£n  réfléchissant  à  la  petitesse  des  dimensions  de  notrq 

#  binette ,  on  a  de  la  peine  à  la  reconnoître  dans  le  vers 
/.  camim.  t ,  d'Horace  Agrosfindere  !sarculo  patrio  f  **  Labourer  les.  chan>ps 

V  avec,  la  houe  de  se$  pères;  ^  et  dans  le  passage  de  Pikie 
Lih,  xviiî,  cité  au  commencement  de  ce  Mémoire.,  Aionîûna  geutgs, 
tap.  XIX.         sarculis  aranu  «  Les  habitans  des  mùâtagne&iabourekic  avec 

-^  ia  houe. -»  Mais ,  si  Ion  se  rappelle  qw ,  dfaprès  les  agro- 
nomes, j'ai  défini  la  binette  une  trèi-petite  I>écbe  repliée  ,^  et 
que  plu&hautjavois  déjà  défini  la  hoi»  une  b&ch^  .repliéev 
onine  verra  entre.  ce&  deux,  instrumens  d'aiiâ:e  dî^cfnc^ 
que  celle  des  dimensions ,  sand  qu'il  soit  besoin  d'en  ad^ 
mettre  aucune  dans  la  forme.  Il  est  donc  très-vralsenibiabie 
que  le  même  nom ,  sdrculus ,  a  pu  désigner  la  iioue  et  la 
binette  ;  et  qu'il  faut  le  traduif  e  par  houe  dans  ie  passage 
de  Pline  ,.  ainsi  que  dans  ie  vers  d'Horace!  :  alors  ia  di&^ 
culte  disparoit.  Mais,  lorsqu'il  s'agira  du  binage ,  c'estràrdire^; 
du  sarclage,  exécuté  avec  un  instrument,  la  nature  dvxiette 
opération  exigeant  im  instrument,  petit  et  léger ,  on  rendra 
le  mot  itircfJtf^ , par.  celui  de^  bmette^  ou  par  cdhii^dei/»/^ 
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Après  a?/cÛTsmvi  ragncuIteui:.daiis.$e^f|{n1l>iM  tlraval^x»    MOiss  on. 
voyonft-ie  «  en  tirer  le  principal  fruit»  lorsque ^  comme 
»  s'exprime  Columelie  >  il  wcueiile  lesi  grftins  q>i!U,  ayoit    ULu^cxxn, 
»  confiés  à  la  terre.  »  Hoc  supremum  est  aratoris  einoftmen^  "'  ' 
tum  percipiemiontMi  seminum  jfum  terr^  <redidçira$,.     ;  )  . 

Les  Égyptiens  et  les  Afi^àiik&r  commeiV>u«  l'oitt  appi)ii|    Faux. 
ColumeUe  et  Piiixe  dans  les  passager  cités-  {)}Ma  haiif ,  jf^un    ^^^^i^^- 
choient  les  ;I^.;  .cfa|r  ces  idauvi  auteur»  dJAent^tjue  ij.da^ns 
ces,faettf6Uâes^mi|itBéfât' Jerrp|w;gi!an  de^  ktiQ^-^ 

leujrs;  a}»èf  avbii;  enkenM»c4;l/s»;shatn|>s;^:  n«  les  vi^pî^nt 
plus  ^e ;fe^  /witj  ir  la. hl«i9/)l^«)^  pwyotmyaUe .  â,;7ta  viiif^ 
Je4  tiwUiiaid  >îi/tfc  ^àrfai{*i,.&^ni^.jpK:/4uçilll€,  «i  p4« 
i^^y/Vi  quoique!  lenaràt  jajt  cjps,^r/9i#:.^^«gn}fv^5^tionM^:  PM 
Virgile  a  dî t  *,  incidere  vîtes  falce;  et  Pline  ^  curare  yitjtf^jfy^^  * £i/.  ///,  pm. a. 
Or 
àtali 

pour  ce^  tr^vaiU  Xai  été  cdnnrme  daiis  nfoh  ài|inioA  en 
voyant  le  moissonneur  Egyptien  dessme  ici  sôusie'fl.   ip,    Rg.  i^. 
t»éi«I«bptMktUietii4'ei(T  liàb^  OiebittH^^iS^^^»  Ji^9{f9  de 

^ft^-iqU'àhy^imfàmoom^i.  «OMre^noM^  dans'  I^,Q«(^qNe 
ntte:.i>etsle  j;&ii0(,  àofAjii^:UiB9«  itêUi^fM^cgiurkèe  i  rffi!^& 
ioiiiffiier,ticM  <^:l»ii9<MO'g(i)i<}ikfeM  bilon  tQHtiJiu^>faf ,Un 

Wteq  i«Qmîd««feih48Jisi,iiiBflB^!?.a<><  tii.*;^.-)!j;)  i.  j.r.i,-;.-  -  <   Rg.  *«  «  »i. 

;•  tes  vÉgyjp>tienane^ÎR|Mo^ènt  AttMi  l^.fautjlle:»  c;fâmm«<in 
•acamxpMMÂé ,  paç^  ui^çMiiéiiailiçi  jd'ox  ae^bti^aMaieht  'ntre^ 


'.r'.'t .  \ 

••  1'  .  6"  \ 
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Méd.dtPok.  ^tiU  Jkibi^lNîHtriit.  Oïl  I»  voit  ici  au  11.^23  .lyun  côté  est 
^L  ^"^  '  ''''   giiiVéé^I»  tête  rfun  des  rois  Lagides,  ceinte  da  diadème  x 
Fig.  13»    t^tèvéti.tit  ua:  moissôiuieop  coupant  dés  biàt  ayec  une 
fautWIe^   '^ '''■■'  •••  •■.     '■■  "  \        i'     :  i 

Les  Grèce  se  prépafôient^  la  moisson  au  iever  des 

0per4»  ivfs.  fléi^dé^^  À'ûfrh  It  conseîi  d'Hééiodë^  «  Lc^sque ,  dlt-îl , 

'^^''^  )>  i'ajiî^al  qui  porte  s4  demeure  >  fîi)2)ant .  les  Pléiades  ^ 

»  s'élève  de  terre  et  monte  su^r  ies  pian  tes,  alors  ii  faut 
$>  cesser  le  iaboifrr  dés*  vjj^es^rpn  doit -aiguiser  les  isuix;,  et 
À  ânîhi^rà  1  Wvcâgë  lè^' self^iteiaYS.  >^  Le  poète  parie  icida 
iimaçèM,  que  i'ôH  crôy oit  prévoir  iesi  pluies  doht  ie  eou*^ 
0her ^es^  Piéiadéë^étoit  a<xompagné ,.  et  mphter  dans  les 
branche»  des*  arJ^sseaux ,  pour  pi^éyeniv  les^ .  effets  de'  ce 

•^^   '^  AM  omr  ouf  ^epéoïKo^  ^^^  yOovo^  ou'  ôwtk  ^cttvn. 

^^^mi  r,  /K.       '  Un  î^âàsûge  de  iat  Vie  d$liCLé(^i»ène  par  PlutaTqim  'noua 
^^ -''^'^'  dé^Hfle ,  stir  ta  manière  dfe  ^ttiojssortii^r  witée  en  Grèce  ^ 

de^  notions  sîifHs^teSi  <«  Ciéomène  v  ditîfi ,  ^^r^t  Jin  jour 
'>naîs^â)it  dans  iéà  ^iiyirciiê'&At^^^^mni^nt  ie»  oam^ 
>^pftgiies  et  les  i^ois^nsv  Maïs  ii^  lie  eeupolt  pas  les  I34& 
>(^^ic>mme  on  j«  ptfttffqUoit  MdihaléeMeiu ,>avéi:  des^uK  et 
>^deS  >^ôUtete^;  il  lési  brisôJt  ave«  de  lohgi  bâtons^ taili^s 
>(^  eh  ^o#mb  ^^ '^méterèe.  {>e;  ice^te  rtkhi^^ 
'>  paroîssant  que-j^ér  en  ma4%haift,^i&tr4iit»irenCsans  peiné 
>^  les^  moissons  des  A^giens.>i  'k^  ^^pau  v^i  n^  «IXei 
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ffufns^Tftrti^  i  'fi^  KSf^ff9¥.  Qn  f^m  cpnçlmre.  4e  ce  t^te 

que  Ie3  Gvfçs  s^paroi^rvt  d'abord  ayec  des  $cie$  ^  m^^n 

les  ^pis  49  i»)  tigfi  ;  fiMepsuite  ils  fauclioient  ies  tiges 

iponr  «voir  df  M  |>ailie  ;  tA  qu'enfin  ils  arr^cboient  ie 

reste  du  çhmijn^  avec  sa  racine.  L^^pioi  s^mult^n^  djç 

fîmx  et  4iB  pptits  i^jCfui^^np  çrîMjçhans,  jc/jffir^y^/^  xftf  /£<^- 

%it^^,  iH^  petijt  *;e»pliqi»w  qpe  p«p  ;ceffq,  manière  de 

«iK^soni)^ en  |>lu$iç|tF^<en3f s^No^s  I4 ];etrouverons ^hez 

iès  RoipAîns.  Jç  donne  îpi  9rtx  n^^^  7.4  et  2  5  la  petite  faitoc,     F'g.  »4  «  *;• 

ou  ia  fnucilie  .nofi  dei^jt^s  »  autrement  ie  croissaot  ^  et 

la  &u^jile  prof^^Ment  di(e^  ou  pétille,  faux  dentée,  qu^e 

j'ai  iiWes  des  étf^in^  prî?  4>^npie#P  w^^scjcns  ^'J^fer 

siode  :  elles  y  sont  appelées  ^cA^^^î^sn^Tir^oy  et  «cf?rv.  Ji  iîjiut 

remarquer  l'espace  de  crochfït  qjui  es):  fixé  ^u  4ç^  de  la 

première  :  il  servoit  probablement  i  rasseoibler  la  ppignt^e 

des  liges  de  bU  qw  saiisissoit  la  nnaJn  gauche  ^  et  4ofit 

ia  dréfi|e  cmiipefit  kt^  épk  w^pç  ià  ^x^çiiit.  '§^s  i4  n*""  ;i6     Fig.  16. 

on  voit  une  autre  faucille  qui  étoit  gcavéç  syr  ^jne  famp»    PasserU Lucem, 
antique»  .  .         .  \        ^^^^'  ^'  '''^'  -^^ 

Nous  sommes  mieux  instruits  4?s  différente^  m4Aières 
i|ue  les  Romaios  empioyoient  ppu^moî^oriner^  parce  que 
piua^euTvSvde  ifijtira  traités  d'^agricutevre  sco^  vvev^s  ju9q«« 
nom*  A  ta  vérité ,  pelui  de  Cs^on ,  le  plv^  anciefl  *  «* 
<iLt  rieade  ia«  ttaQÎs$on^  et  jie  parie  iqwe  de*  ^awôfies 
ifui  dévoient  la  précéder:  mais  Varron  ,  (|«iî  ik:ri¥OÎit  DeRemstica, 
sin  siède  aprèç  Caton  et  un  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  ut*  i *  cuip.  i. 
iaU  cGuinMtre  ia  trois  msniàiwsiHnploy.ées  «n  itaii^  pour 
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««  La  première,  dk^ii^^sTusitée  en  Unibrie  [aujourd'hui 
i»  les  duchés  de  Spotète  et  d'Urbîn].  On  tdtipe  avec  une 
•■feux  ie  chaum*  près  die 'fa  racine,  el^  IW 'dépose  les 
»  poighées  sur  la^ terre.  Lorsqu'il  y  en  a  un  certain  nombre, 
»  oji^  remanie  ces  poignées,  et  Ton. sépare ,  ért  les?  côtlpaiit, 
»»ies  épis  du  chaume  :  les  épis  sont  '^etis  dans  une*€or- 
abeille  et  portés  sur  iaire;  on  laisse*  te  chaume  sur  ie 
»  champ ,  où  on  le  réserve  en  ttfs.  Dahis  le  Picenum  {afu* 
••joùrd'huî'Ia  Marche  d'Ancorie] ,  on  se  èert.d«nepeUe<le 
«  bois ,  pfiée  et  arrtiée  à  son^  extrémité  d*une  pétitb  «de  et 
»>fer:  Lorsque  cette  scie  a  saisi  une  poignée  d'épis,  elleia 
»  détache ,  et  elle  laisse  le  chaume  debout  sur  ie  champ 
wpour  être  coupé  ensuite.  La  troisième  irtanière  est^^m- 
*»  ployée  auprès  de  Rome  eft  dans  \fi  plus  grand  nombre 
•>  des  pays  :  on  saisit  de  la  niain  gauche  ie  hauf  du  chaume, 
■•que  Ton  coupe  vers  le  milieu  [meMum] ,  d'où  je  fais 
«dériver  le  mot  messis.  On  coupe  ensuite  la  partie  du 
•» chaume  qui  tient  à  la  terre;  mais  on  porte  sur  l!airei 
»  dans  àts  corbeilles ,  fépi  et  le  haut  du  dieumie  ^i  a  été 
^réservé  avec  Tépî. « 

Frumenti  tria  gênera  sunt  messionis,  unum,  ut  in  Umlria^ 
nhifake  seeundàm  terram  succidunl  stramentum  ;  et  manipulumr 
Mt  quemque  subsecuerunt ,  poflunt  in  terra.  Ubi  eos  fscentnt 
mt^toj ,  iterum  tos  percensent,  ac  de  singulis  sécant  inter  spicas 
et'  stramentkm't  4pieas  tônjèemnt  in  corbem,  atque  iti  at^eam 
^iitunt;  stramenta  retinqnunt  in  segete ,  undê  toUantur  in  acet^ 
¥um*  Ahero  modo  metunt ,  ut  in  Piceno,  ubi  lignêum  habent 
incurvum  batilîum ,  in  quo  sit  extremo  serrulaferrm*  Hac  cum 
€êmpreheêditfascem  spiearum,  desecat,  et  stramenta  stantia  in 
fegete  relinquit,  ut  poster  subsecentur^  Tertio  modo\  metpur. 
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ut  sub  utbâ  Roma  et  Iws  pkris^ue ,  ut  stramentum  médium 
suhsecent,  quod  manu  sinistrâ  summum  preheadunt  !  à  quo 
medio,  messem  dictam  puto.  Infra  manum  strûmeniim  quod 
terra  haret,  postea  subsecatur:  coutra,  quod  cum  spica  stra^ 
menîum  haret ,  corbibus  in  aream  defertur. 

Quelques  philologues  ont  changé  dans  ce  texte  ie  mot 
bûtillum ,  pelle ,  en  celui  de  bacillum ,  bâton  »  morceau  de 
bois.  Ils  l'ont  fait,  selpn  moi ,  avec  plus  de  hardiesse  quç 
de  nécessité.  Ils  ne  concevoi^nt  probablement  pas  com^ 
itient  on  pouvoit  moissonner  avec  une  pelle  pliée  et 
armée  d'une  scie  à  son  extrémité  :  mais  j'en  démontrerai 
plus  bas  la  possibilité ,  en  comparant  ce  procédé  avec  un 
autre  qui  est  analogue,  et  que  Pline  et  Pailadius  nous  ont 
fait  connoitK. 

Les  philologues  qui  ont  oru  devoir  substituer  dans  le 

texte  de  Varron  le  mot  bacillum,  bâton,  à  celui  de  batllhim., 

pelle,  avoient  peut-être  en  vue  la  manière  particulière  dont 

on  coupe  les  trèfles  dans  plusieurs  cantons  de  la  Belgique.    Rozier»  Cour 

On  se  sert  d'une  faux  à  manche  court ,  que  l'on  fait  airir  de  ^''^"^^^''^  ^ 

tiuft  Faux 
la  droite  seulement ,  et  d'un  bâton  courbé  que  l'on  tient  de 

la  gauche.  Je  les  ai  placés  ici  aux  n.^'  2.0  et  2 1  >  et  les  ai 

décrits  plus  haut.  On  trouve,  à  la  vérité,  dans  ce  procédé 

un  bâton  courbé,  ou  armé  d'un  crochet,  incurvum  batillumf 

Mais  Varron  dit  que  les  épis  seuls  sont  détachés ,  e(  que  ie 

chaume  reste  debout  pour  être  coupé  ensuite  :  au  contraire, 

dans  le  procédé  employé  chez  its  Belgep,  on  coupe  le 

trèfle  près  de  terre ,  et  par  ufle  seule  opération.  Je  persiste 

<Ionc  à  rejeter  le  changement  du  mot  bûtillum  dans  le  texte 

de  Varron. 

Colun^elle  écrivoit  dans   le  premier  siècle  .de  l'ère 
Tome  III.  £ 
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Uh.ih  cxxL  vulgaire.  II  dît  :  «  liy  a  plusieurs  manières  de  moissonner. 

a  Un  grand  nombre  d'agriculteurs  coupent  le  blé  dans  le  . 
tt milieu  de  la  tige  avec  des  faux  terminées  en  bec,  ou 
»  dentées ,  mais  garnies  de  broches  :  plusieurs  détachent 
»  l'épi  seul  avec  des  fourches ,  d'autres  avec  des  peignes  ; 
«pratique  facile  à  exécuter  dans  des  blés  clair ^ semés, 
»>  mais  difBcile  dans   les  blés  épais.  »  Sunt  autem  metendi 
gênera  complura^  Muhi  fakihus  verïculatis  ,  at^ue  us  veJ 
rosîratis  ,yel  denticulatis ,  meÂmm  culmum  sécant  :  multi  mergis , 
nia  pectinibus  sptcam  ipsani  legunt;  idque  in  rata  s e gete  facile 
limum,  in  densa  dificiUimum  est.  Ce  texte  de  Columeile 
demande ,  pour  être  entendu ,  quelques  éciaircissemens. 
D'abord  je  traduis  ies  m6ts  falces  verictdatas  par  ceu^^çi: 
des  faux  garnies  de  broches,  ou  d'une  légère  cage  d'osier, 
telles  qu'on  les  emploie  aujourd'hui  pour  couper  et  enlever 
l'avoine  tout-^à-la-fi^is.  «Tappuîe  mon  opinion  sur  (e  sens 
ordinaire  du  mot  veru ,  Proche.  Quelques  commentateur^; 
ont  vu  ici  des  iau)c  fix-ées  à  de  iongs  manches  ou  à  de 
longues  bfoches,  telles  que  notre  j^x  proprement  dite. 
Mais  je  ferai  une  observation  iinportante  ;  c'est  qu'ea  feu- 
chant  le  blé,  au  lieu  de  Je  couper  à  la  faucille,  on  feucbe 
•ordinah'ement  très -près  de  terre,  comme  l'a  dît  Varron; 
.tandis  que  Columeile  parle  de  blé  coupé  au  milieu  de  la 
tige ,  médium  culmum  sécant.  Ce  n'est  donc  point  de  la  faux 
ordinaire  qu'il  est  ici  question.  D'autres  critiques  ont  voulu 
lire  fakibus  verficulaiis^f  ^le  dernier  écrit  par  deux  r;  et  i!s 
ont  assimilé  ces  mots  à  celui  d'everriculum  r  balai.  Leur 
opinion  (dont  je  n'adopte  pas  la  base,  parce  qu'elle  change 
le  texte  des  manuscrits)  est  analogue  à  la  mienne;  car  la 
fau(x  à  avoine  enlève  ou  balaye  ce  qu'elle  a  coupé. 
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Le  mot  merga  se  lit  rarement  dans  les  auteurs  Latins    mbrg^. 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  On  le  trouve  dans  le 
Pœnului  de  Plaute  :  Aa.  v,  k.  n. 

vers.  //. 

Palas  vendundas  sibi  ait,  et  mergas  datas. 
Ut  iartum  fûdiat ,  atque  fmmintum  mttat. 
Ad  mtssim  »  vrtdQ,  missus  kic  qmdem  tuam» 

II  dit  qu'il  a  des  bêches  à  vendre  ;  quV>n  iuî  a  donné  des  fourches 
pour  labourer  le  jardin  »  et  pour  moissonner  le  blé.  II  me  semble  que 
cet  homme  est  euvoyé  pour  votre  moisson. 

Et  dans  le  Rudtris:  Aa.  m.  «». 

Jam  hercle  tibi  messis  in  orejitt  mergis pu fftis  probe. 

Tu  vas  recevoir  sur  le  visage  une  moisson  de  coups  ;  et  les 

poings  serviront  de  fbiu'ches. 

• 

Au  reste  ,  Festus  nous  fait  connaître  que  la  mnga  étoit 
une  fourche;  et  il  donne  Tétymoiogie  de  ce  nom.  11  dit  : 
«(  Les  piongpons  sont  de  petites  fourches  qui  servent  à 
»  former  les  tas  de  blé  coupé.  £iles  ont  pris  leur  nom 
»  des  plongeons  ;  parce  que ,  de  même  que  ces  oiseaux 
»  se  plongent  dans  Teau  en  poursuivant  les  poissons  »  de 
»  même  aussi  les  moissonneurs  enfoncent  ces  fourches 
«  dans  les  blés,  coupés  afin  de  pouvoir  enlever  les  gerbes.  ^ 
Mergtt,  furculap  quibus  acervi  frugum  jlunt,  Mctét  à  volttcri-- 
bus  mergis,  quia  ut  illi  se  in  aquam  mergunt,  dumpisces  per^ 
uquuntun  sic  messores  eas  infruges  demergunt ,  ut  elevare  possinî 
manipulas» 

.    Aux  fourches  appelées  merga  Columelie  joint  les  pec-^    PEcnms. 
fines;  et  ce  mot  est  aussi  difiicile  à  traduire  que  le  pre* 
mier.  L'idée  générale  qu'il  présente  est  celle  d'un  instru-» 

ment  armé  de  longues  et  nombreuses  dents.  Seroit-ce  la 

Eij 
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pelle  plîée  et  terminée  en  scie,  décrite  par  Varron;  qui 
servoit  à  détacher  les  épis  de  leurs  tiges!  Seroît-ce  plutôt 
une  fourche  à  quatre  ou  à  cinq  fourchons!  Je  penche 
pour  la  seconde  interprétation  ;  d'abord  parce  que  les 
pectines  étant  rapprochés  ici  des  merga ,  c  e&t-àrdîre ,  des 
fourches  ordinaires,  telles  que  ia  fourche  et  le  trident,  ils 
semblent  être  de  même  nature;  ensuite,  parce  que  fai 
trouvé,  dans  les  dessins  tirés  d'anciens  manuscrits d'H&iode 
et  publiés  par  le  Clerc,  une  fourche  à  cinq  dents. '£lie  y 
est  appelée  AiJCfjinnieAoy ,  instrument  dç  rameiir;  et  on  la 
Fig,  17.  voit  ici  sous  le  n.**  27.  En  lexamiriant  avec  attention,  on 
observera  qu'elle  a  plutôt  la  forme  d'un  peigne  que  celle 
d'une  fourche.  En  effet ,  les  branches  de  la  dernière  sont 

• 

écartées  dès  leur  naissance;  mais  les  dents  des  peignes 
divergent  en  partant  d'un  point  qui  est  le  ^mmet  d'un 
angle  très-aigu.  Or  nous  retrouvons  cette  coïncidence  dan$ 
les  fourchons  de  l'instrument  à  cinq  pointes  ;  et  il  devolt 
être  très-commode  pour  saisir  et  détacher  les  épis  :  ainsi  le 
nom  de  pecten  lui  convient  sous  ce  rapport.  C'est  un  véri- 
table peigne ,  garni  d'un  long  manche.  D'après  ces  ré-^ 
flexions,  je  pense  que  les  fourchons  du  trident  et  de. la 
fourche  appelée  werga  dévoient  être  ainsi  rapprochés  à 
leur  naissance ,  lorsqu'on  les  employoit  pour  détacher  les 
épis;  car,  s'ils  eussent  été  écartés,  comme  ceux  de  nos 
fourches  communes  ,  ils  n'auroient  pu  en  saisir  aucun. 
Nous  ne  nous  servons  de  nos  fourches  que  pour  enlever 

»  des  objets  qui  ont  un  grand  volume,  tels  que  les  gerbes. 

Nous  sommes  d'ailleurs  assurés  que  les  fourches  des  an- 
ciens avoient  à  peu  près  la  même  forme  que  les  nôtres. 

Fig.  28.    On  en  voit  une  Jci  sous,  le  n.^  28*  Je  l'ai  prise  dans  les 
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dessins  tirés  d'andéns  manuscrits  d'Hésiode  :  elle  /  est 
appelée  \vaydLgjLOf. 

Écoutons- Pline  décrite  ia.moissaiié.Ii  lécrivoit  dans.Ie 
même  siècle  que  Coiufneii^  r    !    '  Uè.  xvm, 

Âfessis  ipsiuj  ratio  iaria;\  GalUarum  laiifuttdiis.vallipra^  cap.xxx, 
grandes  dentibùs  in  matpne  it^tis ,  ittalms  fotis  fer  seg/^tèm 
impelluutur ,  jumento  in  contrarium juncto  :  ita  direptainyaliiim 
caJnnt  spica*  Stipula  alibi  matiafnlce  pmciduntitr;,  afçve  in- 
ter  duos  mer^tûx^  spHÂJisttingiiar.:  Alibi,  ab  raS^e,  p/sjluni: 
quique  idjaciant,  proscimh  ai  je  abiUr.agrum  ïnt(r^rKtar4ur  ^ 
cùm'xxirakattt'  sttecum.  Difiréktia.  h<fiCï  i  kli.stiphlâ  d^nna^ 
cùntegunt ,  quàm  iongissinianL  servant  ;  ubi  feni  inùpia  est, 
straménto  paleatu  quantnt.  Pankci  cidmQ.noa  Jegunt.  Milii 
culmum  ferè  ittunn(t..  Hûrdèi,  stipuhm  huhus  gratissmfffP  ser- 
vant. Padiaim  fi  tniliutn  sin^JJatim  pectine  mamalileguni 

«  On  connoît  différentes  manières  de  moissonner.  Dans 
»  les  vastes  plaines  des  Gaules ,  on  pousse  à  travers  les  mois- 
»sons  de  très- grandes  voitures  à  deux  roues,  armées  de 
^ dents  sur  le  bord,  et  attelées  d'une  béte  de  sonlme  dont 
>'  la  téte^st  tournée,  vers  la  voiture  :  les  épis  ainsi  détachés 
»sont  reçus  dans  la  voiture.  Ailleurs  on  coupe  tes  blés  à  la 
»  moitié  de  leur  hauteur  avec  la  faux  ;  et  ensuite  l'épi  est 
"Séparé  de  la  tige,  que  Ton  fait  pésser  entre  deux  fieignes* 
)>  D'autres  arrachent  le  blé  avec  la  riacine  :  ceux  qui  agissent 
»  ainsi  croient  ne  faire  qu'ouvrir  légèrenient  la  terre ,  tandis 
^  qu'ils  en  enlèvent  le  suc.  Les  motifs  de  ces  dj^ffécentes 
»  pratiques  sont  ceux-ci  :  dans  les  coiitrées  où  l'on  couVrè 
»ies  maisons  avec  le  chaume ,  0)1  cxinserve  à  la  dge  du 
»  blé  toute  sa  longueur  ;  dans  celles  ^oà  le  foin  manque ,  on 
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''feit  de  ^la  paille  pour 'ia  litière.  Qà  n!émploîe  jamais 
»  pour  les  couvertures  des  maisons  le  chaume  du  panîc» 
v>  On  brûle  généralement  celui  du  millet.  Qn.  ocuserve  le 
»  chaume  de  l'orge  pour  les  ixëufsi,  qui  fe^  mangent .  Vort 
^  h>ptiers.  Pour  cùetllir  les  ^pîs.  \du  panic/c't  du  nlSlet, 
^les  Gâuipid  se  servent  d'un  peigne  que  i'oh  tient  d'une 
M  main.  » 

Le  pecten  manualis  de  Pline  est  le  mém^  instrunieot  que 
le  pectert^àe  Columélle  ;.  mais  i'additiott  de  répkhàte  jna^ 
fjuàlis  fournit  un  nouveau  trait  de  resseinhtance  AVèarîA$^ 
Ffg,  zj.    irumeht  à  cinq  dents,  que  Ton  voit  ici  sûusie.h.^  27. 

La  phrase  suivante  est  difficile  à  traduire,  à  caitse.de 

Tiilcertitude  oà  l'on»  se  trouve  sur  le  véritable  sçns.du.mot 

Merges.     merghes.  .  .  .  .  Stipula  alibi  tneim  falct  pradduniur,  atque 

interduas  mergifes  spiea distrinfftur.ServiuSi  expl^u&nt  ces 

Ceorg,  Ht,  jj,  vers  des  Géorgiques  ,  .        ^ 


ven,jty. 


Autfœtu  pecorum,  aut  cerealis  mergite  culmt^ 
Proventuque  oneret  iule  os,  atque  homa  vincat^ 

dit  :  Merges  ,  spuamm  manipulus  ;  â  mergeiak 
Merges ,  pris  pour  une  poignée  d'épis ,  ne  peut  convenir 
ici.  Mais,  si  Ton  rend  merges  par, peigne ,  ou  fourche  à  plu- 
sieurs  fourchons ,  comme  on  a  fait  plus  haut  pour  merga, 
on  traduira  ainsi  :  '<  Ailleurs  on  coupe  le^  blés  à  ia  moitié 
»  de  leur  hauteur  avec  la&ux;  et  ensuite  Tépi.  est  ^séparé 
»de  la  trge  que  l'on  fait  passer  entre  deux  peignes.» 
Quelque  hardie  que  paroisse  cette  traduction»  je  dirai 
d'abord ,  pour  la  défendre ,  que  l'on  ne  sauroit  autrement 
donner  un  sens  raisonnable  au  passage  de  Pline.  J'ajoutemi 
que ,  dans  les  peintiuMs  ^ka  soutecraius  d'el-Kâb  »  f  antique 
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Eletkyia  tir  ia  hfiute  Egypte ,  *  oii  .vok  ttn  -  Lomràéi  tfiii 
arrache  des  tiges  tout  entières.  A  ses  co^és  «eât.  placé  un 
au|re  homme  ^  passe,  ces  <ti^Àvti]^ws  'plusicnciacrengs 
de  dents  dont  est  armée  urie  espèce  de  petit:  qntadriei'v 
qu'il  presse  avec  ie  pied ^  conii^è  oa^ftikase  ia  Iwscuie'dufie 
maniveNe.  Ce  personnage  estdessiné  ici  sdu^  le*  h.^  a&.  Fig.  28. 
M.  Nectoux^  qui  fa  rapporté,  et  qui  ai  a  pemiis  den 
faire  usage,  y  œdonnoît'un  Égyptien  xpou  ^fwt  ja  graine 
de  iin;  de  sattge.  Le  serges  itok  pnublableaiest  me  ma- 
chine jde  même  sorte,  «mpleyée  pour  détacUr  iss^épis 
de  blé.  —  : 

Quant  au  tombereau  armé  de  derits,  on  le  trouvera     Charrette 
décrit  piu^' en  détail  dans  le  texte  suivant  de  P^iadius.         moissonner. 

Cet  auteiir;  que  l'on  croit  aivoiréâiti  vers  la  finKÛi  siècle 
des  Antonins  V  dit  :  Pars  GàSiamà  ijdamw  jb>e/'cûm*^  ulvij^m.jl 
pettdtù  utitâf  ad  metendum ,  et  praier^  komàmtm  laèoresi  uaius 
60m  operii  spaitHit  totîus  méssis  absumiié^  fit  itaquevejmabim 
^uod  daabMs  rJfis'  hrmtms  jtrtut.  Hujus  quadrMki'  sffpe/^es 
taéuJis  manimr,  quàfùrbne€us^edivesin.suttanù nddoMtspiâftia 
l/irgiôM^  Ab  ejus  ffonie'carpenûif^ùr £ja /dûtudfy fuhyàf^ 
ibi  denttttt/i  pturimi  ai  rari  ad\spiv9rum  mensioram  ctaétiitmktur 
in  ordinem ,  ad  superiarem  pariem  tecuèvi.  A  ^rgà  vêfà  Jfmdtm 
nhicuh  duo  hrtvimmi  tennmes  figu/<mtur ,  lyebàt  :amhesiasur'' 
narum  :  ihi  bas  capite  in  vebkisM^yirjo  Jugô  ûj^aùq  àt  rin^ 
^wirs,  ^mànsuetus  sanè^,  ujnl  fto»  Mùâumi  ^pB^jgxrh  '£xkédnt. 
Hic  tAi  w/ucidufn  per  mtîses  eœpit  imjklkre^  ompis  sflica  in  .  .1 
carpentum  denticulis  compéekêaM  tmmilatiir^  qiroptis  kic  rdpctis 
palets  ;  altitudiiiem  vei  Âumili$tftefkplerum^  hubuko  nt^^ér 
tante,  fUi  s^uitur; et  Hn  j>er patwàs itas ^c^éditus  breyi  //sna[- 
rum  ^spatiô  Mta  tnessis-lpipletur.  Hoc  tampesfribus  Joqs.  M 
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étfnabhus  utile  en,  iflU  ils  quibus  necessaria  fidïeà  non  hahetuf. 

«Les  Gaulois  qui  habitent  des.  plaines  se  servent,  pour 

«jnoisBonner ,  .d'un'  procéda  beauo^up  plus  court ,  et  par 

viequei»  sans  fatiguer  ;Ie6  hommes,  ils  font  la  moisson 

ô  entière  avec  un  seul  t^ofuf.  On  construit  une  voiture  portée 

»sur  deux  petites!  roues.! Son  ^nd  carré  est  entouré  de 

»  planches  qui  sont  inclinées  par  dehors  ,  pour  agrandir 

»  t'espace  vers  le  h^t.  Lqs  planches  du  devant  sont  moins 

»  élevées  ;  et  à  la  hauteur  des  épis ,  elles  sont  garnies  de 

^  petites  dents  assez  espacées  et  recourbées  vers  la  pointe. 

»  Du  derrière  de  la  voiture  partent  deux  brancards  fort 

>»  courbés ,  semblables  à  ceux  des  litières  :  on  y  attache  avec 

»  des  liens ,  et  sous  un  joug  retourné ,  un  bœuf  qui  regarde 

^  la  voiture  ;  mais  ii'i&ut  que  cet  animal  soit  doux»  et  qu'il 

9%  suive  exactement  rimpukion  de  celui  quije  conduit.  Dès 

»quil  a  cohimencé.  à  pousser  cette  voiture  dans  les  mois*-' 

»  sons ,  tous  les  épis  saisis  par  les  dents  sont  recueillis  »  et 

niés  tiges  sont  arrachées  et  abandonnées.  Le  conducteur, 

'^  qui  suit,  règle  la  hauteur  où  les  épts  doivent  être  détachés. 

*)>Ain^i,  aprj^  un  petit  nombre  de  tours  et  de  retours,  et 

«'danis  le  court  espace  de  quelques  heures,  toute  ia-moisson 

n  est  faite.  Ce  procédé  est  utile  dans  les  grandes  terres  à 

»  blé  ou  dans  les  plaines ,  et  dans  les  contrées  où  Ton  ne 

*>  croit  pas  avoir  besoin  de  paille»  » 

On  ne  se  sert  plus  de.  cette  charrette  pour  moissonner  ; 

Fig,  29.     c'est  pourquoi  j'en  donne  ici ,  sous. le  n.^  2p,  un  dessip^ 

d'après  l'idée  que  je  m'en  suis  formée,  afin  de  faciliter 

l'intelligence  du.texte.  On  peut  crohre  qu'on  ne  l'emploie 

pas  aujourd'hui  à  cause  du  grand  usage,  que  nous  fabpi^ 

\des  pailles ,  qui  seroierti  brisées  pat  la  ^vrette  et  par  le 

bftuf 
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bœuf  qxii  ia  poysseroît.  Peut-être  ï«i  substkueroît-on  aveé, 
avantage  ,  et  sans  crainte  d'inconvénient ,  la  pelle  pJîée    Pelle  pour 
et  garnie  de  dents ,  dont  parle  Varron ,  cité  plus  haut.  ^  w^^^^^- 
o^Dans  le  Picenum ,  dit-il,  on  se  sert  d'i^ne  pelle  de  bois 
»  pliée,  armée ,  à  son  extrémité,  d'une  petite  scie  de  fer. 
^  Lorsque  cette  «oie  a  saiw  une  poignée  J^épîs ,  elle  la  dé^. 
»  tache,  et  elle  laisse  ^e  chaume  debout  sur  le  champ, 
»  pour  être  coupé  ensuite*  »  L'usage  de  cette  pelle  étant 
confié  à  des  hommes,  il  seroit  mieux  dirigé^  et  les  pailles 
seroient  moins  fouléesl  D'ailleufs  la  charrette  ne  peut  être 
poussée  que  dans  \^  moissons,  situées  dans  les  plaines  ;  et 
la  pelle  creuse  peut  être  employée  et  dans  les  plaines  et 
sur  les  coteaux  :  mais  l'on  doit  attendre  f  expérience  pour 
porter  un  jugement.  On  en  trouvera  sous  le  n.^  30  un    Fig.  30. 
dessin ,  fait  d'après  le  texte  de  Varron. 

Voici  donc  les  instrumens  employés  pouries  inoissofis, 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  textes  que  j'ai  rapportés. 
On  doit  placer  en  première  ligné  la  voiture  et  la  pelle 
plîée,  toutes  les  deux  armées  de  dents.  Je  ne  les  ai  troyvççs 
sur  aucun  monument  ;  mais ,  à  cause  de  leur  importance, 
j'ai  cru  utile  de  les  faire  dessiner  d'après  les  textes  trans- 
crits  d-dessus.  Vient  ensuite  la  fourche  à  cinq  dents,  qui 
est  dessinée  ici  sous  le  n.**  27.  Les  fauciffes  dentées  et  non 
dentées  sont  platée*  sous  les  n.?*  ^4,'  25  et  litîf.  Sous  les 
n.***  3  I  et  32,  ôrf  voit  dê'ux  faux.  La  première^  tirée  des    Fig.  31 ,  3*. 
médailles  consulaîifes , 'h'à  qu'une  poignée,  dli  ^rtianette ,       Cessnerji» 
légèrement  indiquée  :  celle  de  !a  sècohdfe  est  entière.  On  ^^'^^' 
trouve  la  seconde  feux  dans  les  mains  de  Saturne; 'sur 
une  pierre  gravée  du  Cabinet  impérial,  qui  a  été  publiée 
par  Mariette*  Ehfïn  ies  bas-jeiîefs  de  laltolonne  Trajane    Tah.Sj. 
Tome  \\L  F 
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ï>f-^siçnt»nt  Hn  soW?^<j^f  moissonne ^ei^sepwwt  les  épis 
avçc  une  i^i^cill^,  saft^  coupac  le  cbauiifie  :  U  est  dessiné 
F!g.  33.    ici  sofu%Je  n.^  ,33.        .  ,         y, 
BATTAGE.       •  $1  lu  mo^^sw^  ré^Jiîbe  ies  vœi<:t        I^feourçur^  cest  le 

l>^t^ge  qui  iei  faij:  jm^x  de  ses.  jichesse^  Aussi  Virgile , 
après  '  avoir  dj(H:rt$  Içsi  iïiâtr^iiQeni.  du  UJHMijnage  et  de  la 
Géorgie,  lu.  j,  moi$&Qn ,  çh^ue^t-ii'  ceux  du  ftatftjge. 

i>£rs.  160. 

Dkendum  et  quc^  sint  duris  agreH'ihus  arma ^ 
!     Quîs  ^ne  nec  potuert  Sert  nec  surgere  messes: 
♦*   'j    :/    VofhiSf^rirf^ej^iprimf^mgraif^roittr'aratri,  '     " 
T(frdiique  EleusinaitAaixisii¥ôlverUi(Êplaustra, 
,     l^ribMtaque ,  tr^keseffue^^  H\  mqu9  pondfn  ras  tri  ; 
Virgea  praterea  Celei  vHisque  supetUx^ 
Arbuteœ  crûtes  pet  mystica  yanim^  Ijiçchï. 

Je  dois  chanter  aussî^tés- tuétniméM  des  roibû^le»  agriculteurs, 
^ans^  lesqm^^çh  ne  pQ^rf oit  9efoerriiif  voir  ckôî^  Ii^  moissons  :  le 
soc  d'^Çjrd^ ,  et  la  pes^fe.c^^ru^7|eoQiirbée;  I^s  cj^^iots  fentsqui 
conduisent, Cérès  k  Eleusis  ;  les  ch;arÎQts,  les. hersai,  les  râteaux  si 
lourds  ;  les.  instrumens, d'osier  que  Ton  doit  à  Célée  ;  les  daies  tissures 
avec  fes  dépouilles  des  arbrisseaux  ;-  enfin  le  van  consacré  dans  Tes 


\  ,  wv. 


•',•;''       ..    \        •  ■■  -  A- J   V  '    o  ' 


;  J'aurai  peiv>^r»^f!M^T, à.  ces  .be^>(  vpfs,  qwi  sQnt^  un 
f:hef■<I'œ^vlfe  d'h^^noiii^  invtetive.  J;|ei,  citpr^i,  seulement 
3€frvjiu^,^vi ,  ejv  les  exçl^quarj^j,  di^.:  <vl^a  /r^^i^^  itfAx, 

«une  sprt^d^.  chariot  ^ripçj^^  i4^ï?tf:^^  ^Q5 

".paxtieç^,  ,dpnt  piî|S)^  aç^voit  pqur  ^>|ler  les  b|^  ^  et 

^fcjoat  p\i,  faispifi^  ajw.  gf^n^i)  V'^R^j  e%  A6;i5}i^e•  >^  Trthula 
gcflus  rvdtfMh,  pwni  f^rfe  detit^t^^  ^  ,ut^&  tfirunm  frummh^  % 
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»  4rahioit.\9  Trahia  veiiaéla  ^ine  rvtit^  4pùts  yulgus  traças 


Je  dirai  d'abord  que  Von  peut  partager  en  deux  ciassek 
ks  cmMr^M.divfeiséir  I|tlai9>i6ri)€lii 
viles,  on  -fouie  les  épis  riftméiiitfefMent  liprès. la  moi^on  ; 
ce  travail  s'y  fait  en  plein  air.  Ces  contrées  sont  celi«s  dt 
midi,  où ,  comme  dit  Virglfe  »  <<  iôs  présens  de  ia  bièrfde     Géorgie,  ta,  1, 
»  Cérès   tomi>ent  souS'ia  ïàux-vers  ie  milieu  de  fêté*,  et  ''^^' 
»  où  l'on  foule  dam  l'mre  ^s  éf  iS'iqiie  tes  grandes  xhaieurfc 
»  ont  desséchés,  »•  • 

At  rubicunda  Ceres  medîo  succiditur  astu; 
Et  medio  tostas  Utstu  terit  areajruges. 

Ainsi,  dans  le^  climats  chauds,,  où  les  espèces  de  grains 
que  ion  y,  cultive  ordinairement,  tiennent  peu  dans  leurs 
épis,  où  ia  chaleur  en  rompt  facilement  l'adhérence,  on 
se  trouve  bien  du  foulage.  Mais,  dans  les  contrées  sep* 
tentrioTiale5-et.fi>oidjes»  où  Ion  cultive  d'autres  espèces  dt 
grains,  oy  la  difficulté  de  Icjs  séparer  de  leur  enveloppe 
est  plus  grande,  on  I)at  ie$  épis;  mais  Ion  difFère  ce 
travail  jusqu'au  solstice  d'hiver.  Strabon ,  pariant  des  ha- 
bitans  des  îles  Britanniques,  d'après  les  récits  de  Pythéas, 
célèbre, astronome  de  Marseille,  dit  :  Tov  ii  ç-my^èTmS^    Uljv,p.z0i 

A^ïïçoi  >iyoVT^  Sïùi  ro  ànUiov,  x.^  r>J4  o/xCpov^.  «N'ayant 
»  point  de  jours  sereins,  ils  transportent  les  épis  dans 
>'  de  graAcfe  b^îjnens  1  où  ils  les  battent  Sans  cette  pré- 
»  caution,  ils  ^e  ^urroitot  fah-e  aucun  usage  des  grains , 
»  à  cauaie  des  pluies  et  de  la  privation  des  rayons  du 

Fi) 
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»  soleil.  »  Voilà,  ^n.  effet,  les  causes  rëelles  <[m  ont  .fait 
adopter  dans  certaines  contrées  le  battage,  de  préférence 
.au  fdulage*.  f  •  ■  ..•  >  :  i.^i  .       \  :  .../•-  :/.  ■'•  -l 

Je  vais. parler  d  abord  du  fyuU^e^  En  Egypte,  sur  cette 
terrç  classique  des  arts  et  des  sciences,  ^ui  le^  .donna  à 
l'Europe ,  après  les  avoir  reçus  elle- même  de  TAsie  tnajeyre, 
on  fouloit  les  blés  avec  les  pieds  des  bœufs.  On.  voit  ce 
travail  peint  dans  les, souterrains,  de  lahaujte  Égyptel  Je 
n'en  ai  point  donné,  de  deàsjn ,  parce  qu  qji  n  y  trouve  rien 
Fig.  34.  qui  ne  soit  connu.  J'ai  seulement  dessiné,  sous  le  n.^  34 > 
la  fourche  à  trois  dents ,  qui  sert  à  rassembler  les  épis 
sous  les  pieds  des  boeufs.  Les  Égyptiens  employoient  aussi 
pour  ce  travail ,  comme  les  autres  Africains,  des  traîneaux 
ou  des  herses  armées  de  pointes  aiguës.  Quant  aux  autres 
céréales  et  aux  plantes  légumineuses,  que  ces  lourds  far- 
deaux auroîent  écrasées ,  ils  les  battoient  avec  des  baguettes , 
et  probablement  aussi  avec  des  fléaux  dont  la  batte ,  ou 
branche  mobile,  n'étôit  qu'une  légère  planche.  Oest  ce 
fléau  que  tiennent  souvent  les  figures  d'Osiris ,  et  que  les 
Grecs  prirent  pour  le  fouet  dont  ils  armoient  Apollon- 
Soleil.  Les  Égyptiens  cultivoient  plusieurs  espèces  de  lé* 
gumineuses  ;  entre  autres ,  les  lentilles,  dont  ils  envoyoîent 
à  Rome ,  sous  les  empereurs ,  la  charge  de  plusieurs  navires  : 
aussi  les  lentilles  y  reçurent  -  elles  te  surnom  de  P^usrenhes, 
lÀij^ms.izS.  "Virgile  en  recommande  la  culture,  dans  les  Géorgiques: 

Nec  Pelitsiacœ  curant  aspemabere  lentis. 

Les  habitans  de  la  Palestine  fouloient  aussi  le  blé,  et 

c^.xxvm,  battoient  les  petits  grains.  Isaïe  dit  :  Gith  tribùîa  non  tritu- 

^'  ^  ratur,  nec  rota  plaustri  super  cyminum  volvitur  :  sed  bûimio  ptb 


Attribut 

d'Osiris, 

Fléau. 
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txcutUur  f  et  cyminum  yirga.  <c  On  ne  fouie  point  le  gith 
»  avec  le  chariot,  et  sa  roue  ne  passe  pas  sur  le  cumin  :  mais 
»  on  bat  le  gtth  avec  ufi  bâton»  et  ie  cumin  avec  des  ba- 
^  guettes.  "  .Voiià  le  foulage  distingué  formellement  du 
battage  »  et  f  un  et  l'autre  usités  sur  les  bords  du  Jourdain* 

Les  Grecs  employèrent  les  mêmes  moyens  pour  extraire 
ies  grains  de  leurs  enveloppes,  et  les  mules  faisoient  ordi- 
nairement ce  travail  pénible.  Homère  et  Hésiode  parlent 
souvent  de  l'aire,  où  l'on  fouloit  les  épis,  des  mules  et  des 
boeufs.  On  ne  peut  douter  que  l'on  ne  foulât  les  blés  dans 
ia  plus  grande  partie  de  la  Grèce  ;  mais  je  ne  l'assurérois 
pas  des  contrées  plus  septentrionales,  telles  que  la  Macé- 
doine, et  moins  encore  de  la  Thessaiié,  qui  confinoità  la 
Grèce  vers  le  nord* 

Varron  nous  fait  connoître  les  instrumens  que  Ton  em-    Dt  Ri  nutica, 

ployoit  dé  son  temps  pour  le  foulage.  E  spicis  in  aream  ^*^'<^'^A 

ex  cuti  grana;  ^uodjit  apud  alios  jumentis  junctis ,  aç  tribulo.  Jd 

jit  è  tabula  lapidibus  aut  ferra  asperata ,  quo  impojito  auriga , 

aut  pondère  grandi  trahitur  jumentis  junctis ,  ut  discuti  at  è  spica 

grana  ;  aui  ex  assibus  dentatis  cum  orbiculis ,  quod  vacant  pios- 

tellum  Pœnjcum.  In  eo  quis  sedeat  atque  a^tet ,  qua  traitant 

jumenta,  ut  in  Hispania  citeriare  €t  aliisin  lacis  faciunt.  Apud 

alias  exteritur  grege  jumentorum  inacta  ,  et  ibi  agjtata  per-- 

ticis,  quàd  ungulis  è  spica  exteruntur  grana»  ^  C'est  sur  l'aire 

">  que  1  on  dégage  les  grains  de  leurs  balles.  Les  uns  em- 

»  ploient  pour  ce  travail  des  bétes  de  somme  attelées ,  et 

'>  le  chariot.  Le  chariot  est  fait  avec  un  madrier  hérissé  de 

"^  cailloux  ou  de  fer,  sur  lequel  se  place  le  charretier,  ou  un 

»  poids  considérable  :  traîné  par  des  bétes  de  somme , 

'»  H  détache  les  grains  de  l'épi.  Quelquefois  ce  sont  des 
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>>  chevrons  garnis  de  dents ,  et  portes  sur  de  petites  roues  t 
«>  <M  i'dppeile  alors  le  peHi  ckariot  Pu$êhjm*  Un  liomftie  assis 
n  iedirige,  et  ton  y  atteUe des  bétes^e ^oinme,  comme  ii 
>'  est  d'usage  dans  l'Espâgire  'crtérienre  et  ^ans  dautres 
»  conti^es.  Pkisteurs  f>eupiesdâaoheotlie:gDalnjde  i'^pi  en 
»  le  faisant  fouler  aux  pieds  de.  piusieurs  i)étes  de  somme  » 
Uh.ihc.xxi    »  que  l'on  excite  avec  de  iongs  bâtonsi.'^  Columeife  ajoul^ 

A  cette  description  des  détails  précieux.  "Quoi  si  falcibus 
se^s  ^cum  parte  culm)  demessa  sit ,  protmus  in  acenmm  vel  in 
nubilarium  congeritur,  Bt  subinde  appartunis  soHbus  torrefactà 
proteritur.  Sin  autem  spica  tantummodo  reàsa  sunt,  possunt 
in  korreum  confetti,  et deinde  per  hyememt  vel  bacuJis  excuti, 
vel  exteri  pecudibius.  At  si  campetii  ut  in  mea  temtur  frumen-^ 
tum ,  ni  Ail  dubium  est ,  quin  equis  meliùs  quàm  bubus  ea  res 
conjici^tur  :  et  si  pauca  jaga  sunt ,  a^cere  ttiimlam  et  trahàm 
possis  ;  qua  res  utraque  culmos  faciUimè  comnrinuit.  Ipsa 
éiutem  spica  meliùs  fustihus  tunduntur.  ^  Sï  la  faux  >a  coupé 
^  avec  l'épi  une  partie  du  diamnei  il  fmit  sur-le-champ 
»  mettre  les  gerbes  en  tas ,  ou  les  poitar  dans  un  lieu 
»  couvert  qui  les  défende  des  pluies^  et  les  fouler  ensuite, 
»  quand  le  soleil  les  aura  desséchées  à  propos.  Si  au  con- 
»  traire  l'on  a  coupé  les  ^s  seuls,  on  peut  les  porter 
»  dans  les  granges  ;  là ,  peftidanti'hiver ,  on  les  bat  avec  de 
3»  longs  bâtons 9  <h]i  on  les  fait  fouler  parles  bétes  à  cornes; 
y  Mais,  lorsqu'on  iR>ule  le  blé  sur  Taire ,  il  n'est  pas  douteux 
»>  que  les  chevaux  ne  soient  plus  {Propres  à  ce  trarairl  que  les 
»  boeufs  ;  et  si  l'on  n'a  qu'un  petit  nombre  de  ces  animaux , 
*>  on  peut  employer  en  même  temps  le  chariot  et  fct  herse 
»  qui  brisent  lespaiHes  avec  une  grande  ^cilité.  Les  grains 
>'  se  détachent  mieux  dé  leurs  battes  par  te  battage,  lorsque 
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>»  les  épis  ont  été  coup(f&  seuls.  »  Plinp^a  réuni  d^  une'  uh,  xvm, 
phrase  les  diverses  espèces  de  battage  •  Messis  ipsa  alibis  €,xxx,ua.7i, 
trilmlis  in  area^  aliii  e^uarum  pessibus  ixtmtuxs^  alibi  perîicis 
jlageliatur»  «  Dans  certaines  contrées ,  on  fouie  ie  blé  sur 
n  faire»  avec  des  chariots  ;  dans  d'autces  ,  avec  les  pieds 
»  des  junMM  ;  aiHeiirs  enfin  ^  oa  le  bat  avec  de  longs 
»  bâtons*  «> . 

De  ces  dîjflei^ens.textesiL résulta  que  te  Ibuiage  se  ^soit    Tribvla, 

3.vec Jes. pied^  des; animaux;  quelquefois  avec  des  chaciots^ 

fotrt  pesans ,  appelés  tribula  et  trikilum ,  ou  avec  la  berse  » 

appelée  trafki..  Lfsur  dîâeronce  ia  pbis  ocmstante  venojt  des 

i;oiies ,  dont  ia  privation  caractérise  la  herse.  N'^ant  trouvé 

sur  les  monumens  antiques  aucun  de  Ctt  in^tnimens»  je 

n'en  puis  donner  de  dessin.  Je  décrirai  seuienQeiil.plii&  ao 

long  ia  herse  »  parce  qu  elle  est  encorde  enaplojréè  dans  le 

Levant  et  dans,  ia  Turquie.  c<  Cette  h^is^ ,  dit  Bozier  dan» 

»  son  Cours  d'agriculture ,  est  longue  de  dix  à  douziç  pieds , 

»  sur  huit  à  dix  de  iarge.  Sur  la  partie,  antérieuce  est  fixée 

^  une  boucle  de,  fer  pour  attacher  ia  corde. qui  doit  servir 

"»  à  la  traîner.  Les  boiA  du  coté  de  ia  herse  eut  quatre 

»  pouces  d'épaisseqr»  ainsi  que  les  traverses  placées,  à  la 

«>  distance  de  huit  ou  dix  pouces  l'une  de  l'autre.  Dans,  ces 

^  traverses,  ainsi  que  dans  leur  encadrement^  sont  fixées 

>>  des  pieri'es  dures  et  tranchantes»  et  £art  près  les  unes  des 

^  autres.  Oa^ attelle  ertsult^  un  ou  deux  chevaux,  ou  des 

»  boeufs.;  et  un.homtne  assis  sur  la  herse  condiiit  les  ani*- 

^?  maux  qui  la.  tirent  et. la  proniènenl  sur  les.  gerbes,  cou- 

»  chéeo  sur  le  sol.  de. l'aire,  préparé  de  fa  même  manière 

»  que . caliii  de^  iftoa  aire&.  Si  l'homme  monté. sur  la  heise 

»  tisottvequ!eiJe  n'est  pas  assez  lourde»  il  m^t  acôté  de  lui 
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>»  quelques  grosses  piei'res ,  et  la  machine  coupe  et  brise  (es 
»  épis,  et  en  détache  le  grain.  » 
DATTAGE^        Le  battage  du  blé  se  faîsoit  aussi  avec  des  bâtons ,  baculis , 

perticis,et  avec  des  baguettes ,  virgit  A  i*île  de  France,  le  riz 
et  ie  froment  se  battent  avec  de  moyennes  perches,  ou  gau« 
lettes ,  et  ie  maïs  avec  des  bâtons.  On  n'a  jamais  pu ,  dit- 
on,  accoutumer  les  nègres  à  se  servir  du  fléau»  C'est  aussi 
de  longues  baguettes  que  Ton  emploie  au  même  usage  dans 
quelques-unes  de  nos  contrées  méridionales  ,  à  Hodès ,  à 
Tarascon ,  dans  le  département  de  l'Ariége,  &c.  Quant  au 
fléau ,  les  philologues  en  reconnoissent  tous  l'usage  d^ns 
.  les  passages  où  se  trouvent  les  mots  fiagellum  et  flagellari. 
S.  Jérôme  ,  expliquant  le  passage  d'Isaïe  rapporté  ci- 
dessus  ,  dit  que  les  mots  baculus  et  virga  y  sont  synonymes 
He  fiagellum.  Virga  excutiuntur  et  baculo,  qua.  vulgà  flagella 
FiiAu.  dicuntur.  Du  Cange  a  cité  ce  passage  dans  son  GlosAire, 
parce  qu'il  l'entend  des  fléaux.  J'avoue  cependant  que  je 
n'ai  pas ,  sur  cette  explication  des  mots  fiagellum  etfiagellari, 
une  conviction  entière.  Je  ne  doute  pas,  à  la  vérité,  que 
les  anciens  n'aient  employé  pour  le  battage  un  instrument 
composé ,  comme  notre  fléau ,  d'une  partie  fixe  et  d'une 
partie  mobile  ;  mais  je  ne  connois  aucun  texte  qui  le  désigne 
avec  assez  de  précision ,  pour  qu'on  puisse  l'y  distinguer 
des  bâtons  ou  des  baguettes. 
VANNAGE.  Soit  que  le  blé  eut  été  foulé  sur  Taire,  ou  battu  dans  les 
Lié.  I,  cap.  LU.  granges ,  il  falloit  séparer  les  grains  de  la  paille.  Varron  nous 

fait  connoître  les  instrument  qui  servoient  au  vannage. 
lis  tritis ,  oportet  è  terra  subjactari  vallis ,  dut  ventilabrisp  cùm 
yentus  spirat  lents  :  ita  fit  ut  quod  lerissimum  est  in  eo ,  Mqut 
appellatur  acus ,  evannatur  fi>ras  extrq  aream,  aç  firumentum 
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quod  est  ponderosum ,  purum  ventât  ad  corbem,  «  Les  grains 

»  étant  battus,  il  faut  les  remuer  avec  des  vans,  ou  avec 

»  des   pelles  ,   lorsqu'il  souffle   un   vent  doux  :  par  ce 

•>  moyen ,  les  parties  les  plus  légères ,  que  Ton  appelle  les 

»  /ûguilles ,  sont  emportées  hors  de  Taire;  et  le  blé,  qui  est 

»  pesant,  est  nettoyé  et  mis  dans  des  corbeilles.»  Colu- 

melie .  décrit  le  vannage  avec  plus  de  détails,  fps/e  aïitem    ut.ii,c,xxr. 

spica  meliùs  fustibus  tunduntur,  vannisque  expurgantur  :  at,  uhi 

paleis  immista  sunt  frumenta,  vente  separentur.  Ad  eam  rem 

favonius  habetur  eximius ,  qui  Unis  aqualisque  astivis  mèn- 

si  bus  perflat  :  quem  tamen  opperiri  lenti  est  agricola;  quia ,  dum 

expectatur ,  sava  nos  hyems  deprehenMt.  Itaque  in  area  detrita 

frumenta  sic  sunt  aggcrenda,  ut  omniflatu  possint  excerni.  At, 

si  compluribus  diebus  undique  siîebit  aura ,  vannis  expurgentur, 

nepost  nimiam  ventorum  segnitiem  vasta  tempestas  irritumfaciat 

totius  anni  laborem,  «  On  bat  mieux  avec  des  bâtons ,  et 

»  Ton  nettoie  avec  des  vans,  les  épis  qui  ont  été  détachés 

»  du  chaume;  mais,  lorsque  les  grains  sont  mêlés  avec  les 

»  pailles,  il  faut  les  séparer  à  laide  du  vent.  Celui  d  ouest, 

»  qui,  dans  les  mois  d'été,  souffle  doucement  et  également, 

»  est  celui  que  Ton  croît  le  plus  avantageux  pour  ce  travail  : 

»  cependant  on  blâme  l'agriculteur  qui  l'attend ,  parce 

»  qu'un  orage  funeste  peut  éclater  sur  son  aire.  Il  faut  donc 

»  disposer  les  grains  en  tas ,  de  manière  qu'on  puisse  les  ^ 

»  nettoyer  par  tous  les  vents.  Mais ,  si  l'air  est  calme  pen- 

»  dant  plusieurs  jours,  on  doit  vanner  les  grains,  de  peur 

»  qu'un  ouragan  furieux  ne  rende  inutile  le  travail  d'une 

»  année.  » 

«Le  yannage  se  fàisoit  donc.de  deux  nxanières  et  avec      Pelle  poun» 
deux  instrumens  difierens,  la  pelle  ou  le  van.  Sous  le  n.^  2 
Tome  III.  G 
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de  mes  dessins,  on  voit  ia  pelle  qui  senroit  à  vanner  en 

plein  air,  lorsqu'il  étoit  agité  par  un  souffle  léger.  Lorsqu'il 

étoit  calme,  ou  lorsqu'on  battoitdans  les  granges,  on  net- 

Van.    toyoit  le  grain  avec  le  van ,  cet  instrument  consacré  aux 

mystères  du  jeune  Bacchus,  Mystica  vannus  lacchî.  On 

^'^^'  31-    trouve  ici,  au  n.""  3  5  ,  le  van  que  Ton  portoit  dans  les  fêtes 

de  ce  dieu  :  il  est  tiré  d'un  bas-relief  de  terre  cuite,  que 

^•n'P^-^J'  Winckelmann  a  publié  dans  ses  Monumenti  ûntichi  ineSti. 

Le  fils  de  Sémélé  y  est  placé  sur  un  van  que  portent  un 

jeune  satyre  et  une  bacchante.  Cette  corbeille  d'osier,  qui 

tenoit  lieu  de  berceau ,  est  faite  en  forme  de  petite  barque  ; 

forme  qui  explique  le  nom  mct^Ti,  qui  lui  est  donné  dans 

Y Etymologicum  magnum  ( voce  ù^lm).  *0  iï  Aireû?^  <pi»ji  tiJv 

cxcbÇm  K^  ^  T/^vgrTBtf  TO  fipétprï.  Un  van  orné  de  deux 

Fig.  }6.    anses  se  présente  ici  au  n.""  36;  il  est  tiré  des  peintures 

d'HercuIanum.  Ses  anses  le  font  ressembler  au  van  dont 

on  se  sert  aujourd'hui. 

/îg-  37-         Je  donne  aussi,  n.***  37  et  38 ,  les  dessins  de  deux  cor- 

CoRBEiiLE.    beilles  prises  sur  des  monumens  antiques.  L'une  est  thrée 

Fig.  38.    de  l'ouvrage  de  Winckelmann,  cité  plus  haut  (n.*  205  )  : 

elle  est  placée  sur  la  tête  d'une  figure  d'homme  que  l'on 

conserve  au  palais  Farnèse.  La  seconde  est  peinte  sur  un 

Ptitura  Etriisc  vase  Grec ,  trouvé  dans  l'Étrurie. 

'^  '  £nfîn ,  pour  terminer  la  série  des  instrumens  employés 

AfoDius.  à  ia  culture  du  bié,  je  donne  les  dessins  de  deux  moJius, 
qui  servoient  à  le  mesurer.  Je  ne  ies  nomme  point  boisseaux, 
parce  que  les  mesures  sitométriques  anciennes  et  modernes 
diffèrent  de  grandeur,  et  que  ce  mot  supposeroi*  une  éga- 
lité qui  n'existe  pas.  Cette  faute  à  été  commise  par  piu^urs 
traducteurs.  J'ai  trouve  un  grand  nombre  de  modius  sur  les 
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médailles  Romaines  et  Égyptiennes  ;  mais  ils  sont  d'ime  très- 
petite  proportion.  C  est  pourquoi  j'ai  préfixé  ceux  que  i  on 
voit  sur  des  monumens  d'un  plus  grand  volume.  Le  modius 
qui  est  dessiné  sous  le'n.^  39»  est  tiré  d'une. pierre  -gravée 
àM  Muséum  Florentinum.  Celui  du  n.""  4^  se  trouve  sur  un 
monument  sépulcral  qui  a  été  publié  par  Lupi»  dans  sa 
Dissertation  sur  i'épltaphe  de  S.^^  Sévère.  Ce  monument 
est  fort  grossier.  On  y  lit ,  sur  une  tessère ,  ces  mots  : 

MAXÎMUS  QUI  VIXIT  ANNOS    5^    III  AMICUS  OMNIUM. 

Au-dessous  sont  gravés  le  modm  que  l'on  voit  iicj ,  et  iute 

figure  d'homme ,  viêtue  d'une  tunique  À  longues  manches^ 

qui  tient  une  baguette.  Ce  modius  est  cylindrique;  l'autre 

est  conique.  Mais  la  corbeille  appelée  caîathus,  placée  or-    Calathus. 

dinairement  sur  la  tête  de  Sérapis ,  est  faite  en  cône  jri^n- 

versé ,  avec  des  hotd^  évasés  »  telle  qu'on  la  voit  ici  aux 

n.''^  37  et  38.  Une  différence  4e  fodrnie  aussi  prononcée 

doit  empêcher  de  confondre  sur  les  médailles  le  calathus  et 

le  modius. 

Pour  la  récolte  des  fourrages ,  on  se  servoit  des  mêmes 
instrumens  que  pour  la  moisson,  et  de  quelques  autres 
qu'exigeoft  particulièrement  cette  récoite.  Varrpn  dît  : 
«  Lorsque  l'herbe  des  prés  a  cessé  de  croître,  et  que  lacba-  ^^'»^'^^^' 
»  leur  la  dessèche  ,  il  faut  la  couper  avec  les  faux  et  la 
«>  retourner  avec  de3  fourches  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfai- 
»  tement  sèche.  Alors  on  la  lie  en  bottes  et  oa  la  itransporte 
»  à  la  ferme.  On  ramasise  ensuite  .avec  des  râteaux  les  plus 
»  petites  herbes,  que  l'on  rassemble  comme  un  toit  isuc  le 

>•  foin  çoypé.  »  De  pratis herba  cum  crescere  desiit, 

et  oistu  arescit ,  subsecari  falcibus  débet,  et  quoad  perarescat 

Gi| 
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furcillis  y  et  sari  :  càm  perarhit ,  de  his  manipules  feri ,  ac  vehi 

ad  villam  ;  tum  de  praiis  stipulant  rastellis  eradi ,  atque  addere 

fenisicia  cumulum. 

FA'JCHAGE.        Columelie  parle  de  Tépoque à  laquelle  on  coupe  les  foins; 

Là,ii,€.xix.  j^  \^x:^i  de  sîccité  dans  lequel  ils  doivent  être  pour  quon 

puisse  les   renfermer  ;  des  incendies  spontanés  qui   les 
consument,  lorsqu'on  les  entasse  encore  humides  \  mais  il 
là.  xvni,  ne  dit  rien  des  instrumens  qui  servent  au  fauchage.  Piîné 
^'  ^^         '  nous  instruit  davantage. 

Fuit  hoc  quoque  majorisimpendiiapudpriores,  Creticis  tantiim 
transmarinisque  cotibus  notis ,  nec  nisi  oleo  falcis  aciem  exci- 
tantihus  :  igitur  cornu  propter  oleum  ad  crus  ligato  fenisex  ihce- 
débat.  Italia  aquarias  cotes  dédit,  lima  vicem  imperantesjerro  : 
sed  aquaria  protinus  virent.  Falcium  ipsarum  duo  gênera  ;  Ita- 
licum  brevius ,  ac  vel  inter  vêpres  quoque  tractabiie.  Gaihanfm 
latifundia  majoris  compemài  :  quippe  médias  cadunt  herbas , 
brevioresque  pratereunt.  Italus  fenisex  dextera  unâ  manu  secat. 
«  Le  fauchage,  dit-il,  coûtoit  beaucoup  à  nos  devanciers, 
»  qui  n'avoient,  pour  aiguiser  les  faux,  que  des  pierres 
»  apportées  de  Crète,  ou  d'autres  contrées  situées  au- 
delà  des  mers,  et  qui  ne  pouvoient  y  employer  que 
Thuiie  ;  <fe  sorte  que  le  faucheur  portoit  une  corne  Ii<;e 
à  sa  cuisse,  pour  contenir  ce  fluide.  L'Italie  a  fourni  de- 
puis des  pierres  à  aiguiser  que  l'on  humecte  avec  de  l'eau , 
et  qui  agissent  sur  le  fer  comme  la  lime  ;  mais  elles  de- 
»  viennent  bientôt  verdâtres.  Il  y  a  aussi  deux  espèces  de 
^  faux  :  l'Italique  est  plus  courte ,  et  l'cm  peut  la  conduite 
»  même  à  traversées  buissons.  Les  fonds  de  terre  étendus 
'>  que  cultivant  les  Gaulois  sont  d'un  meilleur  rapport;  car 
^>  ils  ne  fanchent  que  les  herbes  d'une  hauteur  moyenne , 
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»  $ans  toucher  aux'plÀs*f^tited^  Le* fatkcheub  Italie  cMipfe   . 
»  ies  foins  avec  la  se^te  main  droite.  ^  '     ' 

Ce  passage  ne  sauroit  être  entendu:  par  ceux  qui  j^ie  con-  Faux. 
noissant  que  nosfaux communes,  ceIte»«desll.'^^3 1.  ètja^ 
voient totr/ours  fouvrter  se  servir c^sdeiÂx  m^ins pourries 
conduire:  tnàis  <^ygiH  qui  se  rappelleront  ce^ue|W  dit.pius 
iiaut  de  la  faux  courte  employée  dans  la  Beigique  pour  bou- 
per  le  trèfle  »  faux  que  Ton  tient  et  (ait  agir,  xle  via  main 
droite  seule, ^iâîidis'^ue  la  gauche  rassmivki à  J-ôhiç  xi'xfn 
bâton  crochu^  Phërbç  qu'HiiMtcouper^rontilhteiligence 
parfâitt^  du  teifte^  PUne.£n  eâbt  ;4)n  voiûqui^  Bomslè^nain 
^I^aliqne,  Tau  teur  dc^igneia  fau)c  des  Belges;  car. il  dit: 
<(E14e  est  plus  courte;  on  peut  la  conduire  mémevà^tra'- 
»  yeft'tës^  buisÉioMv  «  .:^  4  *  Le  âpcheui  Italien visoupe^-d^ 
»  fdins  avec  4tt  seule  main  jdro^ej  '>j;i^isdbrieidé'«7es  pto*- 
priétéd'  ne  poucrôk  appartenir ià  ^iatfofuxtiiniinakev  clèstrà^- 
dire ,  à  la  gravide  faux  ;  mais  laicouite  Aux  des  Beiges  des 
possède  toutes».  -    -     -  ->-      -»..-  i  v*  - — '  *»'-  •  » 

Ainsi  la  grande  fauK^  la  courte  faux  et  la  faucillç.  ser- 
voient  à  couperies  (ourrages  >  et  lesrâi^ux  à  les  râssenMer. 
Cest  tbtit  de  que.  j'ai  à  dire  sur  cet /objet;  Jacnitirreidë  k 
vigne  donnera  lieu  à<  des  recherches  plus  Jiomfaiireùses:  et 
plus  intéressantes. 

On  peut  n|duii)e  à  trors  points  ce  que  les  auteurs  aiîciens  vigne. 
ont. écrit  sur^ialculturd  de^ln  vigne >  relativfineht au?;:  ins*^ 
ti^m^s  que^lon  y  employolt  :  i*""  la  ptointatioiii,  1»  taille 
et  la  gretfe;  2;^ileikboar;  3.^  la  récolteiet  ici  pressurage. 
Quant 'à  la  piahtatioii  de  la  vigne,  lês^anciens  se  servoient 
de  poinç^ons  ou  piaiîtoire  et  d'instrumen&sembiablciSi  Mais 
l'espèce  particulière  de  serpe  qui  servoit  à  la  tûiï&:^falx    Serpi. 
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u.  IV,  cap.  yimtQTiaj.miéécxlt»  avec  coin  par  CoImiie|Iç.  On  en  voit 
le  dessin  dans  les  manuscrits  d'après  lesquels  Matthias  Ges- 
ner  a  4onné  son  édition  de  cet  agronome ,  et  elle  est  sous 
4cai;°  4i-  Est.<iuUm  sic  Jisposita  mi^^ria  f^k^  Jiff^ra ^  ut 
rcàpulo  pars  proxima.,  ^a  recîam  g^rif^  a^iiem  ^  çwit«a:  iob  simi^ 
litudinem  naminetur^  quafi^iitufy  sîtius  ;  f  1^1^  àfi^xu  procurrit^ 
scalprum;  quadeinie  adunca  est,  ro&trum  appeUatur  :  cuisU" 
perposiia  semiformis  Jana  species,  securis  dicimr;  ejusque  velut 
Mpejcpnwusjmmittmsp.tmxcro  fçcatur.  Hat^m  pcirfium  quoique 
surs  miheriSksfmgUurp^impdàymUor  gn^rus  est:  Nam»  cùm 
in  adp£rmm  pressa  maan  dàsecare.  quid.-  débet  r  cutfro  utitur; 
xùm  'àutetn  retrahere ,  sinu  ;  chm  allevare,  scalpra  ;  ciirft  incavûre, 
rostra;  ràm  ictu  coder e^  securi  ;  •  cùm  in  anfftsto  ùiiquid  expur- 
gare,  mtKrone,  nha  setpé  du  vi|;nerojn.a  la  fprnte.que 
«.Ton  voit  ici.  Lai  partie  qui  touche  le  manche  /et  4ont  le 
«'.taiilant  est  droit,  porte  ieinom  de.eûuifau,  àcausfs  dt 
»  la  ressemhlance.;  t:elie  qui  se  neplîe  «t  '.9^f>eléç  la  couxr 
»>  bure;  celle  qui  naît  de  cette  courbure ,  le  grattoir;  la  partie 
fflguë  qui  ternine  Ja  courbure  est  noitini^  le  bfc  :  on  a 
jdoiuié  le  nom  de  hache  au  croissant  qui  est  adossé  ;  enfin 
»  ion  noiam^poin{e  l'extrémité  de  la  serpe»  qui  fb^me  une 
»>  proéminence  dirigée  vers  la  ten^,  CJmcun/^de  ceâ  .parties 
»  a  son  usage  particulier  entre  les  mains  d  un  vigneron 
?^  habile*.  Locsqu  ayant  h  couper  quelque  portion  d  une 
»'  viigne,  il  ne  peut  agir  qu'en  avmt  et  aveci  la  main  rappro- 
•>  cJbée,  il  se \5ert  du  couteau;  de  la  oouriiure»  s'il  veut 
>•  attirer  à  lui  ;  du  grattoir ,  pour  amini:ir  ;  dp  bec ,  pour 
»  creuser  ;  de  la  hache ,  quand  il  peut  frapper  ;  de  la 
»  pointe  enfin  »  lorsqu'il  faut  éreondttr  dans  un  endroit 
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Le  même  écrivain  donne  aux  vîgrterons  un  conseil  tres- 
sage sur  le  choix  de»  înstrtimens  tranchans.    Vindemiâ     Uh.  ds arhorik, 
fa€tû,  statlm  putaYe  incfpito  ferrâmentis  quam  optl&iii  ttacu-   ^ 
tissimis  :  Ha  plaga' levés  fent ,  ne^e  hi  vite  a^ua  cûttfistere  po^ 
terit  ;  qua  simul  atque  immorata  est,  tarrttmpit  rifem;  &c. 
«  Immédiatement  après  fa  vendange,  commence^  à  taHIer 
»  ia  vigne  avec  des  înstrumens  excellens  et  très-poîntiTs  : 
»  par  ce  moyen f es  plaies  seront  légères,  et  feau  ne  pourra 
»  pénétrer  dan»  le  bow  ;  l6fsqii*elïe  séjourne  dans  l'intérieur 
»  de  la  vigne ,  elle  la  fait  périr ,  &c.  *  Cest  dans  té  même 
esprit  que  Columelle  écrivoît  ainsi  sur  \i  greffe  de  cet  ar-     nid,c^.  vm. 
buste  précieux  :  Qfàhusdam  atitîqHornm  terelrruri  fi tem  placer, 
ûtque  ha  leviter  adrasos  surcuhs  demitti  ;  sed  nos  mettore  ratione 
hoc  idem  fecimus  :  nam  antiqua  tetebra  scvbetn  faiit ,  propter 
hoc  urlt  eam  partent  quam  perforât  ;  perusta  autertr  perfiîfà  um^ 
quam   comprehendit  insertos   surcules.  Nos  rursus  terebram 
quam  Galiicam  dicimus,  kuic  insHioni  aptavknus:  ea  excavat , 
nec  urit,  qubd  non  scobem,  sed  ramenta  facit  :  itaqne  cavatum 
foramen  cum  purgavimus ,  undique  adrasos  surcuhs  insermus , 
atque  ita  circumlinimn^.    Talis  insitio  facilUmè  coitvalescit. 
Quelques  anciens  veulent  que  Ton  perce  la  vigne  pour    tarière, 
y  introduire  les  greffes  après  les  avoir  fégèremem  raclées  ; 
'>  maisnoup  employonspourfagreflerun  meilleur  procédé: 
»  car  Tancietine  tarière  pitydutt  \me  espèce  de  sciure  ; 
»  cest  pourquoi  elle  Iwôfe  ïa  pariîe  quelle  perce  :  ainsi 
»  brûlée,  cette  partie  s'unît  très-rarement  aux  greffes.  Nous 
»  avons  adopté,  pour  greffer  fa  vigne,  la  tarière  appelée 
»  Gauloise;  celle-ci  cireuse  sans  brûler,  parce  qu  elle  forme 
«  des  raclures,  et  non  dé  la  sciure:  de  sorte  qu  après  avoir 
«  vidé  fa  cavité,  nous  y  introduisons  des  deux  côtés  les 
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»  greffes  raçiejBS,  et  nous  recouvrons  le  tout  avec  up  enduit 
»  gras-  Cette  greffe  ^  bientôt  pris  consistance.  « 

Pl^ije  parle  4ans  içs  mên^eç  tçrmes  de.  cet  ji.nst];unlent, 
Nostm  aUis,  cprrexit^  ut  GûUicâ  uteretur  ierebrâ  ^  ^u/i^  exca- 
vqty  nec  urit ,  qttomam  adustiq  omnis  hcbeiaff  «  Notre, siècle  a 
>>  perfectionné  l'art  de  greffer  la  vigne,  en  employant 
»  la  tarière  Gauloise ,  qui  creuse  sans  brûler,  parce  que 
»  i'igp^tion  détruit  toujours  la  végétation.  »  £pfîn,  Di- 
Lih.  IV,  cap.  dyme ,  cité  par  Tauteur  de?  Géoponiques ,  1  appelle  aussi 
tarière  Gauloise,  yîpéTÇûfi ^  f{g(.\^/uji¥Cf  TcL^iKO/.  J'ai, trouve 
la  vrille  ordinaire  (celle  quî  est  terminée  en  vis  conique, 
et  qui  prodi|it  une  poussière  semblable  à  la  sciure)  dan$ 
le3  dessins  des  ancjiens  iriapuscrits  d'Hésiode.;  on  la  voit 
ici  ^u  n/  4^  -  ^^^  i^  ^*M  pu  découvrir  la  tarière  Gauloise, 
çejle  qui  produit <  ce  qu'en  langage  d'atelier  on  appelle 
Vilebrequin,    des  rubans.  C'étoît  notre  vilebrequin ,  dont  la  mèche  ^  un 

taillant  arrondi,  et  n'est  point  terminée  en  vis  conique, 
çoipme  la  vrille  ordinaire, 

Je  ferai,  au  sujet  de  cet  instrument,  une  réflexion  re-^ 
lative  aux  Gaulois.  Malgré  l'obscurité  qui  r^gne*  sur  ce 
peuple  dont  nous  pous  glorifions  de  descendre ,  ol^curité 
que  l'on  doit  attribuer  au  défaut  d'écrivains ,  on  voit ,  par 
les  découvertes  que  les  Romain^  lui  attribuant,  que  la  ci-^ 
vills4tion  étoit  très-avancée  dan^  les  Gaules.  Pline^ttribue 
aux  Gaulois  l'invention  de  la  charrue  montée  sur  des  roues, 
celle  de  la  voiture  qui  servoit  à  moissonnier  promptement 
dan$  les  piaines,  celle  du  vilebrequin,  des  tonneaux,  &c, 
auxquelles  il  faut  ajouter  l'étamage  et  le  doublé  d'argent, 
qu'il  recpnnoît  aussi  ^eur  appartenir.. 

Les  anciens  lalj^PurQient  les  yigne^  de  deux  manières  : 
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^UI^  ARTS. 


DE   LITTÉRATURE.  57 

à  ia  charrue ,  lorsqu'elles  étoient  haiites  ;  quand  elles  étoient 
basses,  avec  la  houe  fourchue  ,*  les  crochets  des  environs 
de  Paris.  Cette  houe ,  appelée  ordinairement  sarculus ,  pastisum» 
portoît  alors  le  nom  de  pasthtum,  parce  que  c^  labour  de 
la  vigne  se  nommoit  pastinatto  ;  peut-être  aussi  parce  que 
Finstniment,  sans  changer  de  forme,  étoit  cependant  sus- 
ceptible de  quelque  variation ,  telle  que  l'élargissement  des 
fourchons.  On  peut  le  conclure  du  nom  bipalium ,  qu'il 
portoît  aussi,  etqpi,  étant  une  abréviation  de  bi/iapala,  dé* 
signe  cet  élargissement.  Ce  seroient  alors  les  crochets  que* 
Chrêmes  porte  dans  les  peintures  du  manuscrit  de  Térence^ 
et  qui  se  trouvent  dans  mes  dessins. 

On  coupoit  les  raisins  avec  une  serpe  qui  ressembloit  à  vENDANGfe 
celle  que  l'on  vpit  entre  les  mains  du  soldat  de  la  colonne 
Trajane ,  qui  détache  les  épis  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  A  '^ïre 
9Ùr  la  vendange.  :       ^  '    ? 

Le  pressurage  se  &isoit  de  deux  manières  i  ou  seulement     PRESSU- 
en  foulant  avec  les  pieds ,  comme  dans  les  premiers  âges  du  ^^^^• 
inonde;  ou  en  faisant  agir,  après  le  foulage,  des  machines 
qui  sont' comprises  sous  le  nom  générique  pressolt.  On 
voit  souvent,  sur  les  bas-reliefs  et  les  pierres  gravées',  des 
faunes  qui  foulent  les  raisins;  et  cette  pratique  a  plu  aux 
artistes  anciens  ,  qui  l'ont  retracée  plusieurs  fois,  parce 
qu^elie  donnoit  lieu  à  des  compositions  agréables.  Je  n'en 
donnerai  point  ici.de  dessins,  ils  sont  trop  connus;  -mafs 
on  trouvera,  jsoûs  le  n.^  43  >  <^e\\n  que  je  tiens  de  lacom-    tïg,  43. 
plaisance  de  M.  Nectoux,  quii'a  copié  sur  les  peintures  des 
souterrains  de  l'antique  Elethyia,  ou  el-Kâb,  dan$  la  haute 
Egypte.  On  voit,  deux  Égyptiçns  qui  foulent  des  raisins 
contenus  dans  une  cuve  carrée  :  ils  se  soutiennent  à  l'aide 

< 
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de  cordes  fixées  à  une  perche  qui  est  supportée  par  deux 
fourches  perpendiculaires.  Ce  tableau  prouve  évidemment 
que  ies  plus  anciens  habitans  de  ia  h^ute  Egypte  cultivoient 
la  vigne.  On  sait  que  les  savans  sont  partagés  d'opinion 
sur  cet  objet  :  ies  uns  croient  que  les  premiers  Égyptiens 
ne  buvoîent  point  de  yin  ;  lès  autres  en  restreignent  l'usage 
à  certaines  classes  seulement.  On  peut  dire  aujourd'hui  avec 
assurance  que,  dans  la  plus  haute  antiquité,  on  faisoit  du 
vin,  même  dans  la  haute  Egypte;  et  ajouter  que,  vrai- 
semblablement, Tusage  n'en  étoit  pas  interdit  à  un  peuple 
qui  cultivoit  la  vigne  et  qui  en  recueiiloit  les  produits. 
Pour  faciliter  l'intelligence  des  auteurs  anciens  qui  font 
PRcssojas.,  mention  de  pressoirs,  je  vais  donner  une  notion  succincte 
de  ceux  dont  nous  noiis  servons.  Dans  le  pressoir  à  cage, 
le  plus  simple  de  tous ,  les  raisins  sont  6:rasés  par  de  forts 
et  longs  madriers,  appelés  arbres:  une  de  leurs  extrértîtcs 
est  fix^e  par  une  traverse;  l'autre  est  attirée  en  bas  par  le 
poids  d'une  cage  que  l'on  remplit  de  pierres^  Cette  cage 
est  ordinairement  liée  aux  madriers  par  une  vis  tournant 
avec  iine  roue  qui  y  est  fixée.  Dans  le  pressoir  à  étiquet, 
une  vis  agit  perpendiculairement  sur  la  masse  des  raisins. 
Elle  agit  enfin  horizontalement  contre  cette  masse,  dans  le 
pressoir  à  coffre.  Ainsi  k  pressoir  à  cage  peut  agir  sans 
vis ,  à  l'aide  de  poids  très  -  pesans ,  ou  avec  une  vis  qui 
ne  presse  que  médiatement  les  raisins,  c'est-à-dire,  en 
z  attirant  les  madriers  qui  les  écrasent.  La  vis  presse  au  con- 
traire immédiatement  le  raisin  dans  les  deux  autres  ;  mais 
elle  ^it  perpendiculairement  dans  le  pressoir  À  étiquet»  et 

^ojrlzQntaiement  dans  le  pressoir  à  coffre  ou  à  double 
cofli^e. 
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Le  pius  simple  des  pressoirs  que  les  anciens  paroissent 
avoir  employés ,  est  la  presse  sans  vis,  dans  laquelle  on  en-      Presse  à 

fo»  .  J  _^  TP-^^JJ  HUILE  DE  NOIX. 

nce  des  coms  avec  un  marteau.  Je  iai  trouvé  dans  les 

peintures  d'Herculanum  :  on  le  voit  ici  sous  le  n.""  44-  Cette     Tom,i,  utvoU 

presse  est  encore  employée  pour  faire  l'huile  de  noix.  Caton  »  ^^' 

Vitruve  et  Pline,  seuls  écrivains  qui  nous  donnent  quelques 

lumières  sur  les  pressoirs  des  anciens,  ne  parlent  que  du 

pressoir  à  cage  et  du  pressoir  à  étiquet.  On  peut  croire 

que  le  pressoir  à  cofire ,  qui  n'est  que  le  résultat  du  per* 

fectiouiement  des  deux  autres ,  leur  a  été  inconnu  ;  du 

moins  n'en  trouve-t-on  aucune  trace  dans  leurs  écrits.  Pline      Lti.  xrjn, 

dit  :  Prémuni  aliqui  singulis ,  utiliùs  hinis ,  licèt  magna  sit  vas--  ^'  ^^^'' 

titas  singulis.  Lonfftudo  in  his  reftrt,  non  crassitudo  ;  spatiosa 

meliùs  prémuni.  Antiqui  funibus  vittisque  hreis  ea  detrahebant, 

et  vectibus.  fptra  centum  annos  inventa  Gracanica ,  mali  rvgis 

per  cofhleasbulJantibus.  Palis  affixaarbori  Stella ,  à  palis  arcas 

Idpidum  attollefife  secum  arbore  :  quod  maxime  probatur.  Intra 

fifflnti  duos  annos  inventum ,  parvis  prelis  et  minori  torculari , 

adificio  breviore ,  et  malo  in  medio  decreto ,  tympana  imposita 

vtnaceis  supemè  toto  pondère  urgere ,  et  super  prela  construere 

congeriem.  «  Dans  quelques  pressoirs ,  on  ne  se  sert  que  d'un 

»  madrier;  il  vaut  mieux  en  employer  deux,  même  lorsqu'ils 

»  sont  très-Ion^.  L'avantage  est  dans  la  longueur,  plutôt 

»  que  dans  l'épaisseur  ;  et  la  pression  se  fait  en  raison  du 

»  volume.  Anciennement  on  rabattoit  les  madriers  avec 

>>  des  cordes ,  des  bandes  de  cuir  et  des  leviers  ;  mai» ,  depuis 

»  un  siècle,  on  a  inventé  des  pressoirs  à  la  Grecque,  dans 

>»  lesquels  une  vis  agit  par  des  spires  arrondies.  Une  étoile 

»  est  fix^e  à  1  arbre  par  le  moyen  de  moises ,  à  l'aide  des* 

*  quelles  cet  arbre  soulève  en  montant  des  cages  remplies 

Hij 
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»  de  pierres  :  moyen  très-ingénieux.  II  y  a  vingt-deux  ans 
*>  que  i  on  a  imaginé  de  porter  de  haut  en  bas  toute  Ja 
»  pression  sur  les  madriers  qui  couvrent  ies  raisins»  en 
»  plaçant  la  vis  au  milieu  du  pressoir  et  en  chargeant  les 
»  madriers  avec  des  corps  pesans.  De  cette  manière  on  em- 
»  ploie  des  madriers  plus  courts»  un  pressoir  moins  volu- 
•^  mineux,  et  un  bâtiment  moins  spacieux.  »  L'historien  de 
la  nature  indique  ici  clairement  d'abord  le  pressoir  à  longs 
arbres  sans  vis ,  ensuite  le  pressoir  à  étiquet. 
,  .  Vitruve,  parlant  de  la  construction  des  fermc^et  des 
Uh.vhe.ix.  machines  destinées  à  l'agriculture,  dit  i  Ipsum  dutem  torcular 
si  non  cochleis  tor^ueîur ,  sed  vectibus  et  preh  premitur,  ne 
niinù^  ïongum  pedes  /fu<idragwta  constituatur  :  ita  emm  erit  ne- 
tiario  spatium  ^xptditum.  L<rtitudQ  ejus  ne.  minus  ptdum  senûm 
denûm  ;  nam  sic  erit  ad  pknum  ofus  facientibus  libéra  versatio , 
et  expedita.Sin  autem  duohusprelis  toço  opusfuerit,  quatuor  et 
viginti  pedes  latitudini  dentur.  «  Si  l!on  n'emploie  pas  la  vis 
»  dans  un  pressoir,  mais  que  l'on  se  serve  .de  leviers^  et 
»>  si  l'on  presse  avec  .un  arbre,  ^on  ne  peut  donner  moins 
»  de  quarante  pieds  de  longueur  :  cet  espace  est  nécessaire 
»  à  celui  qui  fait  agir  ie  levier.  La  largeur  ne  peut  être 
»  moindre  de  seize  pieds  ;  car  telle  est  celle  qu'exige  la  libre 
»  circulation  des  ouvriers.  Mais ,  lorsqu'on  emploie  deux 
-  w  arbres ,  la  largeur  doit  être  portée  à  vingt-quatre  pieds.  » 
L'architecte  d'Auguste  ne  parle  ici  que  de  pressoirs  a  arbre 
simple  et  doublé,  mais  non  de  pressoirs  à  vis. 
DeRe  rustka,  Je  ne  transcris  poiht  le  passage  où  Caton  détermine  ies 
c^,  XV m.        dimensions  des  pièces  d'un  pressoir,  parce  que  ies  nombres 

qu'pn  lit  dans  ce  texte  sqnt  très-douteux  ;  on  en  peut  seu- 
lement conclure  qu'il  décrit  un  pressoir  à  arbre;  mais  il  ne 
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parle  ni  devis,  ni  de  cage';  ce  qui  est  d'accord  avec  le 
passage  de  Pline,  qui  ne  donne  que  cent  ans  pour  l'intervalle 
4e  tfîin|i$  qui  s'étoit  écpulé  depMÎs  i'inveniiion  dçs  pressoirs 
à  cage^  ou  à  la  Grecque  :  or  on  sait  que  Caton  écrivoit 
dapfô  le  second  siècle,  avant  l'ère  vulg^i/e,  et  ^/ine  dans  le 
premier  de  cette  ère. 

J  ai  trouvé  un,puressoir  à  vis  agissant  perpendiculairen^ent 
sur  les  rai3fns«  c'est^à*djre,  un  pressoir  à  étlquet.:  on  |e 
voit  daqs  les  recueils  de  Pellerin ,  sur  une  médaille  de  Rosira  Peupla,  t.  m, 
en.Ai^ie^.et  ici  «pus  le  n.*  45-  O^  ue;peut  douteiiique  le  ^Z-^^' 
type.de  cette  médaille  de  grand  bronze  de  Trajan  Dèce 
ne.sojt  un  pressoir;  car  on  y  lit  le  mot  Grec  AOTSAPIA, 
écrit  AOTSAnIA,  qui  étoit  le  nom  que  portoient  dans 
TArabie  les.  fêtl^  ou  les  jeux  de  Bacchus,  appelé  Dusares 
ou  Dysares  djans  cette  contrée* 

Je  terminerai  l'énumération  des^  instrumens  employés 
par  les  anciens  pour,  cultiver  la  vigne /et  des  machines 
qui  servoien;t  à  faire  le  vin,  en  rappelant  que  les  Gaulois    Tonneaux. 
habl uin&. des j Alpes  avoient  iiwenté  les   vases  de  bois 
appelés    tonneaux  >  comme   l!atteste  Pline.  Circa  Alpes     Uh.xiv^cap. 
liffieis  vasis  con^unt ,  circulisque  cwgunf^  Les  autres  peuples  ^^'' 
renfermoient  le  vin  dans  des  vases  de  terre  cuite ,  appelés    Douum, 
dolid. 

«  * 

Aux  instrun^enf  qui  sei^oientà  lacuhuredes  céréales, 
des  fourrages  et  de  la  vign^ ,  je  joindrai  ceux  que  Ion  em- 
pioyoit  pour  d'autre)^  ojbjets  relatifs  a  i  agriculture ,  et  que 
j'a^i  trouvés  surdos  mon umens antiques.  On  voit  ici,  soirs  le  LIN. 
n/  28,,  un  Égyptien  qui,  à  laide  d'un  instrument  garni  Fig.  aS. 
de  de^nts ,  détache  la  graine  des  tiges  de  lin  que  Ion  vient 
d'ufaçl)er.  Ce  dessin  est  tiré  des  ^peintures  qua  copiées 
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M.  Nectoux  dans  les  souterrains  de  rantique  Ehthyia,  ou 

Mesure  DE  BLÉ  el-Kâb.  Dans  celles  des  souterrains  de  Minyeh ,  on  trouve 

pelEgtpte.   ^^  Égy|>tîen  qui  porte  sur  la  tête  et  tient  de&  deu*:  mains 

une  corbeille,  ou  une  mesure  dé  blé,  qui  est'  comble  :  cette 
mesure  à  la  forme  conique  droite  »  et  elle  est  beaucoup  pius 

Fig.  ^6,     large  que  haute  (n.''4^)« 

Fig.  47.  La  lame  de  scie  qui  est  dessinée  ici  sous  le  n.^  47  >  ^oît 

Scie,    stuflj^tée  SUT  un  tombeau  que  Muratori  a  fait  connoître  : 

elle  à  pu  servir  h  la  taille  des  arbres  çt  être  emmanchée. 

LiU.M.xLiiL  Pafladius  l'a  décrite.  Lujias,  id  est ,  serruias  manubriatas 

minores  majoresque  ad  mensuràm  cubiti  >  quifbus  fadle  ist, 
quôd  per  serrant  feri  non  potcst,  reietando  trunco .  atbaris  oui 
vitis  interseri.  «  Dtîs  loups ,  c'est-à-dîjre ,  de  petites  scies 
»  garnies  de  manches  de  diverses  proporfionsi  ordinaire* 
»  ment  de  la  longueur  d'une  coudée ,  avec  lesquelles  on 
»  exécute  facilement  ce  que  ne  peut  faire  la  grande  scie: 
>»  par  exemple,  faire  des  incisions  au  tronc  d'un  arbre  ou 
»  d'une  vigne  dans  lin  espace  étroit;  » 

En  lisant  les  auteurs  Latins  qui  ont  écrit  sur.l'dgricuK 
ture,  on  croît  remarquer  une  grande  confusion  dans  l'em- 
Hache,  ploî  des  mots  faix  et  securis.  La  vue  des  înstruimens  que 
j  ai  fait  dessiner  d'après  les  monumens  antiques,  aidera  à 
établir  une  distinction  formelle.  Securis  est  proprement  une 
hache  simple ,  ?r»Agiu;$  des  Grecs.  Étoît-elfe  double  ^  telle 
que  la  portent  les  Amazones ,  les  Grecs  la  nonunoient  ^ 
A€ià/ç  ^'ço/ucoç;  et  les  Latin3>  bipennes.  Les  noms  de  la  faux 
étoient^n  plus  grand  nombre,  parce  qu'elle  dîfféroit  beau- 
coup par  la  grandeur  et  par  la  forme  :  5)»6Wro^,  ^ttv  , 
c^éTrivit ,  cher  les  Grecs  ;  et  faix ,  fakicula  ,fakula ,  chez  les 
Latins.  J*ai  parlé  fort  au  long  de  ia  faux,  de  ia  faucilk  et 
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de  la  serpe  ,4^1)6  ce»  mots  cMsignolent.  J'ajouter&i  set^ement 
que  la  harpi  àoxïX  Perses  est  armé  sur  les  moni^mens*  an- 
tiqii€^>  et  que  Ton  peut  ^SiçTUfie^l^%\^épéedreite^^  atfnée  iunf    . 
crochet  près  di  la  pointe  ^  pf^ente  quelque  ressen^bktqce  avec 
la  serpe  du  vigoercai  que  noiis  a  iaît  oonnoitre  ColumelJe. 

Les  hachas  que  l'o^  trouve  sdr  içs  momimefis,  ne  sont 
en  généra  jamab  simpJes,  iimpHç^,  cototne  les  appelle 
PaU^us;  Mais«  àJ'qppidsUe  4^  la. hache  ordin^re»  tantôt    LiU,tit.xuii. 
on.fri  voit  juoe  «¥co9$Ie.pareiile.«  comme  îci  aux  n.^'  47     %47^t4S. 
et  48,  tirés  de$  médaîJies  d'argent  de  Ténédos*;  tantôt  ^*^X!  ^Z\ 
ui^  hache  plus  petite  »  <:oExin»e  ici  aux  n;"**  4^  W  jo ,  tirés,  lxxix,   n,  7 
f  Q9  »  d  une  mcdaiJlle  de  bronze  d'Auguste  >  de  colonie  in-  ^^^' 
certaî  ne ,  et  f  autFe  ^  d'une  médfûUe  d  or  d'Antoine*  ;  tantôt    doloire. 
une  doloire ,  s^fures  dolahratas  dp  Palladium ^»  comme  ici    ^' Gesmri  im^. 
aux  n.^  51  et  5a,  tirés,  i'gn,  des  d^ssioa  d'ahcftens  tita-*  xxvi.  \.s4, 
nuscrîts  d'Hésiode  »  sur  jesquels  «lie  est  désigpéf  paf  le     ^'  ***'  '^^'^' 
root  ctç/if)i,  et^iautre,  d'un  tombeau  sur  lequel  étoît  gravée-    ^uh.  /,  tu, 
la  foirniuie,  j{i^  <iifw ,.  et  publié  par  Miiuratori  ;  tivuot  une  ^^^'^• 
houe  ,»coiW9e:aii  n.*^  5  3 ,  tiré  du  fli^me  re(cu*ii ;  t$m6t  un    JjJ"  J' *^^*' 
petit  pic/ou  (me  pointe  légènement  murbée  \  un^oJkiat 
coppe  du  bois^atec.  çfet  iiistrument  sur  la  colonne  Ttajane  ;  r^.  xxxvuh 
il  est  ici  desainé  aous  te  n.**  54  :  tantôt  ^iifiu  un  crpohet    Fig. 54. 
recourbé  vers  fe  haut,  copime  icîau  n.*"  5  5.;  et  c'eiB^tenoore        5;- 
«ur  la  «plpiitie  TrAjane  qlue  i'oA  abat  de»  4rbres  avec  cet      Tah.  un, 
ffistrument. 

Le;  «.•'5/^  présmite;  une  espèce  de  saciocjie  d^ms  laquelle     f  ig.  ;6. 
<Hi  transportoit  les  fruits  et  les  légunMis  ;  elle  est  tirife  de^    Sacoche. 
peintures  d'Herculanum.  Sa  ferme  simple  et  élégante  m'a 
fait  penser  que  je  devois  la  reproduire  Jcî. 

£31  fouiiiaÀt  <bns  les  ruines  de  l'antique  SiaUa^  x)n 
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Moulin  à  découvrît  plusieurs   maisons  decampagfte.  D&ns  Tune 

HUILE  •     . 

d'elles  on  trouva,  en  177^1  un  moulin  à  huile  (dont  on 

Fig.  S7'   voin  Ici  deux:  dessins  ^n.''*  57  et  5  8),  et  lès  valse*  de  terre  en-' 

^  '    fonces  dans  le  pavé ,  destinés  à  contenir  le  fluide.  Eri  1 7^2 , 

M.  le  marquis  Grimaldi  ftt  construire  à  Caserïe  tin  Moulin 

Memoria suiia  d'aprèslanliqué,  et  dans* les  mémes^ proportions.  «  Malgré 

TmicT^e  l^^t  '*  lesdéfauts  inévitables  dans  laprenfiière  construction  d'une 

Hit,  &c.   Nap.  »  machine  pour  laquelle  on  n'avoit  d'autres  modèles  que  la 

'7  /*  «--4*       ^j  cuvette  et  les  meules ,  on  reconnut  cependant ,  dît  M.  Grî- 

»»  maldi,  par  un  travail  de  plusieurs  jour*,  les  avantages  du 
>)  moulin  à  huile  des  Romains  syr  les  moulins  des  peuples 
»  modernes.  Ils  consistent  d'abord  à  obtenir  de  la  pulpeseule 
»  de$  olives I  sans  briser  les  noyaux,  une  huile  plus  fine; 
»  ensuite  à  obtenir  une  plus  grande  quantité  d'huile  dans 
»  la  seconde  expression;  enfin  ;  à  faire  ces  ^eux  opérations 
»  avec  Une  plus  grande  célérité.  »  Il  faut  consulter  l'ou- 
vrage pour  çonnohreles  détails  et  les  proportions  du  mou^ 
lin  restauré.  Quant  aux  débris  de  Tantique,  en  voici  la 
description  :  Une  cuvette  avec  iine  petite  colonne  ou  arbre 
dans  le  milieu ,  et  deux  meules  taillées  en  portion  de  sphère , 
avec  un  trou  carré  pour  recevoir  l'eslsieu.  La  cuVette  et  les 
meules  sont  faites  de  pierre  volcanique  très-dure  et  percée 
d'une  infinité  de  trous.  Ces  meules  étoient  mues  par  des 
hommes,  à  f aide  du  levier  ou  de  f essieu  qui  étbtt  revêtu 
de  ferremens  dont  on  a  trouvé  quelques  restes.  Le  moulin 
DeUnpmLa-  à  hujie  avec  s^s  meules  étoU  appelé  trapes.  Varron  dit: 
una,    .  7K.  .     Yrapetes  moia  oleùria  vocantur  :  trapetes  à  terendo,  rtisi  Gra^ 

cum;  moia  à  moîendo.  On  donne  aux  moulins  à  huile  le 
«  nom  trapes,  formé  de  terere,  éci-aser,  à  moln$  qu'il  ne  soit 

^>  Grec  ;  les  mçuies  ontpris  leurnom  de  molere  ,mo\iéfe.  ^ 

II 
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iiparott  qué'Ie  motljxec'atiquei  Varron  fait  ailusion' est 
n^ATTÊif },  Jimler  ia  nndiwge* 

«  Aj^ies/dans  le  xnuséedu  oouyéiii  des  Mmtmes ,  on      Vi^dgt  dans 
«  voit  un  sarcophage  6uri«quelésti]9préset)tée la  ttueiH         J^  ^^"u 
»  des  oiives.  ♦ . .  ^ .  .Au  milieu  est  le  pressoir  ^  quedeil>t  France,  par  m. 
*  génies  font  agir  ;  ikne  poutre  est  fixée ,  à  son  extrémité ,  ^ji'^ipi.  lxi\ 
«»  dans  un  piisot;  ia  partie  inférieure  est  dans  ia  cuve:  «v- 
»  cette  poutre  soutient  is  menie ,  qui  est  posée  de  champ , 
»  et  non  à  piat  ;  comine  daiis  ies^mouiins  à  i>Ié.  Une  barre 
»  transversale  »  asm^ttia au  eehtr&par  uh  fort  boulin ,  sert 
»  à  faire  mouvoir  cette  meule;  die  écrase^  en  tournant» 
»  les  olives  que  ia  cuve  contient ,  sans  briser,  les  noyaux» 
».qitt  domeroient  à  l'hûiie  un  mauvais  goût:*  c'ast  pour  « 

».  éviiec.'bet:inoon¥éniettt  que  la  meuieestà*qtteK|ule  dis^ 
»  lottse  des  parois' de  la  Cttvé*  >>         ^^^  '*'^ 

Je  donnai,  en   I78<S',  lexplitstfon  dès  kttriéims  que    Attributs 
porte. Osirls.  Je  fis  voir,  i.*"  que  le  prétendu  alpha  hiérc^      dOmhis. 
gfypjikpie  est  le  croc  ou  la  charrue  simple»  dont  on  lé  .    ' 
crojoit  inventenr;  î.^  q<iè  le  prétetidu  fouet  dont  Û  pardfl     ' 
armé  si  souvent,  Mt  f  espèce  de  fléiiu  fait  de  planches  ,^avçe 
lequel  on  battoit  les  menus  grains  et  les  légumes  ;  j.'^^qoe 
cette  espèce  de  petit  trapèze  qu'il  tient  par  un  lien  assez 
long». suspendu  sur  son  dos»  qui  est  attaché  à  ce  lien  tantôt 
par  un  angle»  tantôt  par  ie  milieu  d'undç  ses  côtés /qui 
çifih  paroit  soilvent^  onié  de  lignes  pàrallèies  »  ou  tnêi«e 
d'Iûéfb^yphiques,  étôit  une  herse  (mieux  instruit  aujoùr^ 
d'huipar  la  viie  des  peintures  d'Efetfyia^jt  crois  que 
«'est  h  f&c  dans  iequel.ie  semeur  portoit  ies  grains'^pour 
les  répandre  sur  les  terres  labourées)  ;  4*^ enfin  que  Tespècè 
^  àsir^.QU  de  c^ôn  gacdie.d'unq  ânae  ou^è^ère»*  que    . 
ToM£  m.  I 
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^6  .        »rÉMCHREB 

tienneht  quelquefois  Osiris  et  Ists ,  est  la  die{  ou  le  sym- 
bole de  l'ouverture  des  canaux  pour  recevoir  les  eavX 
du  NH  9  caii^  de  la  fécondité  de  TÉgypte.  Je  rappelle  ici 
€es  attril»utsr,  j  parce' qu'ibétoieht  des  instrumens  d'agrp- 
culture.  :  . ,       .  . 

.    Dans  un  premier  Mémoire  »  )  ai  fait  connaître  les  char'- 
.    ..    rues  que  nous  présentent  lés  monuBens  antiques:  c'est 
^core  sur  ces  restes  !précMiix  que  j'ai  itBchevché  fes^autres 
tii$truniens  d^algticuiture  dcHÎt  lesiandeBS-sç  so^t  servis  pour 
pukiver Je  blé»  la  vigpe».  les  [fourrages »  et  ponr -extraire 
)'jiuîie  des  oUyes;  ilè  oéit  faiti  ie  sujet  de  ce  Mémoire;  que 
je  termine  par  la  traduction  .des  chapitres  dans  lesquels 
y arron ,  Pailadius  et  lâidore  de  Sévilie  en  ont  detnné  la  no- 
nijânclaiûref  Le^  monumenis  4^  Romains  m-ôntiacâllté  ce 
travail  pour  les  auteurs  Latins;  uiaîsle  dé&ut  de:nii»u^ 
.    jpMfis  rnvta-  mis  xkns  rimpï^s^bllitéde  traduire  les  écriamins 
Gtec^.'  J'cti  esdayé  plusieurs' fois,  mais  en  vain»  de  tradwre 
JuL.  PoLL.    les'de^x  iâh^pltres  de  Juiius-PoUux  TUtl  èpyaMi^fii  y€Uf^ 

fiymie  ^patfentfe  idçs  aoihs  <  d'InstruYrwns  'attalogues  à  Jn 
Jboue,fn!a^^t  rèJhonb^r  à  cl^tte  «ntisef  rise.  Je  désire  acniemi- 
mmtrquë  la  d^ouvirte  de  queiqties  bas -'relief  Grecs , 
<Ai  de  rqutlquil^s  fnanuscrifs  d'agronomes  de  cette  nation , 
)»ou4  méue  4  ftort^e  de  rètepllr  MÇte  lacune.  QiiÎMaunîc 
4Méespéi;er  cet  bonheur  pour  l'inculture  de&anciois  Égyp- 
4icms,^v&nt^d'ttn  héroseût conduit  âne l^dq  deinràves 
^de  :4avansiFrançois  sur  les.boîd^  du  NU!  Ne  déseqpiâron6 
•pas  «de  voir  re^aroitre.  les  restes  préoifitt  d'Olympie,  xl'A* 
Varron.  «fcènes^et  derMycèiteç, 
Uk  iv,n.ji.  ^    Dans  Jk  isièelequ  pnécédail^ns  vuigaiœ^  Vïarronî  tt- 
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cM^I^>  m  €)9mpQÉNit  6(U|  tiAÎté  de  1a  iiaigttQ  \a^^^ 
\f»  i)om^df«  iintnumens  d'agrîciii^ret  Instnmwtfi  rusUca 
fm  vnn^.  4ut  colimé  fruttûs  camêifaeta,  S«c\iium  à  se-^ 

éu^.  tmtra  facilms  kg^r<  Pidfl  ^.  pang^dQ ,  q  in  l  mtoaùim 

^pfpd^fifiip  RutriMi»  9tjn^m.  àmmdo. .  .Ijrpiqe&,  ngulacum 
pluribMS  Je$tihm,  qnam  Uem  ut  ptakstmm  boves  trahan ,  ut 
eruant  ^4.  in  ttutra  simi  :  wpices  •  ftostec  s  detfitd,  à  quibusdam 
di(^i:  ^t^Ui»  ni  ifpiscf,,  narra  l^es  ntaquei  hanta  in  pnOeis 
per  fiinisfcia  eçt/esmç<if  ahfodit  :.■  f«P  aè  rmu  rafileUi  dkti% 
Rastri ,  çuilfus  dMtaJibifs  pemfits  mtdm^  tenam.  aique,  enmkt  / 
à  qufi  rutabri  diclA^  Falces  à  fam  $  liUefâ  jcimmutatâ*  Hmin 
Campania  secuiie*  à  jecaudo;  a  éjuadam\  similipuime  hamm , 
(flia  :  et  quQ4.ap€rmm ,  un4e&kes  hm^if^^  et  aàsH»^;-  et 
qui$4  mm  éq^i/tm ,  unde  lumarâ  feioe^i  01*  sH:pifliik&  Litni»* 
fiae  sunt,  qyilm  sécant  lumecta,  cùm.iB.ûf^Mis^erpunt  jpinaf 
fUéfs.fuàdà  terra  agrkokt  solnmt,  id  est,  luunt  ^iamectsi.  Sir- 
picutae.  ypcatm  à  sirpandOt  id  est,  ab  nUigoîtdo  :  sic  sirpata 
dolia.fuaSM  cum  aWgats,diaa ;  keis.  uttmtur  in  finea aUigami^ 
fasaes,  imiaÊfi\fiisks,fo(HlAS0  Has  phandJUaa  Ch^saatqsi 
dieuntfos^s.  TxfLipgt»mi9l0  ûkariée  yacatftnr:  tsypetês  a  te*' 
rendu,  nisi  GMcum^  Mobp  a  molendo;  hamm.  enia^t  moùijtb 
^fifffefta  moliunfur.  V^lliun  à  volatu,  quàd,  càm  idjaetflnt ,  uo^ 
kmt  iode  leyia^  VctitilabiiuiD.)  qw.ventilaturin  amfnmeniàm^ 
.  «t  X463  iiiHrvnkiMs  d'agrkuitiire  ^  aei:v.ent  à  ^emeor  eu 
s»  4  çyHÎYftr  ie$  fruits  1  sont  :  le  i^o)aiu ,  lofiï  pœnd  son 
»  nom  sarculum  (à  serendo  aç  iatriendo)  de  i action  de 
>»  planter  et  de  remuer  la  terre;  la  pelle  ,  nommée  pala , 
»  pwce  qu'on  l'enfem^e  dans  la  terre,  à  paagmdo,  {e\o< 
»  ét^t  vlu^Qg^  en  u  le  {^r^Ff^  mtrum  ,^comme  mituàt} 

lij 
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>y  parce  qull  renverse  fa  terre ,  à  rueptdo; .  *  Irpices ,  pièce  de 
»  bds  garnie  Je*  dentd ,  que  les  bœâfe  traînent  comme  ùii 
»  chariot ,  pour  arracher  ce  qui  est  enfoncé  dat»' ia  terre  ^ 
>»  jsadîs  shpices;  depuis  ;  par  îa  suppression  de  ia  lettre  J^i 
y^  eUe  a  été  ainsi  nommée.  Rastelli,  les  râteaux ,  ainsi  que 
»  les  irpices^  sont  armés  de  dents  comme  des  scies-  té- 
»  gères;  des  honunes  les  promènent  en  rasant  les  terres 
)•  fauchées  »  pour  rassembler  les  brins  ;  d'ôà  vleiit  leur  nom  » 
tf  rastelU^  à  raJendo^  Les  boyaux,  rastfi,  qui»  avec  leurs 
9». «dents»  ouvrent  profondément  et  retournent  la  terre ,  d^bù 
»  leur >vie|fit. aussi  le  iskommiabrum  (rastrum  ah  eradendo,eî 
^  rutahtum  àruendo).  Les  faux ,  fakes ,  ont  pris  leur  nom 
n  des  grains,  en  changeant  une  lettre  (fcdcèi  à  font).  Les 
^  Campanieas  appetient  secul4t,  du  mot  toupèf  (à,  secundo)  i 
Ml  d^sutres:  instpriimens  tranchans  qui  ont  quelque  ressem- 
^  bJi^ûe  ^vec  les  faux.  11  est  évidém  que  de  là  vlennmt 
^  lès  noms  des  Êuix  à  couper  les  foins ,  falces  fenaria ,  et 
V  à  couper  les  blés ,  adorea*  Il  n'est  point  aussi  fecile  de 
»  trouver  Torigine  des  mots  lumarié^  falces  et  sirpicuh:  Les 
n  premiers  dé^gnent  les  instrumensavec  iesquelson  nettoie 
>•  les  chianipsf  remplis  de  ronces»  lumêcta,  ainsi  nomméesi^ 
3»  parce  que  les  agriculteurs  en  purgent  la  terre  (sohunt, 
3>  id  estr  luunt).  Les  sirpicula  y  les  harts ,  prennent  leur  nom 
n  cki  motsirpare^  synonyme  d'aêHgar^,  lier  ;  «est  ainsi' qu^ 
»  l'on  appelle  sitpata,  des  tonneaux  fendus  ^  lorsqu'on  les 
-a  a  reliés  :;  <m  les  emploie  pDurlier  lesi^  échalas  dans  les* 
»  vignes»  poiur  lier  les  bois  cmjpés  et  les  branches  d'arbres 
39  résineux  qui'doiverit  servir.de  torches.  Les  habitans  de 
>«  Ja  Cheisojièse  appellent  ces  miches pkaucUIéte  Op  nomme 
>9.ies  moutiae  à  huile  trapfUStà^  mot  terere,,  écra^r^à 
,1 


•  iiiofm  titie  cé^  nom  ne  soll  Çre€.  Les» meules  iqm  ap 
»  pçlées  molà,^de  niêîère,  kneud^c;  ^^^  c'est  par  tetfr*  ait^u^ 
»  vftyféit  que lH:  iiilUtàriÔèb^ «ôfft^^rtOviMds^L^ 
"  ai>pdé  yàîlum^(a  wIÀti}r  pAPée^qvfëh  iq  secouant  obfftit 
»  voter  les  céQps'iëgêM.'  On  aphélie  -^ua^i  yeniilakrém  ^  la 
^  pelle  qui  seFt  à^  A'gker'le  bij^  dans  l'air  fà^nnlrlÀnihJ.  » 

Palladius  nous  l^it  coiinoître  les  înstrumens  d'u^ittA^  Pauadius, 
ture  employés  de  iMm  te^irips,  cJ«w*4-<lîipe;,  ^lans  le >S0cmid  ^-^^^-^/^"^ 
siècle  de  fère  irulg^i^;  hsênmènmvef^fiac^qiktfUtimiêïes^ 
saria  sunt ,  prètparemûs  :  :ûhHra  shnj^Htia  r  v^  \  si^plana  fegh  pen 
minit,  aurita,  -^uibus  possint,  contra  statioties  huntoris  hybemi, 
sata  ceisiofe  sulco  àttolîi  ;  htdentts,  dolahms  }faUes  putatorias, 
quibus  in  arbore  utamur  ^ev  vttélr'Uem  9U^Xoriàs  ¥él  fenarias', 
iigones;  h^s ,fd  est ^  serruIas^nfanubHa^às'fhihorts  majaresqm 
adéensufamcubiti,  qtribus  fa€ilé*èstf  qÊmd^^pèr  Siiramfieri  non 
potesÉ,  resetando  trunco  arboris  àtii'rith  imersèrr  ;  acu3,per 
quas  in  pastinis  sarmenta  merguntur  ;  fakes  âtèrgo  aeutasçt** 
^e  lunatas;  <uhelios  item  cufvos  minqres ,  pet  quos  nomellisar^ 
boriius  sitttuli  aridi  aut  exiantes  faàllàs  àmptttetmr;itim^fiil*' 
eiculas  hr^isiimas  tribulatas  ^  -qi^USjSkem  solemus  dbsàndere^; 
itrfulas  minores,  yangm,  runtonés,  ^nihuS'veptetaferse^murj 
secures  simpticès  vel  dolabratas;  sarcuhs  ¥el  simplltes  fel  bi^ 
cornes ,  vel  ascias  in  àversa  parte  refire/ttes  rastros}  kem  conter 
fes\  castratoriajèrraniehtà  atque  tofisoria/v^I 'qute  ad  àpima^ 
lium  ioknt  pertinm  mi^tiêànt;  ùi9ticaS'¥ir6ipèlUiëàs>/CMm 
iuaJdttSi/  èt'ocreasfhànicasque  dépe/kbùs,  quà^  vel  in'sylfisjvel  ' 

tn  i^prihus,  rustico  operi  et  renOtcrio  pûssint  esse  communes,  .     r .  \ 

«  Pipéparons  les  tostru mens  nécessaires  à  l'agriculteur: 
«  ieilkrhari'iies  simples ,  où ,  si  Tégalité  eu  terr$jn  le  permet^ 
»  lès'  ^anrués' li^orrîlléè^»'  avec  lesjquellês  lès  ]Âé6  puisd^iM 


a»  ,4tmrplaeéi;  sur  un  ^îlloii:  ||iq$  élevée  4  i^abn  du  séf/tmc  des 
^  pluies  ^d'hiver  ;  des  boyaux»  de$  dôioires , .  des.  i&ux  pour 
jf^^lAgvecJe&wlwesetpour^UerJft^yigu^;  d«»  iii¥i^f9ur 
j'!  ftiwssonner  et  pt)ur.fftuch«r;  4tSiK«atteç,.4w  iwp^  c'^tr 
vi\  4^dîite.;  dev  pi»ît«s  scies;  eintn4iH^|^«4jpii»s  Qju  .Âoim 
•>  gRândi^ariviais  n'eMcédaht|fas lAie  qoNMd^i  qui  servent  à 
»*CaîUex  desiacbres  ou  des  vignes,  lorsqu'on  n^  peut  em- 
<>  pkn^r;  iar84e.;.des^  pomçons  pour  «ifo^Qfi  le^' swment 
»  aaas  Jes.jteixe&.^iii  ont.iéc^  labeiuréeÇk aV«<:  If^howi  dÊ$ 
»  ikux  donc  Je.  <{q6  ç^t  têcniiné  en  pqûHte,,  ef,  €çilfif(.4pnt 
»  le  dos  e»t  courba  en  demi-lune;  de  petit»  cqutftdvjc,  et 
»  de  plus  petits  recoùrb^^  k  a¥e.c  lésqnçi^..  on  reti^çiie  plu« 
»  j^iemeot  dfi^.jeuiiee  Artères  les  rj^nçaux  4f^4^h^  ou 
>^t;rap  saiiliNisr  4^^UciUe$.  très-petites,  «{enti^  pomme 
9  die»  /chaus4e-tr4|»es  «  avec  \{ç«q[uelies  pn  çQt^^?  ,oi«U«fti- 
^  cernent  iesi  fougères  ;  de  fl^^ks-petineit  ^cm^  4eç  béclics 
»  pointues ,  des  ho^wùx  pomr  aj^acher  U»  sMn/^^yx  épî- 
«neuxides  haplie^ simpi^  ou  des ht^ch^» aiwqvdles sont 
»  piiit^  dieaxdoloffies.;  des  .^Mçiioirs  si^iples  ou  à  deux 
>?  dénis,  ou  d^  Whi99  pQiK«nt.des  h<3(y»ux  au  reyer»;  des 
»  boutons  de  im ,  ide»  instcwRCDi^  pouf  1«  c^stiwUon  et  la 
». tonte  ou  pofir  la  qiédjeoine.d^^  anif^ipnx;  des  tuniques 
».  de  peaM  atrec  dea  cafwiichion^,  dc(s  botjMn^  «t  des.  in^ches 
»de pe^.>  qw'pnisseBt serviie -égMenMnt h i!^g4ieMJ: €$ 
9  au  QbMseur ,  dans  les  for^wx  4tms  Iiqs  Ivii^iai^  » 
isiDOBE.  lstdbi)e,4e  SéviMe  4i*lVwt  «es  OnMiKf,;4,9J9«  J^f^pC^flM 

Ukxx.c.xtv,  siècle  dki!ère  vulgaire.  II  y  »«Q«isftcré  un  <;bapjtre  auxlns^ 
«iP-  J^»'-  trwwens  d'agriculture  en  généi^fkii.et  «j»i  4<itre  à  «jeux  que 
J,*W  e^iQÎe  pour  (yfcitiyer  te$  |«rdw$  :  pfÀ^.  il  «e  fiut  fpm- 

tifiVii^s^m  fi^  d^rpjesr^.qu^  de^  {np«|tii>^,diNiii)^  %  ÏM' 
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^tdtààA  icfes  »ait?c  et  atiK  aiT(yJelftens  ;  c^eat' 'pouréfQbi  |e  ne 
ckofti  que  le  premîériié  ces 'deux  chapitrés.  Après  avoir 

iftt  :  ^,-ÙiMli,  pèfils  bWtnmièns  tmndbans  »  ifui  tirent 
^iMir  ««m  de  1»  éttlMrê  (^àhétU  à'^SlMMJi  pa^c«  <}«e  les 
i-»  ffitici^ns  s'^1  seftoiem  péUr  én^ir<fer  (es  .^rbWi  et:  la 
>  vigne ,  avant  iinvanfimi  des^&iicàles.  là  faucille»  Ins^ 
«  tiWifem^âvec  4e^q^  on  li^ne  lea^arbred  et  les  vigties* 
»  Lesfaftldiiés-sok^aiMi^âppe^îës  »^pbrcé^^ue  tes  Holdatï 
'>i  i«s  emfdtfyèréM»  â^atok^'p^uir  <)o^â^  feugère  (fàlxà 
M  flke);  ce  <|»i  est  exprhtid  <kns  ce  <listft|îie  :  Z^  fùïx^ssu- 
^  fit  fik  noas  aJo^ndi  le  <kef,  ma  fsâi-reeoufberpéur  sen^r 

^  ie^rp/ékHs^  imsokkftjilt  *nok  ntàtfn^  ^hé  a^issfartt /appelé 
^}ai<aimm  à  caMe  .de  «a  )^esséttlblt»iféé  ^a%ec  Ift  faux  : 
^  e'dtt  tii)  ^^hJRvenè  de  4èï<  ^c&îU'béV^â^  â^  un  Ibifg 
j»' manche  9  pour  ^taiguer  les  Insissôns,  dMi-àppelle  a^âs&i 
»  nmcôiesj  é^rolor^s  ;  les  instrumens  ^ûi  -seirvent  à  détrui/e 
»'ies  pkntes  ipixittiéts^^ff^Nc^Mes  à^McJndû^Ji^het'^ 
»  ou  petite- scie >  estAirte4âmedefefitrêi^irtîniéé,-qûî'tttîlIe 
*>^ les î altères»  ou  «Ujrs' brartçhcs 'pa|t»te^f<>reè^de^^iJdénts 
•>  âfgHës«  Les  hojreuxsowt  appelé*  f^ris^yào'bparcfc^^'ë^^ 
^>  racieAtiâtetr^fiO^fademio'^j  sôît  pârè'é^  xjite  ^lèors  ^dents 
stilt  peu  nt>mbyeu9es/^  MfffàteJjLeé'hoiîéiisàkté^p^^^ 
Ugones,  nom  analogue  à  lefones,  parce  qu^^e^lés^uniàiïeik 
»  la  terre.^Le  pic  puiiptejiii>ii»dp  jiJttftVAiippaweyifil  ouvre 
«>  la  terre  autoAr^  du  'trbnc^  tet ^diiqu'll  '«odt  .employé  à 
«»  d'Autmi;  u^es»  saA'naiititst^dâ'ivévde  vûynUvcy^mko^ 
^ vQii.  jur  d<Ahie  ehcorei^^^  ndih  génifri<}i}»^^WMfftemy  parce 


.»>  :  wf f p////«*8t  i^:UiftJriiineflit4ef9r  qui  §eft  à  remueil  hiéaer, 
»  et  qui  <^  4<ii|^4ent$>  ^on.noti)  vient  de  sarriret  synonyme 
»  de/ùvere^ .las .^grlçuheuxfi  apppiIefttl^^I^■/î4ft««•.Jfin*i^{- 
/»  vasnt  <t/B  fer ,  ^ftné,  de  49mc  /ourçt^si^ , .  avfiç.  If qudi  ,^ 
»  :ne«oiç4e$;jeuneP. pl^nt^îs  ^.4^  ià  yitol  I<ï.mùt.r,qc»j<MW<, 
»  pouj:  désigner  le  re^ni^fçiçfît  de  ^a  rerrç  qui  se.  fait  aM  .pted 
»  de^  vieille^  vignes.  Le  cyiindrç  est  upjQi'ierre  polie, tafU^ 
»  en  forn^e.de  colopne.;  Il  a  pris  sciQ,;ao|n  4^.r^d[ttt¥>n6 
«>  qu'il  f^it  sur  luhvçi^rç^A':  y irgik  .?i , dit,-.  M  J^¥t  dIaliorJ 
:»  ifoianir  fafre  ^'\ief .dm  fortv cyliiidrei»  ef,  ^  r(toutHer.:h  Wre 
n  avfif  Ui  méfin^  Xa  tribnlfl,  est>tiQe  ^espèce  :4e  yokufe  .<{ui 

>»  sert  à  foujçr  le  blé,  e^  cjije  en  a  pris  son  qpm.Xa  00/^7, 

•  •  •  » 

»  appela  aussi  ven^lflortmt.est^W  pelle,  qui  ^rt.à  yaoser 
>i  les  paillfts»  L^  &i|rçb4.«a(nQmniée^^//^l,.pf»rce/qnV>ii 
?>  l'emploi^  ^..rei9.u«r  tes  I>{^  ((qu^dfrumff^aciUefmrJ,  J^e 
»  nfêmf  on  dd^ignelpar  iq  n;M(t  9t^/i(/ri^ «ertainf^s  peitites. sta*- 
-n  tues  dont  le  visage-,  est  moI>i{ei  ç;?s  -cillera  et  moyere  sont 
«•synonymes.  Les '^^xr^/vr  sont  le^.n^^quesqui.expriixient 
»»  le»qi^aiïtit4$»4ç.Mé..>»  LeiWÇ^e,4u  chapitre afRaite. du 
4npulin,à,ï|u^lp«4o:|>réps9ir^  ejide  Ipyrs  agr^... 

<i;ulteili.iÀ<5H/<iKr(ï<gf^,;Ç9/^4^«'?*:^^^^  »'0<^« 

/ff  âr^r^  nt^aatur  et  yite ,  jm^squam  fakes  essent  repêrta, 

fdix.eft.  quâ  4ji;borjes  piUantur  et  vîtes.  Dicta  autem  suntfalces, 

^4  Âif^  frima  m^t^J  k^^m^  filiçe»  joleb(Htt  fi^cin4ere^ 

l/tfdf  Ajt.iff^f,,  !..     .  .- 

!3?flpc'ja«j<|qtà!ducis  pladdai  îatBKK^  in;  osùs  f 
;  ,  .^fiçoiae  i^inc  sunj^j  mUitis  antô  ^       ;  , 

f  ajca^t^rt»i  /^  smilttfuHne  falch  vêcatum:  est  ûutem  fina» 
mffifHm.  ffmm>  ^fplUiaautmt  Jpngoi  ad  dmsikttmaveprhM 
tgfckhnd^n*  MilW  ptoconc»  dfefi  ^màtts  >w>prêt  atoantur»  à 
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funtaid&  MctL  Serruia  est  jmetenuis  lamina  fini,  dentium 
mordacitate  tesecans  ûthores  seu  ramas*  Rastra  ^uoque^  aut 
à  raiendo  terram ,  aut  à  raritate  dentium ,  Scta.  Ligones  p 
ifihd  terram  lèvent  quasi  levons*  Scudiçia  »  Meta  eo  quàd 
circa  cauMcem  terram  aperiat  ;  et  quamvis  ejus  usus  in  reliquis 
operiatur ,  nomen  tamen  ex  caudiee  retinet.  Hanc  oHi  gênera-- 
liter  fossorium  focant,  quàd foveam  faàat  quasi  fcvessoriam. 
SsLrculum  firrum  Jbssorium  est,  hahens  duos  dentés,  â  sar- 
riendo,  id  est ,  foSendo ,  dictfim.  P^stîoatuin  wcant  agricola 
fir rament um  bifircum  quo  semina  purgantur:  un  de  etiam  repas- 
tinari  dicUt  sunt  viaea  veteres,  qvk  refodiùntur.  Cyiindru^ 
lapis  est  teres  in  modum  cqlumtut,  qui  à  yoluUlifate  nomen 
acapité  De  quo  VirgiMus  ; 

Area  axm  primis  ingenti  «cpiancïa  cyUndro, 
£c  tertenda  manu. 

Tifbulagenus  vehicuH  unde  teruntur  fiumenta ,  et  oh  hoc  ita 
vocatur.  Pala,  qua  ventiiabruin  yulgà  dicitur,  à  ventîlandis 
palets  nominata.  Furciilae  dicfa,eo  quàd iis  fiumenta  cillentur, 
id  est,  moventur:  unde  et  oscilla  dicta  ab  eo  quàd  cilteantur, 
hoc  est,  moveantur  ora ;  nam  cillere  est  moyere.  Tes^ersp  Wfti, 
quibus  firumentorum  numerus  defignatur. 
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•    yORIGINE   DU    CUtTE 

QUE  LES  DRUZES  RENDENT  A  LA  FIGURE  D'UN  VEAU, 


'.1. 


*        f 
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maire  an  XIII. 


Par  M.  SILVESTRE  DE  SACY. 

Lu  ie  13  Fri-  UfANS  le  travail  ique  î'ai  entrepris  depuis  plusieurs  années 

sur  la  religion  des  Druzes»  et  pour  lequel,  j'ai  traduit  en 
I  entier  quatre  volumes  Arabes  manuscrits  c^e  la  Biblio<^ 
thèque  impériale  qui  contiennent,  sinon  la  totalité,  du 
moins  une  grande  partie  des  livrj^s  religieipc  sur  lesquels 
est  fondée  la  doctrine  de  cette  nation ,  j  ai  eu  plus,  d'une 
ibis  occasion  de  me  convaincre  que  les  Druzes  d'aujour-» 
d'hui  sont  bien  éloignés  du  véritable  esprit  de  leurs  insti- 
tutions primitives,  et  que  même,  sur  ceçtaîns  points  dé 
leur  croyance,  ils  professent  une  doctrine  dianiétralement 
opposée  à  celle  de  leurs  livres  sacrés.  Si  je  ne  -pouvoîs 
apporter  d'autre,  preuve  de  la  vérité  de  cette  observation 
que  le  témoignage  des  voyageurs  modernes,  comparé  avec 
la  doctrine  enseignée  dans  les  livres  fondamentaux  de  la 
religion  des  Druzes ,  livres  qui  sont  encore  aujourd'hui 
l'objet  de  leur  vénération  ,  on  seroit  en  droit  de  soupçon- 
ner que  les  voyageurs  ont  été  mal  instruits,  et  que,  séduits 
par  quelques  apparences  trompeuses ,  ils  se  sont  fait  une 
idée  fausse  du  système  religieux  des  Druzes,  et  l'ont  en- 
suite consignée  dans  leurs  écrits.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
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Ce  neàt  pas  sui:  it  simpte  rapport  des  voyageurs ,  que 
nous  connoissons  et  les  dogmes  qui  formicQt  aujourd'hui  la 
croyance  des  Druzes ,  et  les  pratiques  dont  se  compose  leur 
cuite  ;  nous  possédons  divers  catéchismes,  ou  plutôt  diverses 
formules  rédigées  par  demandes  et  par  réponses  »  sous  le  titre 
d'Exposition  de  la  doctrine  des  Drupes,  qui  paroissent  desti- 
nées, non  pas  a  examiner  les  prosélytes  ou  catéchumènes, 
si  |e  puis  employer  ce  mot,  les  Druzes  n'en  font  point, 
mais  plutôt  à  reconnoitre  ceux  qui  se  présentent  à  une 
assemblée  de  Druzes  comme  membres  de  leur  société,  et 
ont  besQÎn ,  pour  y  être  admis ,  de  prouver  qu'ils  ne  sont 
pas  des  profanes  qui  cherchent  à  s'introduire  parmi  eux 
pour  satisfaire  leur  curiosité,  ou  dans  un  desseki  encore 
plus  funeste  pour  la  société.  Outre  cela ,  -  nous  possédons 
encore  quelques  fragmens  d'écrits  qui  paroissent  avoir 
cours  parmi  les  Druzes  comme  faisant  partie  de  ceux  des 
fondateurs  de  leur  secte,  quoiqu'ils  soient  certainement 
d'une  date  postérieure  et  l'ouvrage  de  quelques  novateurs. 
Cest  à  ces  écrits  que-  paroissent  remonter  les  altérations 
des  dogmes  primitifs ,  altérations  qui  ont  jeté  de  profondes 
racines  parmi  les  Druzes,  et  sont  devenues,  contre  le  vœu 
des  auteurs  de  cette  religion ,  l'enseignement  commun  de 
ceux  qui  la  professent: 

Parmi  les  points  sur  lesquels  l'enseignement  et  la  pra- 
tique actueljs  des  Druzes  sont  dans  une  contradiction 
absolue  avec  la  doctrine  primitive  des  fondateurs  de  leur 
religion,  aucun  n'est  plus  frappant  que  le  culte  secret  qu'ils 
rendent  à  une  figure  de  bœuf  ou  de  veau  grossièrement 
faite,  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  qu'ils  tiennent renfèr-* 
méêdans  une  boîte  et  cachée  à  tous  les  yeux  avec  le  même 
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soin  qu'ils.m.ettentàdéroberàia  vue  des  profanes  les  livres 
de  leur  religion  :  ils  ne  montrent  cette  figure  que  dans  le 
secret  de  leurs  assemblées  »  où  ils  l'offrent  à  la  vénération 
des  frères  et  sœurs  qui  y  sont  admis. 

Les  Druzes  sont  généralement  accusés  dWorer  la  figure 

d'un  veau  par  les  Musulmans,  qui  les  nomment,  suivant 

Vqy.euÂMè.  le  témoignage  de  M.  Niebuhr,  abdulidjel  ^>*J'  •^-f^.  Dans 

wmJi,pag.^48.  ^^  mémoire  sur  la  ville  d'AIep,  inséré  dans  les  nouveaux 

T.  VI, p.  22J,  Mémoires  des  missions,  il  est  parlé  assez  au  long  de  la  reli- 

^Luv.^éMLwmJ,  g^^"  ^^^  Druzes,  et  en  particulier  du  culte  idolâtre  quHs 

Wi^^-  rendent  à  la  statue  de  leur  législateur,  ou  plutôt  de  leur 

divinité.  On  ne  dit  point,  il  est  vrai,  que  cette  statue  ait 
la  former  d'un  veau  ;  mais  toutes  les  circonstances  qu'on 
ajoute  prouvent  qu'il  ne  peut  être  question  en  cet  endroit 
que  de  cette  idole  que  nous  connolssons  aujourd'hui.  Le 
P.  Nau,  missionnaire  Jésuite ,  dans  l'ouvrage  intitulé /'Ato/ 
présent  de  la  religion  Mahométane,  publié  en  i684r  parle 
assez  au  long  des  Druzes  et  de  leur  religion,  sans  faire 
aucune  mention  du  culte  idolâtre  dont  il  s'agit.  Richard 
A  Descr,  tftke  Pococke  avoit  bîen  ouï  dire  que  les:  Druzes  adoroient  la 
ast,  /.   ,p.p4,  gg^j.^  y*y  j^  veaxL ,  mais  il  doutoit  8e  la  vérité  de  ce  rapport  ; 

et  le  mystère  dont  les  personnes  de  cette  religion  envelop- 
poîent  leurs  cérémonies  ,  le  portoit  à  ajouter  foi  préféra- 
blement  à  un  autre  ouï-dire,  suivant  lequel  le  coffre  mys- 
térieux devoit  contenir  des  objets  analogues  au  cuite  obs- 
cène du  phallus  des  Égyptiens,  ou  du  iingam  des  Indien». 
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Mais  il  est  impossible  aujourd'hui  d'élever  aucun  doute  '^'^ 

sur  la  nature  de  l'objet  renfermé  dans  ce  cofire  mystérieux.  -  -j^ 
Une  de  ces  idoles,  qui  faisoit  partie  du  riche  cabinet  de 

S.  E.  M.sr  le  cardinal  Borgia ,  a  été  publiée  par  M.  Adier  î  .^ 
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et  ce  savant    nous  apprend  que ,  tandis  qu'il  s'occupoit 

à  rechercher  à  quelle  nation  et  à  quelle  religion  pouvoit 

appartenir  cet  emblème  sacré,  des  religieux  Maronites  le 

tirèrent  d'embarras,  en  Tinstruisaitt  que  les  Druzes  du 

mont  Liban  rendent  un  culte  secret  à  des  simulacres  de 

bœuf  ou  de  veau  ,  couverts  de  caractères  dont  la  valeur    Mus^CufEorg, 

n'est  connue  parmi  eux-mêmes  que  des  initiés.  En  même  ^'^'P^'"*s^ 

temps  un  manuscrit  curieux  de  la  bibliothèque  du  même 

prélat,  qui  contenoit  sur  les  Druzes  des  détails  très^ins*- 

tructifs ,  tirés  de  leurs  propres  livres ,  lui  confirma  la  vérité 

du  récit  qu'il  tenoit  des  religieux  Maronites*  Ce  qu'il  y  a 

de  singulier,  c'est  que  M.Niebuhr,  antérieurement  à  cette 

découverte,  avoit  consulté  des  Maronites  sur  l'imputation      Voy.enAraif. 

Élite  aux  Druzes  d'adorer  la  figure  d'un  veau ,  et  que  ceux^  '•  ^^'P-  ^^' 

ci  lui  avoient  dit  qu'ils  regardoient  cette  accusation  comme 

une  calomnie  des  Mahométans.  M.  de  Volney  regardoit    y^.enS/r.aen 

aussi  ce  fek comme  peu  avéré  :  mais,  quoique'  son  voyage  ^'  ^-^^'PS^- 

uÀt  postérieur  à  la  publication  de  l'idole  des  Druzes  par 

M.  Âdler,  il  est  vraisemblable  qu'il  n'enta  point  eu  con-^ 

noissance  avant  de  publier  sa  relation ,  ni  même  depuis 

cette  époque;  en  effet,  il  na  été  fait  aucun  changement 

à  cet  égard  dahs  la  troisième  édition  du  Voyage  en  Syrie      Tom.  /,  pag. 

et  en  Egypte.  Il  faut  en  dire  autant  du  baron  de  Tott.       ^^''' 

Qaoi  quii  en  soit,  les  soupçons  dun  cuite  idolâtre ,  fog.tjj. 
corfçus  et  accrédités  depuis  Ion g^temps  contre  les  Dnizes, 
mais  sur  de  simples  ouï-dire  et  des  bruks  vagues  et  incei^ 
tains,  ont  été  tellement  confirmés  par  la  publication  du 
Muséum  Cafcum  Borgianum ,  que  les  savans  n'ont  «plus  fait 
(ie  diffioilté  d'admettre  le  culte  du  veau  comme  une  pra^* 
tique  essentielte  de  la  religion  des  Driizes.  C'est  ainsi  que 
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9iep(rffr.  f&r  s'en  «xpUoiue  t  s^nfit  ai^uqe  réserve ,  M*  Eichhorn-y  et  ii  crok 
cufrroiur,  pan.  mçoiç  que  c  est  de  cette  jigure  et  du  cottre  qui  la  renterme 
xu,pag.i;2.     ^^^  j»^^  ^^j^  entendre  ce  qui  est  dît  dans  le  catéchisme 

nid.pag.214.    publié  par  M.  Adier  :  «Quand  nous  nops  sommes  ainsi 

»  assurés  que  celui  qui.se  présente  comnie  notre  frère  est 
».  Vécîtabieinent  l'un  d'entre  nous  «  nous,  i^  conduiaon$<ians 
»  notre  retraite»  et  nous  iui  découvrons  le  secret  caché, 
»  ^i^/é^if/Z/t^iff^^,  que  nous  tenons  renfermé.»  M.Eichhorn 
n'a  fait  en  cela  que  suivre  i  opinion  de  M.  Adler,  qui  dit 

Mus.  Cuf.Bar.  sUr  le  mot  Hanq/i  de  ce  passage  :  h.  e.  fgiiram  vituli ,  sym-- 

''  "  ^^'  bùlum  dei  ipsorum ,  quempro  arbitrio  intcrdum  Hakem ,  ittterdtfm 

Hamze ,  cet.  nominare  videntur.  Mais  M.  Adier  se  trompe ,  les 
Druzes  ne  confondent  jamais  Hakem  et  Hamza;  et  je  suis 
convaincu  que,  dans  le  passage  dont  ii  s'agit»  il  &ut  en- 
tendre par  ce  nom  les  livres  de  Hamza ,  quoique  peut*-étre 
Tusa^  soit  de  joindre  en  pareil  cas  Touverture  du  col&e 
mystérieux  à  la  manifestation  des  livres  sacrés. 
hmia  M  Foc-       <c  On  a  DU  reconnoître  »  dit  M»  Mariti  dans  son  Histoire 

^^  '  i*y-  V-     „  jg  Faccardîn  ,^que  la  religion  des  Druzes  est  un  mélange 

»  de  saducéisme  et  de  samaritanlsme^  ptiisqu'iia  admettent 
^  Ul  métempsycose,  qu'ik*  nient  la  résunr«ctian ,  et  qii'ils 
n  adorent  une  idole  en  forme  4e  veau.  On  trouva  un 
»  grand  ndmbre  de  ces  idoles  de  bronze,  dW  et  d'argent» 
»  dans  les  ruines  de  leurs  chapelles^  apr^  le  tremblement 
Fag.  22.  »  de  terre  (  de .  1 7  5  5)  )  • . .  Leurs  sages  ont  sur  la  Divinité 
»leai mêmes  idées  que  Sploosà;  ils  croient  qufe  Dieu. est 
V  p«>tout>dansle  ciel , la  terre ,  ieieu,reau,içstbommes, 
vies  animaux,  les  végétaux,  et  que,  par  conséquent,  oh 
»i;peu(  i'adorer  sou9  telle  forme  qu'on  le  juge  à  piropos* 
^  Atais,. comme  la  premiè»  figure  sous  laquelle  le  peuple 
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»>  d'Israël  reçut,  par  ie  moyen  d'Aaron,  leculte  dei,  la  Dîvî- 
»  nit^»  fut  celled'un  veau  d'or,  ils  croient,  à  cause  de  cela , 
^  qu'il  vaut  miQuic  adorer  Dieu  sous  cette  forme  que  sous 
»  toute  autre. . .  .Ils  tiennent  leurs  idoles  ,  c'est-à-dîre,  Page2j. 
»  leurs  simulacres  de  veaux ,  très-cachëes ,  et  ne  les  font  voir 
»  qu'à  leurs  adeptes  de  l'un  et  de  Tautre  sexe ,  la  nuit  du 
»  vendredi  de  chaque  semaine,  dans  leurs  chapelles,  qu'ils 
»  nomment  lieux  de  retraite  et  de  solitude.  Les  adeptes  des 
»  deux  sex^s  s'y  rendent  à  une  certaine  heure  de  la  nurt  î 
»  ils  y  font  quelque  lecture  dés  maximes  de  leur  religion , 
»  rendent  ensuite  le  culte  religieux  à  la  figure  du  veau; 
^  après  quoi  l'on  distribue  quelques  friandises  et  des  fiiiits 
^  à  toute  l'assemblée.  »  -  . 

Dans  une  thèse  souteniie,  en  1 75)0 ,  par  M.  Lars  André 
Palm,  sous  la  pifésidence  du  savant  M.  Norb^rg,  profes^ 
seur  de  langue  Grecque  et  de  langues  Orientales  en  l'uni- 
versité de  Lunden ,  et  associé  de  la  société  royale  des  sciences 
de  Gottingue,  on  trouve  un  exposé  de  la  doctrine  et  du 
cuite  des  Dnizes ,. fondé  non-* seulement  sur  {e, Muséum  Cu- 
ftum  BoKgiûnum  et  le  catéchistae  publié  par  M.  Eichhorn, 
mais  encore  sur  les  renseignemens  obtenus  sur  ce  sujet  par 
M.  Norberg ,  durant  son  séjour  à  Constantinople ,  d  un  Ma- 
ronite nommé  Gernmin  Conti,  vicaire  du  patriarche  d'An- 
tîocKe.  On  y  appi^end  que,  dans  le  territoire  des  Druzes, 

_     » 

il  y  û  environ  trente  ch&pelies  où  l'on  garde  la  figure  de 
nàu,  qui  est  l'emblème  de  Hakèm;  que  ce  veau  est  d'or 
(ou  plutôt  doré  ) ,  et  de  la  grandeur  dun  fort  chien.  Les 
hommes  ne  sont  point  admis  dans  ces  oratoires  avant  qua- 
rante ans,  et  les  femmes  avant  cinquante  ans. 

La  même  cl^ûfee  a  été  rapportée ,  et  sur  les  mêmes 
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^  ««.m»»*'  autorités,  par  M.  W^orbs  dans  l'ouvrage  Allemand  intitulé 
lu^^^^  w  ^^''  Histoire  et  Description  au  pays  des  Dru^s  en  Syrie  ,^  t%  impri^ié 

f  Gœrliz  en  17^9  ,  si  <:e  n  esf  f|ttij[  .ne  pajrpît.  f^s^i^yyh 
connu  la  thè;se  que  je  viens  de  pjtffr  (0*.  .  .  . 

M*  ^orbs  nous  apprend  que»  d^irai)t  ^js  tien  neiger 
4e  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  enrichir  son  Histoire  des 
Pruzes^  ii  avpit  iui-méme  fait  I^aucoup  de  recherches  à 
Paris  pour  obtenir  la  traduction  des  livres  religieux  de  ces 
sectaires  t  faite  p£(r  M.  P«(is  4^  la  Qroix  ^  mais  qup  cet  qu« 
vrage  n'étoit  connu  d^. personne;  qp'enfih,  ayant  appris 
que  )>eaijcoup  de  tfadMCtion&  et  M.  P|3ti$  de  !#  Croix 
^toient  demeurées  nianuscrites ,  il  perdit  (ogte  -esîpérance 
de  se  procurer  la  çonnoissançe  des  ouvrages  de  Hamza  » 
reeoifnys  par  ies  Druzes  peur  le^  If vre^  ^^ndam^fitaux  de 
leur  religion.  Je  rapporte  ce  p.ass^e  pour  Eure  quelques 
observations  à  f  occasion  de  ce  que  dft  ici  M.  Worbs;  mais 
je  crois  convenable  de  les  réserver  poijr  une  note  que  je 
pfacerai  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

Je  dois  cepenjddnt  éciaircir  ici  un  fait  sur  lequel  le  même 
jyi.  Worbp  a  été  mal  instruit.  Il  i&it  mention»  d'après 
quelque^  JQurnajax  Allemands  »  d'un  manuscrit  relatif  À  la 
religion  des  Drupes ,  qui  doit  se  trouver  entre  les  maJuis 
d'un  comte  Casatj  qui  l'ayoit  reçu  à  Acre  du  vizir  de 
Scheikh  Dhahfsr;  e(  jl  ajoulie\qjii'un  François ,  l'abbé  Vei^ 
ture,  doit  avojr  trouvé  /dans  les  montagnes  du  libao  un 
manuscrit  Arabe  sur  ies  Druses ,  et  qu'il  est  dans  l'intention 
de  le  pul^iiçr  ei»  françois,  Pour  ce  qui  ie$t  du  mfmuscrit 


(1)  Je  ne  fais  aucune  mention  de 
Touvrage  de  M.  Jochums,  imprimé 


fcn  y  parce  que  ce  n'est  ^u'un  extrait 


k  Bciiia  en  lyj^^jous  ce  littCi  9«f-  [  du  Muséum  Ct^Uum  Bûtpanum. 

prétendQ 
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prétendu  du  comte  Casafi ,  p^r  le&  renseigneiiieos  que  je 
me  suis  prôcur<îs  à  Milan  et  à  Turin ,  il  paroît  qye  Tan- 
nonce  de  ce  manuscrit ,  jnsér^  dans.  un.  jôurn^  Aiietnand# 
n'a  été  qu'une  méprise  ou  une  forfanterie  sans  fondement. 
Quant  à  l'annonce  qui  concerne  M.  Venture,  elle  est  tiret 
d  une  lettre  du  savant  professeur  de  Vienne,  M,  Ch.  Alter, 
adressée  à  M.  Pauius ,  le  1 1  décembre  1 793 ,  et  insérée  par 
celui-ci  dans  la  sixiènie  partie  du  recueil  intitulé  ^CttlOtA- 
MtiCII/  p.  ify  et  suh.  On  lit  dans  cette  lettre  :  «  Peut-être  Pag.  i^jj 
»  vous  ai-je  déjà  mandé  qu'un  François ,  Tabbé  Venture , 
»  a  trouvé  dans  les  montagnes  du  Liban  un  maiiuscrit  sur 
»  lesDfuzes,  et  qu'il. doit  le  publier  en  françois.  Il  y  a  àé]k 
»  plusieurs  années  que  le  comte  Potocki ,  qui  a  beaucoup 
»  voyagé  dans  l'Orient,  m'a  fait  part  de  cette  nouvelle.  Je 
»  ne  sais  si  cet  ouvrage  a  déjà  paru.  ^ 

Le  François  dont  il  est  ici  question ,  est  M.  Venture  de 
Paradis ,  drogman  célèbre ,  mort  dans  l'expédition  de  Syrie , 
où  il  avoit  accompagné  l'armée  Françoise  :  il  possédait 
effectivement  un  exemplaire  manuscrit  du  catéchisme  des 
Druzes ,  et  un  volume  de  leurs  livres,  sacrés.  Ce  dernier 
avoit  été  trAivé  dans,  le  pillage  d'un  village  des  Dru;&esp 
que  le  pacha  d'Alep  avoit  mis  à  iêu  et  à  sang.  Les  flammes 
avoient  déjà  dévoré  une  partie  du  manuscrit,  qui-,  au  surr 
plus,  n'est  qu'un  double  du  manuscrit  1 580  de  la. Biblio- 
thèque impériale.  M.  Venture ,  aidé  de  ces  pièces  manus- 
crites et  des  connoissances  qu'il  avoit  acquises  sur  les  lieux, 
composa  un  mémoire  très-intéressant  sur  les  Druzes,  et  y 
joignit  la  traduction  de  leur  catéchisme  et  celle  de  trois  ou  ' 
quatre  morceaux  tirés  du  manuscrit  qui  étoit  tombé  entre 
ses  main^.  Les  ayant  communiqués  à  un  gentilhomme 

TOM£  III.  L 
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Angfois  à  Paris,  celui-ci  en  fit ,  avec  sa  permission ,  une  tra- 
duction Angioise  qui  parut  à  Londres  en  1786.,  conjointe- 
ment avec  la  traduction  Angloise  de  l'Appendice  aux  Mé- 
Pag.j2j  et  suiV'  moires  du  baron  de  Tott,  ou  Réponse  aux  Observations  de 

M.  Peyssonnei,  par  M-.  Ruffîn.  Il  est  bien  surprenant  que 
cet  ouvrage  de  M.  Venture  soit  demeuré  presque  inconnu, 
et  que  M.  Worbs  en  ait  ignoré  l'existence  (i). 

La  lecture  du  manuscrit  que  possédoit  M.  Vehture ,  lui 
avoit  suggéré  des  doutes  sur  l'imputation  faite  aux  Druzes 
d'adorer  la  figure  d'un  veau,  et  ceci  me  ramène  au  sujet 
de  ce  Mémoire.  Mais,  avant  d'entrer  dans  cette  discussion , 
je  pense  qu'il  est  convenable  de  rappeler  en  peu  de  mots 
l'origine  de  la  àecte  des  Druzes  et  1^  principaux  dogmes 
dont  se  compose  leur  croyance  (2). 

On  sait  que  la  secte  des;Druzes  a  commencé  en  Egypte 
vers  l'an  4oo  de  l'hégire,  sous  le  règne  du  khalife  Abou- 
Ali  Mansour,  plus  connu  sous  le  nom  de  Hahem-biamr- 
ûllak,  le  troisième  des  khalifes  Fatémites  d'Egypte  et  le 
petit-fîls  de  Moëzz-iidin-ailah ,  qui  avoit  enlevé  ce  pays  aux 
khalifes  de  Bagdad  et  avoit  consacré  sa  conquête  par  la 
fondation  du  Caire.  Hakem,  parvenu  très-jeuilb  à  l'empire, 
et  dont  le  règne,  pour  le  malheur  de  l'humanité,  fut  de 
vingt-^eptans,  n'offrit  dans  toute  sa  conduite  qu'un  mélange 
monsti^ueux d'extravagances  et  de  cruautés;  et  le  trait  le 


(i)  ht'  mémoire  de  M.  Venture 
a  été  imprimé  dans  les  Annales  des 
voyages  et  de  la  géographie,  m,*'  sous* 
cription,  t.  IV,  pag.  325  et  suiv.  Je  ne 
Ifàvois  cité  dans  ce  Mémoire  que  d'a- 
près la  traduction  Angloise  donnée 
à  Londres.  L'originai  ayant  été  publié 


quelques  années  après  la  iectuie  de  t  avec  une  traduction  et  des  notes. 


ce  Mémoire ,  je  le  citerai  ici ,  d'après 
cËt  original. 

(2)  J'ai  publié  dans  ma  Chresio- 
mathie  Arabe,  qui  a  paru  à  Paris  en 
i8c6  ,  une  vie  de  Hakem,  extraite 
de  MaLrizi,  et  diverses  pièces  du 
recueil  des  livres  sacrés  des  Dmzes, 
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plus  marqué  de  son  caractère  fut  une  inconséquence  et  une 
inconstance  sans  bornes.  Tantôt,  partisan  outré  des  Schiites 
ou  sectateurs  d'Ali ,  dont  ii  avoit  le  plus  grand  intérêt  à  faire 
valoir  les  opinions  »  il  proscrivoit  sévèrement  les  praitiqvies 
religieuses  et  les  dogmes  de  toutes  les  autres  sectes  Mu- 
sulmanes ;  il  lançoit.  les  imprécations  les .  plus  itiolentes 
contre  tous  ceux  de  la  famille  ou  des  compagnons  de  Maho- 
met qui ,  au  mépris  des  droits  d'Ali ,  avoient  usurpé  le 
khalifat  ou  reconnu  les  usurpateurs  comme  de  légitimer 
souverains  ;  Ayescha ,  fpmme  du  Prophète,  Abou^bepr,  soo 
fidèle  ami  et  son  premi»  successeur,  Ojntfr  »  Othmarij^ 
Moawia,  et  beaucoup  d'autres  des  plus  zélés  propagateurs 
de  Tislamisme ,  étoient  dévoués  à  la  malédiction  :  ces  ma- 
Jédictions^^  conçues  dans  le»  termes  tes  plusOutrageansr, 
étoient  écrites  en  gros  caractères  sur  des  miui'aiitesiet  it^ 
portes  des  mosquées,  des  collèges ,  des  bazars ,  dis  bains,  en 
un  mot  de  tous  les  lieux  publics  ;  et  une  mott  inévitable  me* 
naçoit  quiconque  auroit  refusé  de  les  écrire ,  èiî  entrepris 
de  les  ei&cer.  Tantôt  une  pleine  liberté  de  conscience  étoît 
accordée  à  toutes  les  sectes  Musulmanes  indifTéremiiiient; 
chacun  pouvoit  suivre  teUes  pratiques  qu  il  jugeoit  i  propos 
pour  l'appel  à  la  prière,  le  commencement  et  la  £n  du 
jeûne,  les  rites  du  ramadhan,  les  prières  des  funérailles: 
il  étoît  sévèrement  défendu  aux  difFérens  partis  de  s'insulter 
respectivement,  et  Içs  partisans  dAli  ne  jouissoient  ,^  cet 
égard  d'aucun  privilège;  les  imprécations  qu'offroifent  à  la 
vue  tous  les'lîeux  publics  contre  les  pnnemîs  d'Ali,  ^toîèpt 
efiacées,  et  les  défenses  les  plus  expresses  étoient  faitles  à 
tout  Musulman  d'insulter  la  mémoire  d'aucun  des  dom- 
pagnons  du  Prophète.  Pendant  plusieurs  ajj^ées.,  Hakem 

/  Lij 
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poursuivît  safls  relâche  les  Juîfe  et  les  Chrétiens  ;  îl  ies  assu- 
jettit à  porter  ostensiblement  sur  leurs  habits  et  pendus  à 
ieur  cou  des  signes  ignominieux,  pour  les  distinguer  des 
Musuihff^ns ,  ies  soumit  à  toutes  sortes  de  distinctions  avî- 
fîssantfefe ,  pilla  et  renversa  les  synagogues  et  les  églises, 
s'empats  de  tQut  leur  mobilier  et  des  bi^ns-fonds  qui  leur 
appartenoient ,  et  mît  le  comble  à  toutes  ces  vexations  en 
ordon»aht  que  tous  ceux  qui  ne  voudroîpiït  pas  embrasser 
i'istamismei  seroient  tenus  de  sortir  dans  un  certain  délai 
des  terres  de  sa  domination  (i).  A  peine  un  grand  nombre 
^e  Juifs  et  de  Chrétiens  avoient-ils  trahi  leur  conscience 
pour  sauver  leurs  biens  et  leur  vie,  que,  changeant  tout-à- 
coup  de  système,  Hakem  leur  permît  d  abjurer  le  mahb- 
métism(?;:<{e  Tetûurner  à  leur  ancienne  religion  et  dé  re^ 
^bitîr  kurs  égtîses  ou  leurs  synagogues.  N'écoutant  que  son 
capride ,  ai)|ourd'huî  il  bâtissoit  des  mosquées  et  des  coi^ 
iéges,  les  dôtoit  et  ies  ertrichissoît  des  meubles  les  plus 
précieux,  sacquittoit  en  personne  de  touiies  devoirs  d'un 
pieux  Musulman)  et  afFectoit  ^n  extérieur  simple  et  mo- 
destâi:  demafnril  iaisoit  fermer  ies  collèges,  metloit  à  mort 
ie;pft>lesseu^;interrompoit  tous  les  exercices  publics  de 

(i)  Nous  avons  un    témoignage 
:<ZQntâmporafn  des   persécutions  de 


.  Hakem  contre  les  Chrétiens  :  c^est 
une, note  écritç  en  topt^,  par  un 
dikdre^  nommé  Joseph,  et  qui  se 
trouyeîdàns.le  ^anuicrlt  Çopcedp 
Vatican,  n.*?  6i  ,  conservé  aujour- 
d'fîui  dafis  la'Bibliôthéqué  impériale 

.  deJBiurifi.  £lette  tiote  est  remarquable 

p^r  le  directe  ou  patois  dans  lequel 

elle  est  écrite.  Je  i'avois  copiée  et  tra- 

imt ,  dans  TjÂ^teikîon  de  la'  joindre 

1 


à  ce  Mémoire.  Mr  Ët^  Quatremére 
ayant  désiré  la  publier  dans  ses  Ri» 
cherches  sur  la  langue  et  la  Uttératore 
de  VEgypte,  je  la  lui  ai  jemise.  Je 
croîs  inutile  de  la  répéter  ici.:  on 
peut  la  voir  dans  Touvrage  de  M. 
Quatremére  j  pag»  a^6  et  suiv.  Dans 
cette  note ,  Hakem  est  nommé  II&X- 

^5Q(^rt JW. ,  Palhakem  ,  parce  que  l'ar- 
ticle Égyptien  ÎTÎ  ou  n  est  ajouté 
avant  l'article'  Arabe  Jt  al. 
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religion ,  même  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  et  pilloit  les 
lieux  saints.  Il  bannissoit  les  astrologues  et  cultlvolt  lui- 
même  l'astrologie;  il  faisoit  en  personne  la  police  pendant 
ia  nuit  y  punissoit  de  mort  des  crimes  imaginaires  et  laissoit 
échapper  par  manière  d'amusement  les  voleurs  et  les  cri- 
minels. Des  ministres  de  sa  barbarie  et  de  son  atroce  folie 
outrageoient  la  nature  sous  ses  yeux  et  par  son  ordre»  pour 
punir  la  plus  légère  contravention  à  ses  bizarres  ordon- 
nances :  certains  alimens,  certaines  herbes  potagères,  cer-- 
taines  boissons,  étoient  prohibés  sous  peine  de  mort  et 
sous  les  prétextes  les  plus  frivoles.  Toutes  les  femmes,  con* 
damnées  à  une  prison  perpétuelle  dans  leurs  maisons,  y 
périssoient  de  faim  et  de  misèrcf;  et,  pour  s'assurer  qu  elles 
n  enfreindraient  pas  cette  sévère  clôture,  il  étoit  rigoureu- 
sement défendu  aux  cojçdonniers  de  leur  faire  des  souliers  : 
les  bains  où  elles  se  réunissoient  étoient  murés  subitement, 
et  le  tyran  prenoit  plaisir  à  entendre  les  cris  ^dé  désespoir 
des  malheureuses  victimes  de  sa  fureur.  Trois  jours  entiers 
il.  s'amusa  du  spectacle  de  Fostat  incendiée  par  les  gens 
de. sa  maison,  et  de  la  guerre  civile  entre  ses  satellites  et 
Jes  habitans  de  cette  ancienne  capitale  de  l'Egypte.  L'âne, 
sa  monture  favorite ,  avoit-il  été  effirayé  par  la  fuite  impré- 
vue d'un  chien,  tous  les  chiens  étoient  proscrits,  et  trente 
mille  périssoient  dans  la  seule  ville  du  Caire.  Ses  premiers 
ministres,  ses  eunuques,  ses  généraux,  ses  secrétaires^  ses 
kadhis,  tous  les  gens  de  son, palais,  tous  les  employés  de 
ses  administrations ,  n'étoient  pas  mieux  traités  que  ces 
animaux.  Qu'un  tel  monstre,  aussi  fou  que  dénaturé,  se 
soit  mis  en  tête  de  se  faire  adorer  comme  dieu ,  cela  est  peu 
surprenant  :  mais  qu'il  ait  trouvé  des  hcnnmes  à  t^ent  t^ui 


^^«" 
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raient  aidé  dans  une  pareille  entreprise ,  et  que  ces  hommes 
aient  réussi  à  établir  une  religion  dont  le  principal  dogme 
étoit  la  divinité  de  Hakem  ;  qu'en  peu  d'années  cette  religion 
ait  eu  beaucoup  de  prosélytes  ;  que  la  mort  de  ce  tyran  dt^ifié 
n'ait  pas  rompu  le  charme ,  et  qu'après  huit  cents  ans  <:ette 
religion ,  sans  avoir  jamais  eu  une  époque  de  puissance  et 
de  gloire ,  se  conserve  encore  au  milieu  des  vexations  de 
tout  genre ,  c'est  assurément  un  phénomène  historique 
hien  remarquable.  Hakem  fut  aidé  dans  son  projet  insensé 
par  plusieurs  hommes  dont  l'histoire  ne  nous  est  connue 
que  très-imparfaitement.  Les  deux  qui  jouèrent  le  plus 
grand  rôle  dans  l'exécution  de  ce  projet ,  furent  Hamza, 
fils  d'Ali ,  et  un  certain  Mohammed ,  dont  le  vrai  nom  étoit 
Neschtéghin ,  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  étoit  Turc  d'ori- 
gine, et  qui  étoit  surnommé,  je  ne  sais  pourquoi»  Duri}. 
Celui-ci ,  d'un  caractère  violent ,  ne  mit  aucune  mesure 
dans  ses  démarches.  Insultant  hautement  à  tout  ce  que  l'is- 
lamisme a  de  plus  respectable,  publiant  sans  réserve  la 
nouvelle  doctrine ,  et  croyant  que  tout  devoit  lui  réussir ,  à 
l'abri  de  la  protection  de  Hakem ,  il  souleva  tellement  le 
peuple,  que  son  prétendu  dieu  fut  obligé  de  le  désavouer. 
Il  est  incertain  si  Hakem  le  fit  mourir  «  ou  s'il  lui  procura 
les  moyens  de  s'échapper;  toujours  ne  peut-on  douter  que 
c'est  de  lui  que  les  Druzes  ont  pris  leur  nom.  Hamza,  fils 
d'Ali,  Persan  de  naissance,  fut  plus  adroit,  et  parvint  par  des 
voies  plus  douces  au  but  que  Durzi  avoit  manqué  en  y 
tendant  par  des  moyens  violent.  II  bâtit  l'édifice  de  sa  nou- 
velle doctrine  sur  le  fondement  de  celle  des  Carmates  ou 
Ismaéliens,  et  coordonna  toute  la  hiérarchie  de  la  nouvelle 
église  à  celle  que  ces  sectaires ,  aussi  fins  politiques  que 
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fanatiques  dangereux ,  avoient  établie  depuis  long-temps. 
Le  dogme  de  la  divinité  de  Hakem  et  du  pontificat  suprême 
de  Hamza  fut  presque  le  seul  changement  de  croyance  qu'il 
exigea  de  ses  prosélytes,  l^ans  des  écrits  nombreux  et  d  un 
style  pur  et  facile  »  il  attaque ,  par  des  allégories  adroites  et 
par  des  raisonnemens  spécieux ,  les  diverses  sectes  Musul- 
manes ,  promet  à  ses  disciples  un  triomphe  prochain  sur 
toutes  les  autres  religions ,  leur  recommande  cependant  le 
silence  et  le  secret  jusqu'au  moment  de  la  manifestation , 
et  prêche  par-tout  une  morale  pure  et  les  devoirs  sacrés  de 
rhumanité.  Onseroit  tenté  de  croire  que  cet  homme,  sorti 
de  la  secte  des  Ismaéliens  et  fanatique  de  bonne  foi ,  croyoit 
aux  rêveries  qu'il  annonce  avec  autant  de  force  que  de  sim« 
plicité.  Qu'il  me  soit  permis  de  tracer  ici  en  peu  de  mots 
le  tableau  de  la  religion  des  Druzes ,  suivant  que  la  pré- 
sente Hamza  dans  ses  écrits ,  qui  font  encore  aujourd'hui 
la  première  partie  des  livres  sacrés  de  cette  secte. 

Reconnoitre  un  seul  Dieu  sans  chercher  à  pénétrer  la 
nature  de  soa  essence  et  de  ses  attributs;  confesser  qu'il 
ne  peut  ni  être  saisi  par  les  sens ,  ni  être  défini  par  le  dis- 
cours ;  croire  que  la  Divinité  s'est  manifestée  aux  hommes 
à  différentes  époques  sous  une  forme  humaine,  sans  par- 
ticiper à  aucune  des  foiblesses  et  des  imperfections  de 
l'humanité  ;  qu  elle  s'est  fait  voir  enfin ,  au  commencement 
du  cinquième  siècle  de  f  hégire,  sous  la  figure  de  Hakem- 
biantr-allah  ;  que  c'est-ià  la  dernière  de  ses  manifestations, 
après  laquelle  il  n'y  en  a  plus  aucune  autre  à  attendre  ; 
que  Hakem  a  disparu  en  l'an  4 1 1  de  l'hégire  pour  éprouver 
la  foi  de  ses  serviteurs ,  donner  lieu  à  l'apostasie  des  hy- 
pocrites et  de  ceux  qui  n'^voient  embrassé  la  vraie  religion 
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que  par  Tespoir  des  récompenses  mondaines  et  passagères; 
que  dans  peu  il  va  reparoître  plein  de  gloire  et  de  majesté» 
triompher  de  ses  ennemis»  étendre  son  empire  sur  toute 
la  terre  9  et  rendre  heureux  pour  jamais  ses  adorateurs  fi-* 
dèles;  croire  que  la  première  des  cr^tures  de  Dieu ,  la  seule 
production  immédiate  de  sa  puissance ,  est  ïlntelUgence 
universelle;  qu  elle  s*est  montrée  sur  la  terre  à  Tépoque  de 
chacune  des  manifestations  de  la  Divinité ,  et  a  paru  enfin, 
du  temps  de  Hakem  »  sous  la  figure  de  Hamy^ ,  fils  if  Ali , 
fils  it Ahmed;  que  c'est  par  son  ministère  qu'ont  été  pro- 
duite$  toutes  les  autres  créatures ,  et  avant  tout  ÏAme  univer^ 
selle;  que  Hamza  seul  possède  la  connoissance  de  toutes  les 
vérités  ;  qu'il  est  le  premier  ministre  de  la  religion ,  et  qu'il 
communique  immédiatement  ou  médiatement  aux  autres 
ministres  et  aux  simples  fidèles  »  mais  dans  des  propor- 
tions diâfércmtes ,  les  connoissances  et  les  grâces  qu'il  reçoit 
directement  de  la  Divinité  et  dont  il  est  Tunique  canal  ; 
que  lui  seul  a  immédiatement  accès  auprès  de  Dieu,  et  sert 
de  médiateur  aux  autres  adorateurs  de  l'Être^supréme  ;  re- 
connoitre  que  Hamza  est  celui  à  qui  Hakem  confiera  son 
glaive  pour  faire  triompher  sa  religion  et  vaincre  tous  ses 
rivaux ,  et  dont  il  se  servira  pour  distribuer .  les  récom- 
penses et  les  peines,  suivant  le  mérite  de  chacun  ;  connoitre 
les  autres  ministres  de  la  religion  et  le  rang  qui  appartient  à 
xhacun  d'eux;  leur  rendre  à  tous  l'obéissance  et  la.soumis-r 
sion  qui  leur  sont  dues  ;  confesser  que  toutes  les  âmes  ont 
été  créées  par  l'Intelligence  universelle,  que  le  nombre  des 
hommes  est  toujours  le  jnéme»  et  que  les  am.es  passent  suc-* 
cessivement  dans  différens  corps  ;  que ,  par  leur  attachement 
^  la  vraie  religion*  et  la  contemplation  des  vérités  qu'elle 
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enseigne ,  elles  s'élèvent  à  un  degré  supérieur  d'excefience, 
et  au  contraire  s'avilissent  et  se  dégradent  en  négligeant 
ou  abandonnant  ia  méditation  de  ses  dogmes  sublimes; 
pratiquer  les  sept  commandemens  de  la  religion  de  Ha- 
kenif  qui  consistent  principalement  dans  la  véracité  dans  les 
paroles ,  la. charité  pour  ses  frères,  le  renoncement  absolu 
à  son  ancienne  croyance,  la  soumission  et  la  résignation 
la  plus  entière  aux  volontés  de  Dieu  ;  confesser  que  toutes 
les  religions  précédentes  n'ont  été  que  des  figures  plus  ou 
moins  imparfaites  de  la  vraie- religion,  que  tous  leurs  pré* 
teptes  cérémoniels  ne  sont  que  des  allégories ,  et  que  la 
manifestation  de  la  religion  véritable  entraine  l'abrogation 
de  toutes  les  autres  :  tel  est  en  abrégé  le  système  de  religion 
enseigné  dans  les  livres  sacrés  des  Druzes ,  système  dont 
Hamza  est  le  fondateur  et  dont  les  sectateurs  sont  nommés 
Unitaires.  Chez  certains  peuples  et  dans  certaines  circons- 
tances, peut-être  n'auroit-il  pas  dû  trouver  de  grands  obs* 
tacles;  mais  il  doit  paroitre  étonnant,  au  premier  abord, 
qu'il  ait  pu  trouver  des  sectateurs  parmi  les  disciples  de 
Mahomet,  ennemis  déclarés  de  toute  sorte  d'idolâtrie,  et 
sur-tout  que  l'on  ait  pu  persuader  à  des  hommes  indigne- 
ment opprimés  par  le  plus  barbare  et  le  plus  insensé  des 
tyrans  dont;  la  mémoire  ait  souillé  les  annales  du  maho* 
métisme ,  de  faire  de  ce  monstre  l'objet  de  leurs  adoratiohs 
et  de  leur  culte.  Et  en  efl^t,  il  n'y  a  aucune  apparence 
que  Hamza  eût  jamais  réussi  à  établir  un  dogme  si  insensé, 
s'il  n'eût  trouvé  les  esprits  préparés  depuis  long-temps  i 
adopter  les  rêveries  les  plus  absurdes  :  mais  telle  étoft  à 
cette  époque  la  corruption  que  le  fanatisme  politique  des 
partisans  d'Ali  et  le  mélange  de  la  philosophie  des  Grecs 
ToMi(  III.  M 
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et  de  celle  des  Perses, avoient  introduire  d^ns  ia  simplicité 
primitive  de  l'enseignement  de  l'islamisme ,  que  Hamza» 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ^  n'eut  qu'un  pas  à  faire  pour  assembler 
autour  de  sa  ridicule  divinité  une  foule  <l'adpf^^ttr$  stu^ 
pides  t  toujours  prêts  à  être  le  jouet  de  quiconque  vouloit 
se  donaer  la  peijde  de  les  séduire.  Jm  développement  des 
preuves  sur  lesquelles  j'établis  cette  assertion  «  est  étranger 
à  mon  sujet»  et  m'entraineroit  trop  loin. 

Dans  l'exposé  que  j'ai  fait  de  la  doctrine  de  Hamza .  il 
n'a  point  été  question  du  culte  retidu  à  la  figure  d'un  v<a«, 
parce  qu'effectivement  les  livres  de  Hamza  n'en  fom  au-* 
çune  mention.  Aussi  M.  Venture ,  qui  avoit  lu  une  partie 
de  ces  livres,  doutoit-il,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'im- 
putatioiir  faite  aux  Druzes  à  cet  égard  eût  quelque  '  fon- 
dement* Voici  comment  il  s'exp^me  à  cet  égard  dans  U 
Annal,  des  Voy.  Mémoice  historique  sur  les  Druzes: 

./.^/.  «i^Les  ^pirituel^  ont  des  chefs,  dépositaires  des  livres 
>»  sacrés,  chez  lesquels  oh  se  rassemble  à  l'entrée  de  la 
^  nvil  du  vendredis  Les  femmes,,  que  c;ette  retligion  admet 
^  au  nkétne  degi é  de  Ixéatitud^  <loe  les  hMaœes  ^  sont  re-* 
>>  çues^  d3iR$  ce§  assembi^s^»  n;^  ^U^  soi^ti  à  p^t.  Tout 
»  ce  qui  est  aspirait  a'assisto  que  jusqu'à  Isk  conclusion  de 
»  cer^infs  câcémorvies  sans.  conséqueiK^e ,  que  finissent  pas 
»  une  légère  coilaûoa  servie  en  fruits,  secs;  Lorsque  cette 
^  t]fq^p^  4  dei3»i  profane  af est  retirée^  les  spJrJitutla  restent 

* 

»  à  huis  c1qs« 

n  Q91  n'a  qve  desn  options^  vaguer  ejt  in^psirfàjtes  de  ce 
>'  q]i>ii  se  passe  dans^  cette  mystérieuse  assemblée;  Il  a  été 
^  aeuAemisiit  découvert  qu'il  y*  est  question  de  T^xpositioa 
^dimn  v^H  dr'or»  de  la  lecture  desr  UTMSiSAcsésr  et  d« 


» 


n 


» 


M 


n 
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»  i  expifcadon   cabdUstique  de  ces  livres,  qui  se  transmet 
»  par  la  tradition.  Uopïnion  commune  veut  que  le  veau 
>''  d'or  soîr  exposé  à  Fadoration  des  spirituels  :  mais  je  crois 
pouVt>îf  assurer  que  ,  bien  loin  d'être  Tobjet  de  leur 
culte,  îl  n*est  offert  à  leurs  yeux  que  comme  lemblème 
des   religions  dominaRtes,  à  la  veille  d'être  Immolé', 
par  leur  ilfgislateur  ;  et  je  fonde  mon  sentiment  à  cet 
égard  sur  leurs  livres  saLcré&  r  qui  n^  cessent  de  déclamei^' 
contre  l'idolâtrie,  et  qui  se  plaisent  à  comparer  à  uit    ^ 
»  veau  et  à  un  bufiTe  le  judaïsme ,  fe  christianisme  et  fa. 
»  loi  musulmane.  » 

Rien  nest  plus  vrai  que  cette  dernière  cbsertatroîi; 
je  Tavois  faîte  long- temps  avant  d'avoir  connoissance  du 
Mémoire  de  M.  Venture ,  et  elle  m'avoit  persuadé  ^le 
la  prétendue  idole  des  Druzes  ,  au  lieu  d'être  l'objet  de- 
leur  culte ,  étoit  au  contraire  l'emblème  d'Iblis^  de  Sataiir 
de  l'ennemi  de  Hakem,  ou  plutôt  de  Tennemi  et  du  rival 
de  Hamza.  Je  vais  citer  quelques-* uns  des  textes  des  livres^ 
des  Druzes,  sur  lesquels  je  fondois  mon  opinion. 

Hamza,  dans  un  écrit  qui  est  daté  de  la  deuxième  année 
de  son  ère  (4op  ^^  rT^égîre),  commentant  un  passage  de 
i'Alcoran  où  il  est  question  de  l'adoration  du  veau  d^r 
par  les  Juifs  dans  le  désert,  s'exprime  ainsi  (i)  : 


(i)  Tous  les  passages  cites  des 
livres  dfs  Diuz«i,ie.sont.dfa|irésiiis 
traduction  manuscrite.  Je  cite  en 


marge  les  pages  du  manuscrit  de  cette 
traduoiovi ,  qui  forow  deux  vôliifries 
in-^'  sous  uae:  seule  paginati<»f. 

Mij 
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Traduc.  num.       Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui  on  t  dit ,  Nous  avons  entendu , 

FV'  '^^'  et  nous  nous  sommes  soumis  ^et  dont  le  coeur  ensuite  a  été  conune  imbibé 

Ak,  sur.  ih   (de  Tamour)  du  VEAU  par  leur  apostasie  ;  car  le  veau  est  le  rival 

^'^^'  du  chef  de  ce  siècle  (c'est-à-dire,  de  Hamza  lui-même) ,  qui  met  à 

exécution  toutes  les  lois  divines  (  i }  »  et  qui  est  le  serUteur  de  notre 
Seigneur.  Ce  rival  esc  nommé  veau,  parce  qu'il  est  dépourvu 
Âic.fur.  vu,   d'intelligence,  pétulant  dans  toutes  ses  actioils  ;  //  a  un  mugisse^ 
^''^^'  ment:  il  ressemble  au  chef  de  ce  siècle  t  mais  non  d'une  ressem- 

blance vériuble  et  réelle. 

Mon.   And.    0^^>  03^  *^.  f^"V^!?  *^^  P^ ^3  ^^"^  >î*>*-*J 

0Ua>u^  J^j 

Traduc.  mon.       Vous  avez  { c'est  toi^ours  Hamza  qui  parle  )  méconnu  la  divi- 
jk^.  ii8.  jjjj^  jç  notre  Seigneur  et  sa  grandeur  ,  et  vous  lui  avez  assimilé 

Pharaon  et  Hamza ,  un  veau  et  SATAN. 

Boha-eddin,  nommé  aussi  Moktana,  autre  écrîvaîn^ 
Unitaire,  contemporain  de  Hamza  j  pariant  de  celui-ci,  dont 
il  se  reconnoît  Fesclave ,  le  nomme 

Tradnc:m4m.        ....  le  Messie  de  tous  les  âges,  qui  détruit  les  édifices  de  toutes' 
tH'  *7-  les  fois  et  abroge  toutes  les  religions ,  qui  met  à  mort  Iblis  et 

Satan ,  qui  fait  périr  le  veau  et  le  mauvais  génie,  qui  tire  ven- 
geance Ags  disciples  de  l'incrédulité  et  de  l'erreur ,  qui  anéantit 
les  hommes  désobéissans  et  rebelles. 

(i)  Dans  le  style  aliégorique  des  Dnizes^  le  mot  >jO^  les  lois,  désigne 
les  mioistres  de  la  religion. 
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AUteun  il  daigne  Hân^de  «etfieVnanièttf^nigmattque  : 

I^  lieutenafit  qui  a  reçu  le  secours  (  divin  )  pour  éteindre  les       Tradue.  mm. 
flammes  de  Fintendiedes  lois  térémohielles ,  qûî  â'élève  pour  dé-  VH-^^ 
trûire  ce  qui  avoit  été  construit  par-Haman,  et  pour  immoler  IbliSi 
qui  anéantit  les  mugissemens  du  veau  et  du  tyran  superbe. 

Le  VEAU  et  le  buffle  sont  aussi  employés  comme  des 
eitiblèmes  des  fausses  religions ,  et  spécialehient  de  celles 
qui  reconnoissent  pour  auteurs  Mahomet  et  Ali ,  c  est-à- 
dire  »  du  mahométisme  littéral  et  du  mahométîsme  allé- 
gorîsé  ou  de  la  doctrine  des  Isniàéliens. 

.1 


Pour  celui ,  dit  Hamza ,  qui  s'en  tient  aux  observances  légales ,       TraÂuc,  mon. 
et  à  ce^il'ont  enseigné  le  veau  et  le  buffjle,  il  ne  retirera  de  /^•(^• 
sa  religion  que  des  ordures.  • . .; il  perdra  son  esprit i  son  ame  et 


ses  sens* 


jfy\l^  J^\ '.,\^  iX^_ 

Les  hommes  >  dit  Boha-eddin  ,  en  s'écartant  de  la  vérité  ^       Trad,manus. 

(  I  )  Dans  les  livres  des  Dnites ,  la  1  jours  écrits  par  un  ^  aa  lieu  d  un  ^  • 
racine  ^0^  et  ses  dérivés  «ont  ton-  |      (a)  Lisez  «IXàJI  , 
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dsil^i  rignpcapce  ^  çt  i^par.  leur  opiniâtre  résistance  à  c^  qui  est  con* 
formg^  fiB»-véritè,  Hê-  9é  {yé^ipite^  <fan»  I|l  ni»t  d^-p^sftft^Ies 
pii|s  ^M^eifgles  ^e  f^ef reur  ;  ieiirs  œuvref  cc^r^oi^puf s.  les  retiennent 
pour  toujours  attachés  an  culte  Sés'VfiixJX  ^tMey  BÙtFhÉs. 

.î)n  «n  piot^Vien  n  est , plus  ççmmuii  dahs  iep  Uvres  ae& 
PrupfS:  ft|Wfl.  W  exprc^g^ioTO ,  If- culte  des  vr^ux  ftdes^ 
BUFELBS ^'^xït^éûgnw  les  reiigioiiA  eniiMnieft  de  ia.reiii*^ 
gion  Unitaire  ;  et  c'est  une  vérité  sur  laquelle  il  seroit  inu- 
tiles d'wîs^r  pJ^B  iqçg-tçrup^,  ;  . 

II  çen^blf  4'àp*:ès^elfi,  comme  T»  obsédé,  M.  .y^nl«ïe« 
djifiiciiç  ^^  QJW^  queie^  DrMzefiî^qMl  feqoRiioisi^exit  iii4u^ 
bital^lanient  les  écrits  d^  Hamzo;  et  de  Kohtrfddin  pouK 
leurs  livres  sacrés  et  le  fondj^men^  de  ieiur  g-ojance,  adorent 
Hakem  sous  la  figure  d'un  veau.  La  chose  cependant  nc^ 
peut  être  révoquée  et!  doute  ;  car  vdîcî  ce  qu'on  lit  daii$ 
un  écrit  dftté  delà  neuvième  wnée  de  Uajnza*. qui  fait 
certainement  partie  du  recueil  des  Druzes  et  se  trouve 
dans  le  manuscrit  1583  de  la  Bibliothèque  impériale. 


Mon.  Arùh.    ^^L^^^j  èu^Jk^  oJ«' 3_3^^^^^*^  ^  rV^  *— ^  l  r^^  3i 
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Notre  Sei|^eiur  (c'esit-à^dife ,  f^akeiUij  ^  dank  le^s  asjfatpLjlej Vç  Troiàtc.  mon, 
sa  miséricorde  (i),  nous  a  niontré  uh  coffré  d'argent  dans  lequel  ^^'  ^^'/' 
iLyavOk  utte  figure  d'or'^  jjfeLétdtfemblè^de^èlL  hVmiuiiU 
^près  sa  disparition  4  afin  que  nous,  nouii  prosternions  devant  sa 
HuJestcL»  sa  ^ratndeUr  ,:ef  h  snbfinilié^ite  sa  rfatute  qxû-îd'TiAi 
de  commun  a?ec  teHe/dQ^sescrétitures^  et  cfxe  nous^  autres  Utit-* 
taires  hous  soyons  ses  a^re^seûrS^  ËnsuFtip  il  s'est  nfib  etf.côtere 
contre/  toils  le^  Homines ,  à  f  exception  des  Unitaires  ;  il  a  fermé  la 
porte  de  si  prédication  ^  il  a  mis  fin  à  sa  miséricorde  (2).  II  n'a 
plus  reçu  Main  d^e«tt,  et  il  à  ëiÉpi^ru  pzf  iè  i^kttrilâtty  eTest 
entré  dân«  te  intU' qfœ  les  tiMitnes  de  ce  Sfèclë  hànrthéM  SftJà 
AHy^ndêr  {la  digne  d'AletaAdpé],ja5cp'au  téMtpâ  6\l  illtti  flaira 
éb  8è  iMitifefflM' ,-  ék^if  ^  lëff^rk  c^nt^  le»  pèfytti^«eif  éf  ftfi 
teMIèft  ,' et  t0é>  fer*  )Sérk<  dtee  te  gttfvé'r  ^u  Méti  }é^  tè^ufiMtÀ 
par  I#  fcil«  et  ^  il  e^tërrtiinéra  fèHf»  knkl^.èt  lèttif^  ébirjÀ.  ^^^ 

Le  même  éauvain  dît  un  péii  plus  foîn^  [ 


r» 


(1)  JU?>Jl  ^jJU  /m  assemblées 
4e  ta  ^ènoaeét.  Cm  ^bmiir  ;^  W 
nomme  fes  assembléesdes  (idéies  Unî- 
tams  jf»ralM!lin,.MiTMienUé<s  des 
Ismaélims  oii*Baté9itiiS|fiita«aoii** 
moient  les  assemblées  éi:iiti$^mà 
**^  ij^^  »  «t  où  on  iîsoit  des  écrits 


composés  par  les  daU  s'v    ,  c  > ,  ou 

nteivbniiîiii»  de  la  scci»,  ^etithlqui 
portoient  aussi  le  même  nom, 
>  (2)  hC'ek^à^dîre'  q«A{  n'a<{)lns 
woltt'  faiVe'  de  âou veau»  pvoiélj^^y 
ci<  4a'Mi  af4ftmi  de  «ènfrttraMHiiMld 
des  UnitaiiM*     -  ' 
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tj,!, ijâÂit  e*'ic>^JJ*  tj^ '^^  -j^'*  3-^  tV-  «:^\i 

Tradkc.  mon,       Qufcoftqttc  rivélera  quelque  chçse  de  ces  mystères  (2)  >  q\i'on 
/^'  ///^f  ie  fks^e  mourir  pul>liqueinent,  en  présence  de  tous  i^  yahaires  : 

il  ne  jdph.  recevoir  aucuntp  miséricorde;  il  a  cessé  d*étre  au 
liom^re  d^s  Unitaires  ».et  il  est  entré  dans  Ja  <^ass«  des  infidèles. 
Ayejf  sç^  d^eqfouir  çç$  ipjstèjtes^sQus  «ne  mimiUf*  U  n'est 
permis. à  personne  qu'à  fUnamf  de  lirç  ces  mystères,  et  cek 
dans  un  lieu  caché  >  et  pn  présence  des  fidèles  qui  font  depuis 
long-temps  profession  de  la  religion  Unitaire.  II  n'est  pas  pern^is 
de  laisser  sortir  ce  livre  t.  ni  la  I>oite  dans  laquelle  est  la  figui!e 
^e  J'humanit^  de  N.S. ,  du  trésor  de  Timam.  Il  n^^  pas  permis 
qme^a  figuré  de  N.  S!t  sotl  d'aucune  aa|re  matière  qué^or  oa 
d'argent.  Si  ce  livre  »  ou  quelque  partie  de  c^s  mystères,  se  trou^ie 
dans  la  main  d'un  infidèle  »  ^'utï  liérédque,  d'un  polythéiste,  d'un 
yolèur^  d'vn  fôurbe  on  d'Un  apostat  qui  |iit  renoncé  à  la  doçtrlqe 
unitaire  eh  se  révoFtant  •  ou  qu'un  tel  homme  ait  eu  connofssance 
de  quelque,  diose  de  ces  mystères ,-  quoique*  séparé  de  N.  $.  ;  qull 
isoit  coupé  par  morceaux. 

U  n'y  a  pas  moyen jde  tfouter  que  dans  ce  passage,  qui* 


1(1)  J'ai  obtsrvé  qiie,daDs  la  pièce 
^o\x  ceci  est  tiré,  il  y  a-  beauccmp 
de.&tttr$  cei^tfe.Ia  iiraainaîrc.  On 
en  a  ici  plusieurs  exciapks»  r 


(2)  Les  WQitfiiivi  dont  il  est  que»* 
tion  dans  cepassa|[eyseiftproprtmenl 
les  tiwes  faërés. 


lia 
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B  a  pfipté^iÉpp^  à  M.  Âdier ,'  00  ne  doive  ent^ulre  ée  la       Mms. 
figuK  de  veau  quenous  conhoissons ,  ce  qui  est  dit  de  la  fi*  ^^y!^'  ' 
gure  eoiUème  de  Tltiiinanité  de  Hakeiri  après  sa  disparitioni 

CfrniflMoi'  éo«c  .concilier  une  *  avtforité  aussi  pnécisé 
avec  favsnion  :qae  témotgiumt  les  autres  écrivains  Druzes» 
tels  qae  Hamza  et  Boha-eddin  »  pour  le  cuite  des  veaux  et 
des  buffles  !  Voici  à  cet  égard  ma  cdn|ectûre ,  fondée  sur  ' 
divers  passages'  des  écrits  de  Boba-eddin. 

La  pièce  que  j'ai  citée  en  dernier  lieu  »  et  sur  laquelle 
est  fondée  la  pratique  actuelle  des  Druzes  »  me  paroit  être 
Fouvràge  d  un  ministre  Unitaire  qui  »  dès  Toriginede  cetie 
religion  »  ou  du  moins  très-peu  de  temps  après  la  mort  de 
Hakem  et  la  disparition  ou  la  mort  de  Haipza»  introduisit 
des  innovations  considérâmes  »  particulièrement  parmi  les 
Unitaires  de  la  Syrie,  et  prit  un  tel  empire  sur  l'esprit  des 
adorateurs  de  Hakem,  que  Boha-eddin,  chef  des  mission- 
naiies  demeurés  fidèles  à  la  doctrine  de  Hamza,  fut  obiigéj 
après  avoir  inutilement  lutté  contré  ce  novateur ,  de  re^ 
noncer  à  son  ministère  et  d'al>aiidonner  les  fonctions  qui 
lui  avoient  été  confiées  par  Hamaa»  Je  vais  développer  les 
pMttVes  de  cette  conjecture^ 

Premièrement,  la  pièce  de  laquelle  il  s'agit  ici  paroit  écrite 
sous  le  nom  de  Hamza ,  et  elle  n'est  certainement  pas  de  lui. 
Elle,  contient  u|i  extrait  d'un  écrit  de  Hamza  intitulé  la 
Relation  véritable, ^i  est  la  douzième  des'  pièces  conteijiues 
dans  le  manuscrit  i  580,  et  l'une  de  celles  que  M.  Ven- 
tiirè  a  traduites  (i).  Le  titre  Arabe  est  ^..aÏLuJL^  ô,^^«Js      Affend.tothi 

»  •  •  «^ 

(1)  La  traduction  de  ces  pièces,    b  traduction  Angloîse dont i'aipar)é        ^ott,f»i4i> 
£ûte  par  M.  Ventttreyn'a  îlimais  été  '  précédeqim(Bnt«  V^/^lp  c|-dcvîU)t,' 
ijnppipéc;  ellf  n>st  connW  VMS  par  \pag.  f^  < 
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ce  ^ue  M.  Venture  a  rtndut  mais  ma(*^*|iro|iQS«>]Nur  £f 
Jfoàie  voàe.  A  cet  extrait  est  jointe  une  portion  d'un  autre 
écrit  de  Hamza,  <|ui  a  pour  titre  ia  Cause  Jes.causâs^}  c'est 
ia  quatoizième  et  dernière  pièce  du  mène  voiameimanus- 
ont.  Cet  extrait  est  mal  fiiic  et  iMoh^rent  :  ht  sens  y  leMà 
quelquefois  suspendu ,  et  ïï  semble  que  celui  qui  fa  fait 
ne  soit  pas  tou^urs  bien  entré  dans  ia  pensée  de  Hamza« 
£n  outre  »  il  s'y  trouve  plusieurs  &utes  de  laiiigage»  tandis 
que  le  style  de  Hamza  est  trèfr-pur. 

£n  second  lieu  »  on  trouve  dans  cette  pièce  plusieurs 
choses  inconciliables  avec  ia  véritable  doctrine  de  Hamza 
et  de  Bohareddin. 

On  y  lit»  par  exemple,  que  notre  aeigpeur  Hakem  est 
ie  même  que  le  septième  Naiek  »  Mohammed  ben-Ismul , 
auteur  de  la  doctrine  des  Baténiens,  ou  du  système  aliégo-** 
rique»  Ceiaest  en  contradiction  avec  la  doctrine  de  Hamza; 
suivant  laquelle  les  septNateh,  c est-à-dire,  les  sept  par^ 
kmt,  Adam,  Noé,  Abraham  »  Moïse»  Jésus,  Mahomet  et 
Mohammed  ben-Ismail,  sont  les  auteurs  de  sept  Êiusaes 
religions,  et  n'ont  rien  de  commun  avec  Hakem  (i). 

Le  même  auteur  dit  que  Hakem,  lors  de  tt  disparition, 
s'est  caché  dans  le  Sedd  Alèscander,  c'esthà^dire ,  dans  cette 
digue  &meuse  parmi  les  Orientaux ,  qu'Alexandre  opposa 
aux  incursions  de  Gog  et  de  JVLagog,  et  qui  doit  ccm tenir 
ces  peupieajusqu'mx  approches  de  ia.  fi»  du  monde  (2). 


(i)  Cet  3ept  personnages  sont  nom- 
més ,  dans  le  système  des  Ismaéliens, 
Nateh,  c'est'k'Am , parlant ,  parce 
qu'ils  étoient  chargés  d'annoncer  aii« 
bommes  iiite  doctrine-  nooveiie,  par 
opposition  k  d'antres  prophètes  ouk 


mînistref  divins  »  nommés  SamH  ou 
silencieux  j  parce  que  leur  ministère 
se  bornoit  à  maintenir  une  religion 
de}i  établie. 

(2)  On  peut  consulter,  sur  cette 
finÀensie  muraillej  la  disseitatiott  do 
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Viâée  tfe  Ift  retraite  de  Hakem  4aà&  cette  înunnftd  est 
pasdciifière  à  notre  auteur  :  ni  Hamza ,  ni  fioha-eddtn^ 
^i  ont  si  souvent  occaskm  de  parfer  4e  k  dispari^n  éi 
Hâkem ,  ne  disent  mn  de  pareil. 

Notre  auteur  prescrit  aux  Umttûres  la  fègie  suivante  t 

sUyi  uvîylJLj^  UH^U}^  {Jt^^^j  ^^  ^^  f^^         ^'»'  ^'»^- 


Les  Unitaires»  ssnt  smams  ifue  siaipiei  fidèhs,  dés  et  ma-      TradHcmoM, 
dbouns  (1)»  sont  obligés  à  prendre  la  défense  des  mystères  de  la  ^V*  *'^7\ 
religion  Unitaire  (2)  »  à  Mndre  de  n'en  faire  aacuo  cas»  de  tie.pss 
même  les  connoître  »  et  à  faire  semblant  de  professer  la  religion 
du  souverain  auquel  ils  se  trouvent  soumis  »  quoiqu'elle  soit  une 
impiété»  N.  S.  voulant  que  cefa  soit  ainsi»  jusqu^à  ce  que  son 

glaive  et  la  doctrine  de  son  unité  soient  manifestés. 

» 

Ce  dernier  article  est  cosiforme  à  la  pratique  actueUe 
des  Druaes  et  à  ce  qu'on  iit  dans  iears  catéchismes  ;  maia 
il  est  directement  opposé  à  ce  que  prescrivent  Hamza  et 
ficha -eddin»  qui  enseignent  que  le  temps  du  secfét  eft 
passé.  Disons-en  hardiment  autant  du  cuite  rendu  À  une 
figure,  comme  emblème  de  f humanité  dé  HakenK 

Ce  silence  hypocrite  prescrit  aux  Unitaires  »  et  Tintro* 
duction  de  ce  culte  idolâtre  »  doivent  donc  être  regarda 


savant  Th.  Sîg.  Bayer»  rfimprimée 
iaas  ifct  dpmeoies  puMlés  far  Ckr. 
Ad.  KIotz»  et  qui  est  inthôlée»  I?e 
iMfm  Caucase  ^  pag.  94/ 
(i)  Les  madkouns  c^l*^  c'cst-i- 


dîre,  licenciés^  sont  le  dernier  degré 
de  la  hWrarckît  «liez  les  Dmq^es. 

(2)  C'est-à-dire,  dçs  livres  oni- 
taites  et  de  iafigurederbuinanitédc 
Hakem. 

Nij 
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comme  une  altération  de  la  doctrine  unitaire  ;  ^  cette 
altération  est  due  à  un  novateur  qui»  peut-être ,  est  Tau-* 
teur  de  la  pièce  où  iun  et  Tautre  se  trouvent  présent^. 
Divers  passages  des  écrits  de  Boha-eddin  paroissent  faiie 
mention  de  ces  innovadones ,  et  en  parlent  avec  horreur , 
comme  d'une  apostasie  manifeste.  J'en  citerai  quelques-uns. 
Ce  ministre  Unitaire  »  dans  une  lettre  sans  date,  mais 
qui  peut  être  de  la  dix-huitième  année  de  Fère  de  If  amza  (i), 
annonce  que  la  multitude  des  imposteurs  qui  se  sont  élevés 
parmi  les  Unitaires ,  f  oblige  à  abandonner  son  ministère. 
Il  révoque  tous  les  pouvoirs  qu'il  avoit  précédemment 
donnés  aux  Jais  ou  missionnaires  de  la  secte,  leur  htt 
toute  autorité,  et  ieur  ordonne  de  rentrer  dans  fe  classe  des 
simples  fidèles.  Il  déclare  qu'il  abandonne  les  provinces 
dont  le  soin  lui  a  été  confié,  pour  se  réfugier  auprès  de 
Hamza,  et  prononce  des  malédictions  contre  toute  per-r 
sonne  qui  cherchera  à  le  suivre  ou  à  découvrir  le  lieu  de 
sa  retraite ,  et  qui  épiera  ses  démarches.  Il  remet  comme 
un  dépôt,  entre  les  mains  de  Dieu ,  les  fidèles  amis  de  la 
vérités  II  ise  compare  lui-même  au  bon  serviteur  Maiachie, 
qui  a  pris  la  fuite  pour  se  soustraire  aux  violences  des 
Juifs  Saducléens,  et  que  le  Créateur  a  mb  à  Fabri  de  leur 
perfidie  en  le  cachant  à  lombre  de  sa  protection.  Enfin 
il  trace  un  aâreux  portrait  des  séducteurs  qui  détournotent 
les  Unitaires  de  fobéissance  à  sa  doctrine,  et  d'un  entre 
autres^  qui  a'  poursuivi  et  massacré,  avec  le  secours  de  ses 
adhérens,  un  ministre^d'un  ordre-Inférieur»  mais  fidèle, 
envoyé  pour  luj  faire  des  réprimandes  »  et  qui  ensuite  a  fait^ 

(i)  Vixt  de  Hamza  commence  à  Tannée  408  de  l*hégire,  ffoîs  ans  aimuoi, 
la  mort  de  Hakem. 


fitCW» 
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sousciii^'par  ceux  de  son  parti  uh  feux  exposa,  pleiii  de 
mensonges  contre  Dîeû  et  contre  son  ministre. 

Après  cela  y  dit  Boha-eddin ,  ce  séducteur  est  revenu  en  Syrie      7rA&r.  «y». 
avec  ^n  coeur  corrompu  ,  pour  se  joindre  à  ses  semblables  ,  fèrf  /"V-  ^'^i^- 
appelant  à  son  secours  ,  afin  qu'ils  Taidassent  dans  s6il  impiété* 
lis  ont  tous  embrasé  le  fkièfne  avié ,  et  d*uq  tômmun  accord , 
dans  leur  reI>eiiion,  ils  sont  convenus  détailler  de  leurs  propres     . 
nuûns  une  idoie  pour  fadprer,  et  de  se  fiure ,  dans  leurs  folles 
passions ,  un  Y  EAU  d'or  brillant  n  qui  mugit,  pour  séd\iire  par-Ik 
ceux  qui  embrasseront  leur .  impiété ,  et  les  égarer.  Dieu  rend 
ténio^nage  contre  eux  qu'ils'  ont  déserté  et  abandonné  la  vérité , 
quoiqu'ils  fassent  semblant  du  contraire. 

Ces  mots ,  un  veau  dor  hrillant,et  qui  mugit ,  sont  uniç 
expression  empruntée  de  l'AIcoran, 

Cest  encore ,  sans  douté  »  à  ce  cuite  idolâtré  que  le 
inéme  Bolia-eddin  fait  diusion  dans  yn  écrit  daté  de  la 
dix-septième  année  de  Tèré  de  Hamza,  en  disant  : 


\ 


foa  T       HUÉMOIRES   .  ! 

TnuiKcmdM,    .  JJti^on  Dieu,  tes  pàrtîsMs  de  $aaiiise  topit  $o«Itté$  aveQ 
P^.  884,  orgueil  9  mais  abaisse-les  ;  les  aqpo^tau  et  les  rebelles  se  sont  mul-^ 

tipliésy  mais  réduis -les  à  un  petit  nombre.  Ils  ont. mis  au  grand 
joiit  fa  periidie  et  f infidéHtè  que  4éurs  cœurs  recéloient  aupara- 
f fetm  ;  ili  ont  m|uûfesté  leur  rébellion  et  leur  réf  ohe  /  en  sorte^qut 
ce  qui'étoit  caché  dans  les  replis  de  leur  conscience  a  été  espposé 
aux  ^tuK  lie  tous  ceux  qui  lei  comidèreaL  Ib  noi^s  ont  attaqués 
avec  nos  propres  armes ,  .du  c6té  o^  nous  croyions  n'avoir  rien 
à  appréhender  ;  et  ils  sont  retournés  au  cuite  du  TEAU  et  du 
^0r/*/-x^^  auquel  ils  étoient  accoutumés. 

Dans  un  autre  écrit ,  adressé  aux  habitajis  du  Caire  et 
<Ie  Fostat,  et  qui  doit  être  de  la  même  date  que  le  pr<$ç^ 
dent,  ou  lui  être  peu  postérieur,  il  dit  encore  : 

TntdiK.  num.       Les  ch4umens  et  une  juste  rétribution  tomberont  sur  les  par- 
/Mf*  9S^  tisans  de  Terreur  et  de  fhérésie ,  qui ,  se  laissant  entraîner  par  le 

mensonge  et  Timpostur^  ont  embrassé  le  cuite  du  VEA  c/» 

Peut-être  enfin  est-ce  à  Tidoiâtrie  de  ces  novateurs  que 
Boha-^ddîiî  fait  aflusion  dans  un  écrit  adressé  au  peuple 
et  au  clergé  Chrétien  »  )e  ne  sais  àe  quelle  ville.  Dans  cet 
écrit  I  qui  est  un  cfes  plus  curieux  du  recueil  des  DruzeSi 
il  reproche  aux  Chrétiens  d'avoir  dénoncé  et  découvert 
quelques  missionnaiires  qui  ^nnonçoient  secrètçmept  la 
doctrine  umtaii'e ,  ^ticuiièremeiit  un^  sans  doute  phis 
élçv^  çq  àHgt^tSê  ^xft  les  àiîtres ,  et  â'avoir  aiod  attiré  une 
persécution  violente  ppjfiCre  les  missionnaires  et  leruis  dis- 
ciples. Apf  es.  avoir  rftppefé  plusieurs  textes  des  évangiles 
Mm  Arah  ^      Ap^qu©  A  ^Cftk  «il JM ,  il  <:Qii«inue  ahwi  t 

«• //Zp.  /ii  iU4J\  jUiUi  iiîS^^isU  W  ix^v  tU;j.j^\  Jyb  J 
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j  *Jfe  ^»  JW;i>  «-bTj  J^  W  J^  J  cJ^Ji 

p  liu*  ç^«r  J  U^Ê-^  ,>\i,  il>^,  Jil^oU^  ÛA 
ç^^  cl^^^^W^^   J  Cj^\  Ji  vi^  J  civils* 

Le  Seigneur  a|ôute  dans  ce  même  endroit  :  u  Lorsque  vous  verres  Traditc. 
>>  ce  signe  abominable  qui  étoit  ëans  un  liiau  désolé»  ainsi  qdlî  est  PV-  7^^- 
a»£tdans  le  livre  de  Damei»  éttibli  dans  Je  licfu  pur  et  saint,  (que 
^  c#ioi  qui  &)  comprewe  :  albl*s ,  que  celui  qui  sera  dans  la  Judée, 
»  s'enfuie  sur  les  montagnes.  »  Or  cçla  est  arrivé»  ô  Chrétiens; 
et  si  vous  aviez  pour  ce  qui  concerne  la  religion  ,  des  intention^ 
droites ,  si  vos  cœurs  et  vos  regards  étoient  tournés  vers  là  vérité , 
vous  conviendriez  que  tous  ces  signes  ont  paru  »  que  le  bruit  ^exi 
est  répandu  dans  tout  ie  monde  et  paktni  toM  les.  peuples»  etqulfc 
Ml  été  connus  en  taut  iiéu  ;  vous  auriez,  reconnu  que  ce  signe 
abominable  qui  étoit  dans  un  lieu  désoié  »  a  été  établi  et  ferme- 
ment placé  dans  le  lieu  saint  :  mais  dans  peu  f  on  verra  que  les 
traces  mêmes  en  seront  effacées  et  anéanties. 

Quoi  qu'il  en  soit  <ie  ce  damier  texte ,  qu»  a  peut-être  w% 
antre  objet  »  deux  que  j-ai  cités  auparavaiit ,  et  star^tout 
le  premier  I  ne  laitsehf  »  ce  me  semble^  aucun*  doute  sur 
l'origine  du  cuite  que  les  Dmizes  rendent  aujourd'hui  à 
la  figure  d'un-  veau ,  et  qui  remonte  presque  au  ber«eaii^ 
de  leur  religion.  Il  ne  sera  feilt-4^e  pas  impossible* d'aiitr 
plus  loin ,  et  de  découvrir  l'auteur  de  cette  innovation. 
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L^.écrks  ic  Boh%:eâditt  p^it  ^UYPQt  pour  objet  de^f^ré;- 
munir  les  Unitaires  conû'e  les  impostures  de  divers  mis- 
sionnaires qui  9  abusant  du  pouvoir  (juî  leur  'tlvoit  été 
i&>l}fié ,  aitéroient  ia  doctrine  luiitatrei  is'arnigeoîêfit  4  euxr 
mêmes  un. rang  supérielu):  à'cejiki  quije^ur  apparteftipit»  bu 
cherchoient  à  persuader  à  leurs  disdples,  sans  doute  j^our 
se  faire  valoir  auprès  dç  BehâHeddiht  qiiecétoit  lui  qui^ 
après  ia  disparition  de  Hamza,  avoit  hérité  <iu  titre  et  des 
droits  de.  i'im^m.  Pamji  ces  missionnaires  apostats,  il  n'^ 
en  »  aucun  dont  les,  caractères  me  paroissent  plus  évi- 
demment iléceier  l'auteur  du  cuite  idolâtre  dont  il  s'agit, 
qu'un  certain  SeHkin  sur  lequel  les  livres  dçs  Pruzes  jieus 
donnent  d'assez  amplps  renseigiMiinens*  ;  « 

SekJun ,  dont  le  nom  de  dlgnhé  dans  la  hiérarchie  des 
ministres  Unitaires  est  yjOj^  AfortûMa ,  ayoit  été  nommé 
par  Boha-eddin,  en  la.  dixième  année  de  l'ère  de  Hamza, 
418  ^e  l'hégire,  surintendant  d'une  des  provinces  ecclé- 
siastiques ou  diocèses,  appelés  ^}/^  t  f^^^*  dans  le  langage 
des  Unitaires.  Nous  avons  les  provisions  de  cette  place , 
adressées  à  Sekkin  ;  et  Je  diocèse  dont  l'admmistracion  lui 
est  confiée ,  est  désigné  sous  le  liom  de  Syrie  supérieure.  Ce 
diocèse,  dont  les  limites  sont  indiquées  dans  cette  pièce 
d'une  manière  un  peu  louche,  comprenoit,  àce  qu'il  paroit, 
tout  le  pay^  situé  entre  l'Arabie  et  l'Egypte,  au .  midi ,  ia 
Méditerranée  au  couchant,  et  1« désçrt  d'Ar^iç  au  levant; 
au  nord,  il'avoit  pour . bQrnes -les . territoires  de  Ra&nia» 
Hamat  et  Palmyre,  qu'il  renfermoit  dans  $on  étendue; 
Sekkin  est  établi  par  3oha-^4in  pour  recevoir, dans  tout 
ce  pays  les  .engagement  de .  tous  cçhx  qui,  connotswint  Je 
prix  4e  i»  grâce  qyi  ie^r .  fi^t .  Q^Sorte , .  entf^cont  dsmsJ^ 

religion 
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religion  Unitaire.  II  choisira  parmi  les  missionnaires  les 
plus,vertueux  et  parmi  les  Unitaires  les  pl\is  distingués  par 
leurs  talens  et  leur  bonne  conduite,  des  ministres  infé- 
rieurs  pour  travailler  sous  lui  à  Toeuvre  dont  il  est  chargé, 
et  tâchera  d'en  porter  le  nombre  jusqu'à  douze  ^o  dais, 
ou  prédicateurs,  et  six  i^y^  madhouns ,  on  licenciés.  S'il 
se  trouve  embarrassé  par  rapport  à  quelque  difficulté,  il 
doit  en  donner  avis  à  Boha-eddin,  qui  en  fera  part  au  mi- 
nistre qui  lui  est  supérieur.  Les  devoirs  de  Sekkin  et  la 
manière  dont  il  doit  se  conduire  envers  les  Unitaires,  sont 
développés  dans  ces  provisions.  On  trouve  aussi  d  autres 
provisions  données  à  un  missionnaire  d'un  ordre  inférieur ^ 
nommé  Afod/iûd ,  auquel  il  est  soigneusement  recommandé 
de  reconnoître  Sekkin  ou  Mortadha  pour  son  supérieur; 
et  de  conserver  envers  lui  la  subordination  qui  lui  est 
prescrite.  Enfin,  dans  une  lettre  adressée,  en  l'an  lo  de 
fère  de  Hamza,  à  divers  émirs  Arabes,  Boha-eddin  donne 
des  éloges  à  quelques-uns  de  ces  émirs,  sur  le  compte  que 
Mortadha  lui  a  rendu  de  leur  bonne  conduite. 

La  bonne  intelligence  entre  Boha-eddin  et  Sekkin  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Dans  une  lettre  qui  doit  être 
de  la  dix-huitième  année  de  Hamza  ou  environ,  Boha- 
eddin  donne  commission  à  un  scheïkh  de  visiter  une 
église  Unitaire ,  d'y  passer  l'été,  et  de  je  transporter  ensuite 
à  Ascalon  ou  à  Césarée  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mis- 
sîon  et  y  recevoir  ses  ordres.  Il  se  plaint  de  plusieurs  mi- 
nistres qui  ont  altéré  la  doctrine  unitaire ,  et,  entre  autres, 
de  Sekkin. 


Afàn.    Arah. 


Tome  III.  O 
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rnu/ur.  jfftfif.       On  m'a  rapporté ,  dit-il ,  que  Sekkin  a  ordonné  et  enjoint  à 
V^B-997'  tous  les  fidèles  de  payer  les  taxes  ^  les  contributions  et  les  dîmes 

légales  I  qu'il  a  exhorté  les  Unitaires  à  s'acquitter  de  ces  charges , 
et  qu'il  les  a  toujours  perçues.  Or  vous  savez ,  mes  frères ,  qu'il  a 
été  rendu  des  ordonnances  pour  défendre  le  paiement  de  ces  taxes , 
tX  que  ces  ordonnances  ont  été  envoyées  par-tout*  Les  disciples 
de  la  religion  et  de  la  vérité  s'y  sont  conformés  ;  mais  les  aposuts, 
les  incrédules^  les  impies  9  y  ont  désobéi. 

Le  paiement  de  la  dîme»  de  l'aumône  pascale  et  autres 
contributioqs  imposées  paria  loi  Musulmane,  est  efiective^ 
ment  supprimé  par  les  ordonnances  de  Hamza,  comme 
toutes  les  autres  observances  légales  »  la  prière  >  Timmoia* 
tion  des  victimes  ,  ie  jeûne ,  le  pèlerinage ,  i&c.  Sekkin , 
en  pejrcevant  ces  taxes ,  agissoit  donc  directeme;it  contre 
ia  doctrine  unitaire.  Les  reproches  qui  suivent  sont  encore 
plus  graves. 

èJ^  èuM  >jjJL  ^  A.aUM  Jk-jt^  aJ<  fj<^  AsSr;  ^jOc 

Je  %^^^  ^^  ^  oJ>  Jjii  Li!,4J^^>^Â;i  ^  jii 

U^AiMi  cj^uu^  O^ià^  C/m^  U5 >frvkJL^i^ 


verso. 
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*^  Ô^^J  lr-î?-i*^  oM^ij  cT^^-  ^J^'^  W«^^ 

Ai^  ^^;l-*.\  Ait, o^-'»*^^J4^V<-iU*  <SmJ^ 

<-»UJm]'  ^  ^^-"^  cA  ^^y^^  (jûlue*  O^^y^  >V4k.MJ<  (j^imJ' 
J.gA..J  ÂdWJ,  /Uult  cUm  ^  \J^lWlt  4t  aJc  AAM.U.  U 


Jj\  ^  oi^yjt  jLw,  ^Ul\  JUrl,  Â5.^t  J;^  p^;,.... 
^Ut  Je  ;U  )^\ J^Ul.^^  J-Oill^^î^ 

a1U»\»  <_/^\^  jKJvfi  J^-^t  «yj^,  •^Jkofi,  Â^j^aâI^  tX^  Juu 


Tous  les  fidèles  savent  que  Sekkin  a  arancé  (  et  le  bruit  s'en      TnJac.  num. 
est  efièctiveinent  répandu,  et  m'a  été  confirmé  par  plusieurs  {^•997- 
Centre  eux),  qu'il  a,  dis- je,  avancé  qu'il  avoit  rang  parmi  les 
[cinq]  ministres  supérieurs  (i) ,  qu'il  a  prétendu  être  le  ministre 

(1)  Ces  cinq  ministres  forment  h  'première  classe  de  minbtres  dans  la 
Iiiérarcliie  unitaire. 

Oij 
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qui  porte  le  surnbm  de  JiiJhà  et  lé  titre  Slnterprlu  dfs.  volontés  de 
la  toute-puissance  (  i  )  »  et  qu'il  a  fait  prêcher  en  un  grand  nombre  de 
lieux  I  au  nom  de  Moktana  (2),  qui  n'est  que  le  .plus  petit  des 
ministres ,  que  c'est  ce  même  Moktana  qui  est  Timam.  II  est  clair 
que  c'est  un  homme  sans  religion ,  et  qui  n'agit  ainsi  qu'à  l'appât 
des  biensvtemporels  et  dans  la  vue  d'amasser  des  richesses .... 

Lors  donc,  continue  Boha-eddin  en  s'adressant  au  scheîkh 
à  qui  il  écrit  >  que  vous  aurez  examiné  la  conduite  de  Sekkin  ^ 
et  que  vous  aurez  reconnu  qu'elle  est  entachée  d'impiété  et  d'or- 
gueil I  qu'il  a  altéré  par  des  additions  ou  des  retranchemens  les 
écrits  qui  contiennent  la  doctrine  de  la  Sagesse  (3). . . .;  quil  a* 
porté  l'audace  du  crime  et  de  la  méchanceté  jusqu'à  changer  la 
formule  d'engagement  que  le  chef  de  ce  siècle  a  établie  ;  qu'il  a 
imaginé  des  nouveautés  dignes  d'hommes  perfides  et  scélérats; 
qu'il  a  couru  dans  la  lice  des  hommes  apostats  *,  des  voleurs  ,  des 
esclaves  fugitif  (car  c'est  lui  qui  a  suscité  des  troubles,  qui  a 
donné  lieu  à  répandre  le  sang  des  Unitaires  9  qui  a  soulevé  contre 
eux  les  langues  des  insensés  et  fépée  des  ennemis  de  la  religion» 
parce  que ,  par  ses  insinuations ,  il  a  engagé  les  jeunes  gens  qu'il  a 
pu  séduire,  à  commettre  des  actions  criminelles  dont  le  souverain 
maître  lui  demandera  compte,  à  répandre  lé  sang,  à  infester  les 
chemins ,  à  porter  le  ravage  dans  les  pays  voisins  ) . .  • .  [lors ,  dis- 
je ,  que  vous  vous  serez  assuré  de  tout  cela  ] ,  s'il  se  dépouilloit 
des  vètemensde  For  gueil  et  de  l'habit  des  amesviles,s^l  secompor- 
toit  dans  le  gouvernement  des  Unitaires  comme  font  les.  hommes 
fidèles ,  justes  et  parfaits  ,..•••  s'il  leur  en joignoit  de  s'abstenir  de 
tout  acte  de  violence.,  de  se  conduire  avec  honnêteté  dans  les' 
affaires  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres,  de  garantir  l'honneur  de 
leurs  femmes  des  attaques  des  hommes  qui  professent  une  doctrine 
fausse  et  erronée  ;  s'il  abandonnoit  les  biens  du  monde  à  ceux  qui 
sont  d^Aes  de  posséder  ces  richesses  frivoles,  et  s'il  préféroit. 


(  1  )  C'est  le  troisième  des  ministres 
supérieurs. 

(2]  Moktana  est  le  nom  de  dignité 
de  Boha-eddin  lui-même. 


(3*)  C'^st  la  religion  Unitaire, 
qui ,  entre  autres  noms,  est  désignée 
sous  celui  de  doctrine  de  la  Sagesse, 
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!);{  et  .ceux, <fu{  Iiâ.sont  sc^u^nik^'isuir  Jb«sn  lilÂilique  et  I^^càe^' 
de  gx^ndes  richesses  illicites  ;  • . . .  s'il  ri^nonçoit  k  qétte  ;^udace  (jui 
h  porte  à  des  actiôns^hontéuses  et  crnnhielfâs  yâans^l'espoh*  que  les 
sommets  des  montagnes  lu}  of&irbnt^u|i  rdfugf.  eft,  un  asilp;  si^^sur 
iei^r  refus  de  marcher  '  dans  là  ^ie  droite ,  après  qu'il  les.  2t>iroit 
v^ems  f  et  ieHstendu  I'€w-ii|do€Hk^-ei>  leià^  Tésiémi^'i^me  i'endeit 
coropie  de  leur  conduite /afin  d'être  innocent^  ^vant  Dieu  et  soa 
ministre,  des  fautes  qu^s  auroieni  èom mises  coiiti^e  son  avis  et  de 
leurs  actions  crimjnell^s»  [ÀfaoonoeJie^cê},  liUsUjo^Xf  comme 
Iblisy  d'inclination  qu^'pour  lâteire^il  ne  s'est  point  mis  en  peine 
de  la  vérfté  qui  fe  cdhdaMile^éMl  Var  i|)ol^^  à  ce  jour  6ii . 
y  &udnt  reidra  iBfhnpt&.ètrcidni]MiBicMfi^ 

B^ayez  rien^  comoiiun  av^éDÎ'ni  aiytee  ses-iictisEds^.'*-*  • 

«  ♦       ■       .  • 

•  '  ,     j    «  .  t 

Dan$  ce  iong  passage  et  parmi  tant  de  crimes  imputés 
i  Sekkin  y  il  îijest  pas  question  ;  il  est  Vraîv  de  f  àdbratiori 
d'une  idole  :  mais,  si  on  le  com'païe  aVèc  le  passage  sui- 
vant d'une  autre  pièce,  où  if  est  parlé  de  cette  iddlâtrieet 
où  Sekkin  n  est  pas  nommé ,  on  verra  que  ces  deux 
textes  se  commentent  Tun  l'autre  ;  que  le  sçheïkl^  envoyé 
par  Boha-eddin  pour  s'Informer  dç  I^  coi^(Iui^4ç  pek^n,. 
jiit  tué  par  les  adhérens  de  celui-ci ,  et  qu  ensuite  'Sekkiii , 
étant  revenu  en  Syrie ,  intibduisit  parmi  ses  partisans  lé 
culte  îdcdâtre  dont  ilous  parlons.  Voici  ce  passage,  dont 

j'ai  déjk  cité  pjrécédemrtient  la  dernière  partîç  i 

'  •  .    . .     ■        •  .     •  » 

J^âIL!,  >Luiiî,  (3^!5  '^M^  Vj^  t^y.^  y^ji».....  Mon.    Araf. 

»>Àit  ^i\  A^  am  ^J^  f\jL^  ixtfis  As:iuy  Ji\.(:AfiB>U( 
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\fjjt  ÂâL5J1^  jJtA\>  ^/i  jMi*^  J^»^  '^^  J^  f^3 

Tnz</i/r  mtfif.    ^    Les  dàïs.  oatÎBÉrojduîtipaiimlceiipDdantJa conduite  leur  étohcoxM 
^'  'P'  fiée»  la  fi>aude^ les  aimes  eties  brigandages:  parieur  inauvaisgoù^ 

vernement,  ils  ont  attiré  sur  les  Unitaires  les  injures  et  les  outrages 
de  toutes  les  boti^hès  et  le  glaive  des  ennemis  de  la  religion. 
Ijorsqu'il  (  Moktaria  Boha^-eddin  )iieur  a  écrh  poiir  les  détourner 
des.  actions  (^in^inelles  qu'ils  <;oiuniettoieitt ,  ces  hofnmes  se  sont 
soulevés' contre  ^elui  auquel  il  leur  étoit  ordonné  d*ol>éir,  et,  avec 
méchanceté  et  orgueil ,  ils  font  traité  d'insensé.  Alors  l'homme 
faux  et  rebelle  est  allé  trouver  les  hommes  barbares  qui  lui  étoient 
attachés  ;  21  Tes  a  abreuvés  du  poisdn  de  sa  doctrine  impure,  à  la- 
quelle'H»  êtèient  accoutumés;  il  les  a  excités  à  tomber  par  sur- 
prise sur  Je  scheifkh  qui  avoii  été  envoyé  pour  les  repvendre  et  Aonx 
f^m^étôit  pure,  et  ils  font  tué.  Il.a  ensuite  ordonné  à  ceux  qui 
suivçlent  les  mêmes  erremens ,  de  dresser  des  rehtions  pleînes'de 
éiussetésy  afin  oue  leur  apostasie  de  la  vérité  devint  manifeste  par 
le  secours  qulls  lui  ^rétoient  en  mentant  contre  Dieu  et  son  mi- 
nistre ,  dans  la  vue  d'obliger  ce  rebelle.  Apl'ès  cela ,  H  est  revenu  en 
Syne  avec  un  ccear  corrompu  pour  se  joindre  à  ses  semblables,  les 
appelant  à  son  siBcoar s ,  afin. qu'ils  l'aidassent  dans  son.  impiété.  Us 
ont  tous  embrassé  le  même  avis  ;  et  d'un  commun  accord  dans 
leur  rébéllton ,  ils  sont  convenus  de  tailler  dé  leurs  propres  mains 
une  idole  pour  l'adorer,  et  de  se  &ire,  dans. leurs  folles  passions , 
un  VEAU  d'çr  brillant  et  ^ui  t^ugit,  pour  séduire  par*ià  ceux  qui 
embrasseront  leur  impiété  et' pour  les  égarer. 
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A  cette  preuve,  qui  me  semble  presiijue  une  démons- 
tration,  j'ajouterai  que  Sekkin  parait  avoir  doimé:  son 
nom  à  cette  partie  du  mont  Liban  qu'habitoient  ies  la? 
oMéiiens  ou  Assassins ,  secte  dont  la  doctrine  étoh  si.  conr 
forme  à  ceiie.  des  Druzes.  Abou'lféda ,  qui  nous  indtmit  quSs 
cette  partie  du  mont  Liban  s^appéloit  icffm  ■  \\  jj^^f^-monr 
tûgnt  Je  Sekkin ,  nous  apprend  aussi  qu'un  géographe , 
nommé  EBn-Sdid,  donnpit  à  cette  dénomination  une.étyT  TaLSyr.p.i^. 
moiogie  singulière  ;  .mais  il  nous-  la  iaisse ,  ignorer.  P.ouf 
moi ,  je  suis  convaincu  qu'elfe  a  pris  ce  nom  de  Sekkjn ,  qui  i 
comme  le  àh  Hamza,  m^ait  sa  cot^n<e  dans  les  sommets 
des  montagnes  qu'ii  habitoit.  De  ce  nom.  quelques  personnes 
ont  voulu. dériver»  celui  des  Assassins;  mais  cette  éfymolo- 
gle  nest  pas.  soutenable.    . 

Nous  apprenons  d'Abou'iféda  iquue  les  extravagances  de 
Sekkjki  lui  attkènent  une  im  malheureuse  ;  cat  je  ne  d^ute 
point  que  ce  ne  soit  de  ce  personnage  que  parle  cet  his- 
torien en  ces  termes ,  dans  ses  Annales  : 

«En  l'année  434»  ^^  mois  de  redjeb»    u»  Jipmme     AnmLMod. 
m  nommé  ^rMî/r,  se  révolta  en  Egypte.. Comme  il  rés$é,m-  ^^'^'JJ^>p-"9' 
^  blioit  au  khalife  Hakem»  il  voulut  se  faire  passer  pour 
^  lui.  Une  troupe  de  gens  qui  croyoient  au  retour  de 
»  Hakem ,  s'attachèrent  à  lui  »  et  marchèrent  vers  le  palais 
»  du  khalife^  au  moment  où  chacun  étoit  retiré ,  en  criant: 
>*  Voici  Hakem.  Ceux  qui  gardoient  la  porte  en  ce  moment  ^ 
»  eurent  peur  :  mais  ensuite,  reconnoissant  i'iijQ posture , 
^  ils  se  saisirent  de  Sekkin ,  et  on  le  fit  pendre  avec  ceux. 
»  qui  le  suivoient.  »  . 

Je  dois  prévenir  ici  une  objection  qui  paro^t  au  prêter 
abord  détruire  la  conjecture  par  iaqueÛe  j'aitipbue  à  Sekkin 
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fînvention  du  culte  idolâtre  du  veau.  L'écrit  où  il  est  parlé 
de  {a  figure  de  l'humanité  dé  Hakem,  que  les  Unitaires 
doivent  adorer  t  est  daté  du  mois  de  moharr^m  de  la  neu*^ 
vième  année  de  Hamza,  et  ce  n'est  xju  en  la  dixième  année 
de  la  même  ère  que  Sekkin  fut  établi  par  Bbha*«ddin  sur^ 
intendant  des  églises  Unitaires  de  la  Syrie  supérieure.  Si 
Seklcin,  à  cette  époque,  ne  s'étoit  pas  encore  écarté  de  la 
doctrine  de  Hamza,  comment  peut-il  être  fauteur*  du 
culte  idolâtre  dont  nous  trouvons  des  traces  dès  l'an  neu-* 
vième  de  cette  ère  î      ^ 

Ma  réponse  à  cette  objection  est  bien  simple.  Cet  écrit; 
daté  de  l'an  p ,  n'est  certainement  pas  de  Hamza,  comme 
je  l'ai  fait  voir,  quoique  celui  qui  Ta  composé  paroisse 
avoir  eu  l'intention  de  le  lui  attribuer.  Je  ne  regarde  la 
date  de  l'an  p  que  'comme  une  conséquence  d^  la  même 
supposition ,  et  je  crois  cet  écrit  plus  réceirti  On  peut  penser 
qu'ii  est  de  Sekkin  lui-même,  accusé  par  Boha-eddin  d'a*- 
voir  altéré  les  livres  de  la  religion  Unitaire;  mais  peut-être 
est^il  encore  plus  récent. 

Maintenant  on  demandera  sans  doute  qu'est'<:e  qui  sug-r 
géra  à  Sekkin  l'idée  d'adorer  l'humanité  de  Hakem'  sous 
la  figure  d'un  veau.  Peut-être  devroisrje  me  contenter 
d'avouer  que  |e  n'ai  aucun  n)oyen  de  répondre  d'une  ma* 
nière  satisfaisante  à  cette  question.  J'essaierai  cependant 
de  proposer  à  cet  égard  quelques  conjectures.  On  pourroît 
supposer  que,  le  buffle  et  le  veau  étant,  dans  les  écrits  de 
Hamza ,  l'emblèipe  du  mahométisme  littéral ,  des  obser-^' 
vances  légales,  en  un  mot  de  la  religion  extérieure  et  sen- 
sible, p^r  opposition  à  la  doctrine  intérieure  et  allégorique, 
Sekkiii  aurai'  pensé  que  la  figure  d'un  veau  pouvoît  servir 

(I*einl>iéme 
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d'emblème  à  Thumanité  de  Hakem ,  à  la  figure  extérieure, 
à  fécorce  qui  dérobe  aux  yeux  sa  divinité.  Mais  cette  con- 
jecture nest  tout  au  plus  qu'une  possibilité  quaucune 
preuve ,  aucune  semi-preuve  même  n'autorise. 

_  ♦ 

Quelques  personnes  ont  cru  voir ,  dans  l'adoration  de 
cette  idole,  une  preuve  que  le  culte  des  Dnizes  tiroit  son 
origine  de  celui  des  Samaritains.  Rien  n'est  moins  fondé. 
Les  Samaritains,  depuis  un  temps  immémorial,  n'ont  pas 
moins  en  horreur  le  culte  des  Idoles,  que  les  Juifs  de- 
puis leur  retour  de  la  captivité;  Et  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  les  Samaritains  du  cinquième  siècle  de  l'hégire  ou  du 
onzième  depuis  J.  C. ,  et  les  adorateurs  du  veau  d'or  de  * 
Béthel?  M.  Mariti,  dans  un  passage  que  j'ai  déjk  cité, 
suppose  au  choix  de  la  figure  d'un  veau  un  motif  qui  me 
paroit  beaucoup  trop  recherché,  ce  Comme  la  première 
»  ligure ,  dit-ii ,  sous  iaqueile  le  peuple  d'Israël  reçut  par 
»  ie  moyen  d'Aaron  le  culte  de  la  £>ivinité,  fût  celle  d'un 
»  yéau  d'or,  ils  croient,  à  cause  de  cela,  qu'il  vaut  mieux 
»  adorer  Dieu  sous  cette  forme  que  sous  toute  autre.  » 

L'auteur  de  l'écrit  où  ce  culte  e$t  prescrit,  auteur  que 
je  conjecture  être  Sekkin  lui *«- même,  en  fait  remonter 
f  origine  à  Hakem. 


Notre  Seigneur,  dit-il,  a  montré  dans  les  assemblées  des  Uni-      Traduc.  mon, 
taires  un  coÂe -d'argent  <Ians  lequel  il;y  ayoit  une  figure  d'or,  f^*  '"J- 
emblème. de  son  humanité  après  sa  disparition. 

Le  témoignage  de  cet  auteur,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
m'est  pas  d'un  grand  poids;  il  y  a  même  dans  ce  qail  dit 
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ici  quelque  chose  de  faux  :  car,  avant  la  mort  de  Hakem, 
il  n'étoit  nullement  question  de  sa  disparition.  Je  suis 
cependant  assez  porté  à  admettre  ce  que  cet  écrivain 
atteste,  que  »  soit  dans  les  assemblées  secrètes  des  Unitaires, 
soit  dans  celles  dts  initiés  à  la  secte  des  Ismaéliens,  qui, 
sous  le  nom  de  Conférences  de  la  Sagesse ,  se  tenoient  deux 
ou  trois  fois  par  semaine  dans  le.  palais  des  khalifes  Pate- 
rnités,  et  où  Ton  faisoit  lecture  d^écrits  allégoriques  sou- 
vent cités  dans  les  livres  de  Hamza ,  on  oâroit  aux  regards 
à^s  initiés  la  figure  d'un  veau»  Cett6  figure  ne  devoit  pas 
èixt  un  objet  proposé  à  leur  vénération ,  mais  bien  au  con- 
traire Temblème  du  mahométisme  littéral,  religion  gros- 
sière et  charnelle,  et  des  khalifes  intrus,  usurpateurs  des 
droits  sacrés  d'Ali  et  de  ses  descendans.  Ce  qui  me  paroit 
donner  quelque  poids  à  cette  conjecture ,  c'est  l'usage  fré- 
quent que  fait  Hamza  de  l'emblème  du  veau  pour  désigner 
les  ennemis  de  la  vraie  religion ,  usage  qui  semble  supposer 
une  allégorie  déj^  reçue  et  bien  connue  de  tous  ceux  pour 
lesquels  il  écrit.  Voici  sur-tout  un  passage  très-reiparquâble , 
où,  combattant  les  prétentions  de  Nesçhtéghin  Durzi, 
qui  avoit  voulu  s'emparer,  à  son  préjudice,  de  là  première 
place  dans  |a  nouvelle  religion  Unitaire ,  il  lui  applique 
un  texte  d'un  écrit  plus  ancien,  sans  doute  d'un  de  ces 
écrits  nommés  Conférettces  de  la  Sagesse,  et  attribue,  en 
le  commentant,  à  son  rivai  et  faire  ent^drfsesmupssemens. 
Voici  le  texte  qu'il  comnjente  : 

MoM.  And.    JyO^  (i^  f^  O^  ^9^^  f^k^\  ^\ma  JJ^  ^ 
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Si  tous  éCscernies  le  sens  de  eeç'piu^Ies  et  si-  Vous  les  méditiez  TVa&t.  man. 
attentÎTenient ,  tous  distingueriez  les  paroles  de  Tapôtre  de  celles  ^V*  '^^'  . 
d*Ibiis  { c^€St*à-dire ,  du  diable) ,  les  œuirrés  de  fimam  de  celles  de 
Finsolent  ;  vous  discerneriez  le  samedi  du  jeudi  ;  vous  n*auriez 
aucun  rapport  avec  Pharaon  et  f  abominable  H  aman  ;  vous  com- 
prendriez la  haute  éfévation  du  rang  d'Édris  (c'est-à-^dire  »  Enoch)  et 
vous  adoreriez  notre  Seigneur,  créateur  des  démons ,  des  génies^ 
des  sylphe^  et  des  hommes. 

Le  mot  de  veau  ne. se  trouve  point  dans  jse  texte;  mais 
on  peut  regarder  comme  son  synonyme  ie  mot ghitris,  que* 
j'ai  rendu  par  Hnsolent  :  car  ces  deux  mots  sont  fréquem- 
ment accolés  ensemble  dans  les  écrits  de  Hamza. 

Hamza  commente  ainsi  ce  passage  :  il  .applique  d'abord . 
les  noms  d'apôtre  et  àîlblis,  ofx  dxabie ,  4  deux  ministres  de 
la  reUgion  Musulmane  ;  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

J^^  A  i^AA.  ^jll  3uai^  ^jsJii»% ^ ^  vJulS^  Je • 

U  ,^.  ^H>WJ\  ^  lii  X ^Y  V^!>  ^  ^• 

Pij 
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TVtf^.  mon.      ,  Uimam  par  excellence  >  c'est  Dhourtnaai  (c>st-4^dire ,  celui  cpii 
*^^*  </>  possède  Tiinion  inûme  avec  Dieu } ,  qui  est  ainsi  nommé  parce* 

qu'il  a  reçu  la  religion  de  l'unité  de  notre  Seigneur  lui-  même  sans 
aucun  intermédiaire  [i).Uinso/ent  [ghitris],  c'est  Neschtéghin 
Durzi,  qui  s'est  insolemment  soulevé  contre  ia  manifestation  delà* 
vraie  religion ,  sans  science  et  sans  foi.  Cest  lui  qui  est  Tennemi 
dont  il  vous  a  été  dit  qu'il  sortira  de  dessous  la  robe  de  f imam , 
qvt'd  prétendra  Iiy  ravir  ie  rang  qui  lui  appartient,  qu'il  fera  en- 
tendre ses  mugissemens,  qu'il  attaquera  avec  pétulance,  mais  sans 
succès  y  et  qu'après  cela  son  feu  s'éteindra.  C'est  ce  que  vous  avez 
vu  dans  Durzi ,  qui  étoit  du  nombre  des  fidèles ,  jusque  ce  que , 
s'étant  élevé  d'orgueil,  étant  devenu  fier  et  insolent,  il  est  sorti  de 
dessous  la  robe  de  l'imam.  La  robe.  •  «c'est  le  daï  et  le  secret  qui 
Itti  avoit  été  prescrit  par  son  imam,  Hamza,  fils  d'Ali.  ..li  s'est 
arrogé  à  lui-même  ie  rang  de  son  imam  par  l'envie  qu'il  lui  a  portée 
*    et  par  un  amour  prgueilleuz  de  lui-même.  •  •  Il  a  dit.  Je  suis  le 
chef  des  direeteurs;  c'est-à-dire,  jè  suis  supérieur  à.  mon  imam,  qui 
est  le  directeur  des  fidèles.  U  a  été  séduit ,  pareil  que ,  comme  il 
firappoit  défausses  monnoies  d'or  et  d'argent ,  il  s'est  imaginé  qu'il' 
en  étoit  de  même,  de  la  religignjde  Tunité  ,  et^qu'etie  étoit  aussi 
susceptible  de  falsification.  Il  a  refiisé  de  s'humiiier  devant  celui 
que  le  Seigneur  a  choisi ,  insdtué  et  déclaré  son  vicaire  dans  ia 
religion ,  le  dépositaire  de  ses  secrets ,  iè  directeur  qui  conduit  le^ 
hommes  au  dogme  de  son  unité  et  à  son  culte. . 

Hamza ,  poursuivant  là  même  allégorie ,  entend  par 
Pharaon  et  Hàman ,  deux  '  des  prlncipîaux  partisans  de 

.  -      •  •^  .         •..  .     . 

(i)  Hamz^ "parle  ici  de  lui-mênitc:  c'est  lui  qui  est  i'îmam  far  ex- 
ceflence»       '  .     > 
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DurzUpar  le  JeuJiet  le  samedi  ^  deux  missionnaires  d  un- 
ordre  différent;  et  cest  lui-même  qui  est  Edris. 

Ce  passage  nous  donne  l'intelligence  d'un  autre  qui  se 
itrouve  dans  un  écrit  de  Hamza,  composé  deux  mois  ai^ 
plus  avant  celui  que  je  viens  de  citer.  J'ai  déjà  cité  ce 
passage  ;  mais  je  dois  le  rappeler  ici ,  parce  qu'en  le  rap- 
prochant du  précédent ,  on  voit  qu'il  s'applique  à  Durzi , 
et  que  dans  celui-ci  le  mot  veau  est  employé  et  cette  déno- 
mination expliquée. 

JLSJ^  1^^  tj  !j-V^  vÂJiLJj  UJL<w  \^  çjjt  ^y^^  %  Mon.  Arah. 

Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  dit ,  Nous  ayons  entendu,      Tradvc  mag. 
itnous  nous  sommes  soumis,  et  dont  le  cœur  ensuite  a  été  comme  imbibé  /^^*  '^^* 
(de  f amour)  du  veau  par  leur  apostasie;  car  le  veau  est  le  rival  du 
chef  de  ce  siècle  (de  Hamza  )  qui  met  à  exécution  toutes  les  lois 
divines  (  1  )  ?  et  qui  est  le  serviteur  de  N.  S.  Ce  rival  e^t  nommé  veau 
[IdjlJ ,  parce  qu'il  est  dépourvu  d'intelligence ,  pétulant  [adjoulj 
dans  toutes  ses  actions;  il  a  un  mugissement:  il  ressemble  au  chef 
de  ce  siècle ,  mais  non  d'une  ressemblance  véritable  et  réelle. 

Je  le  répète  ;  dans  ces  passages ,  Hamza  paroit  se  servir 
d'une  allégorie  déjà  reçue ,  et  Rappliquer  seulement  à  un 
nouveau  point  de  vue.  Je  crois  donc  que  l'emblème  du 
veau  est  plus  ancien  que  Hakem;  qu'il  désignoit,  non  l'ob- 
jet du  culte  et  de  la  vénération  des  Ismaéliens ,  mais^  au 

(i)  VoyeildL  note  de  la  pige  92. 
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contraire ,  ie  pftrti  ennemi  des  légitinies  îmanis  ;  et  il  me 
semble  quç  tout  ce  qui  est  dit,  dans  f  Aicoran ,  de  la  fabri-* 
cation  du  veau  d  or  par  Saméri  dans  ie  désert ,  et  du  cuite 
idolâtre  que  iut  rendirent  ies  Israélites,  ainsi  que  de  la* 
destruction  de  cette  idole  par  Moïse  et  de  ia  punition  de 
ses  adorateurs ,  suffisoit  pour  suggérer  aux  partisans  outra 
d'Ail  cette  allégorie,  insultante  pour  ie  parti  qui  avoit 
triomphé  et  qui  iouissoit,  en  dépit  de  tous  leurs  ef&rts  et 
de  leurs  intrigues  tant  de  fois  réitérées,  de  ia  souveraine 
puissance  dans  i  empire  et  dans,  ia  religion*  Je  trouve  un 
fort  argument  en  faveur  de  ma  conjecture  ,  dans  ces  ex- 
pressions de  Boha-eddin  que  f  ai  déjà  citées  et  qui  ont  cer- 
tainement trait  au  cuite  idolâtre  du  veau  : 


Trtuiuc.  mon.       Ils  nous  ont  attaqués  avec  nos  propres  armes ,  et  du  c6té  où 
f^  ^^  nous  croyions  n'avoir  rien  à  appréhender;  et  ils  sont  retournés  au 

culte  du  veau  et  du  buffle,  auquel  ils  étoient  accoutumés. 

Une  autre  raison  de  croire  que  Hakem  n'a  point  dû  choisir 
la  figure  d*un  veau  pour  l'emblème  de  sa  prétendue  divinité, 
c'est  que  parmi  les  mesures  extravagantes  que  son  caprice 
lui  suggéra  contre  les  Chrétiens  et  les  Juifs ,  il  s'en  trouve 
une  qui  semble  prouver  que  cette  figure  étoît  pour  lui  le 
signe  d'une  fausse  religion ,  d'une  doctrine  condamnable 
et  proscrite.  En  effet ,  Ha'kem  ,  voulant  que  des  signes 
extérieurs  distinguassent  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  les 
Juifs  et  les  Chrétiens,  rendit  en  l'an  35)8  une  ordo|\nance 
par  laquelle  il  obligea  les  Chrétiens  à  porter  suspendues 
â  leurs  cous  des  croix  de  bois  d'une  ÇQudée  de  longueur  et 
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.du  poids  de  cinq  ratl,  et  les  Juifs  à  porter  de  même  des 
billots  de  bois  du  même  poids,  figurés  de  manière  à  re- 
présenter la  tête  du  veau  qulls  avoient  ador  Alans  le  désert. 
Si  les  Druzes  »  dans  la  suite ,  ont  adoré  cette  figure ,  c'est 
par  une  espèce  de  méprise  ou  de  contre-sens  »  dont  Sekkin 
me  paroit  être  lauteur  (i). 

Je  ne  donne  au  surplus  ceci  que  comme  une  conjecture , 
prêt  à  y  renoncer,  si  quelques  recherches  ultérieures  ou 
les  lumières  de  quelque  savant  m'ofiroient  une  solution 
plus  vraisemblable  du  problème  à  Texamen  duquel  f  ai 
consacré  ce  Mémoire. 


(  I  )  Cette  méprise  n'est  pas  U  seule 
qn*oit  puisse  imputer  aux  Druzes 
d'aujourcntui.  Pans  un  Mémoire  que 
f  ai  adressé  à  ia  Société  royale  des 
tcîencesde  Gottingue^et  qui  se  trouve 
dans  le  tom^XVI  des  Commentatio- 
nesSocietatis  regiascientiarum  Gottin- 
gensis,  classU  hisioriœ  et  philologiœ , 
sous  le  titre  suivant,  Commentatiode 
ncftione  vocum  Tbnzil  et  Tawil 
in  libiis  qui  ad  Dru^orum  religiofiem 
pertinent,  fai  fait  voir  que  les  Druzes 


se  méprennent  totalement  sur  le  sens 
de  ces  mots  »  par  lesqueb  ils  entendent 
le  mahométtsme  ^t  ia  religion  chré- 
tienne,  tandis  que,  dans  la  vérité ,  le 
mot  TMNZIL  signifie  le  mahomé^ 
tisme  littéral,  et  le  m^^A  WîL  la  doc^ 
trine  allégorique  des  Ismaéliens,  J'ai 
aussi  montré  dans  le  même  Mémoire, 
que  les  Druzes  se  trompent  pareille- 
ment sur  le  sens  qu*ont ,  dans  certains 
endroits  des  écrits  de  Hamza,  iei 
noms  de  Juifs  et  de  Chrétiens* 


120  MÉMOIRES 


»9mi^^mmmm^^^mm^aif^Ê^a^Êmmm^im^m^^''m^^'mim,^mmm^mmmmmmmtfmmmm 


ft     No  TE  pour  la  page  So. 

Il  ne  sembloh  guère  possible  de  douter  que  M.  Petis  de  la 
Croix  (  François  y  ....  fils  de  François  Peds  de  la  Croix ,  et  mort 
en  171 3  )  n'eût  traduit  les  livres  des  Druzes,  ou  du  moins  une 
partie  de  ces  livres  y  en  François,  i  J^  Son  fils ,  Alexandre-Louis- 
Marie  Petis  de  la  Croix  »  dans  Tavertissement  qu'il  a  mis  en  tète 
Tom,  I,  ûper-  de  V Histoire  de  Timur-bfc,  traduite  du  persan  par  son  père  et  publiée 
tissancnt^p.xlvij.  ^  Paris  en  1722,  compte  au  nombre  des  ouvrages  de  ce  savant 

traducteur  9  le  Traité  de  la  religion  dis  Drupes  en  arabe,  traduit  en 

Lu.  !x,ch.tv,  firançois,  2  vol.  2,''  Basnage  cite  cette  traduction  dans  son  Histoire 

».•  XX,  t.  IX.  j^g  jyj^ .  ç^  jj^jjg  1^  ^jjjjg  ^^g  auteiirs ,  mise  à  la  tète  de  cette  His- 

VAS[  122» 

Tom.I,pJxmj.   ^oire,  il  en  rapporte  le  titre  entier  à  la  lettre  K,  sous  Fartiçle  Kitab 

almachdid.  Au  leste,  il  ne  parois  pas  avoir  eu  cette  traduction 
entre  les  mains ,  et  il  y  a  toute  apparence  quK  ne  Fa  connue  que  par 
Fextrait  dont  fe  vais  fiiire  mention.  J.  P.  Baratier,  dans  les  notei 
jointes  à  lalkiduction  du  Voyage  de  Benjamin  de  Tuctèle,  tom.  I, 
pag.  68,  cite  aussi  cette  traduction  de  Petis  de  la  Croix,  mais  uni- 
quement d'après  Basnage.  3.'' Dans  le  Journal  d^s  savans  de  l'année 
1703  ,  on  trouve  un  extrait  asse^  court»  mais  exact,  des  livres  des 
Druzes  »  sous  le  titre  suivant:  Kitab almachdidoualasrqraltaouKidiyd 

(^Oj^Aai^pJ'  ^Ir^"^  J^uli^  i^J^jS)  y  ce  ç^est-à-direi  le  livre  des 

»  timoiffiages  de  l'unité ,  composé  par  Hamift  benr Ahmed,  grand  pontife 
»  de  la  religion  des  Druides  »  en  quatre  tomes  inr^"",  et  traduit  en 
»  fi-ançois  ,  suivant  Tordre  di  M.f^  de  Pontchartrain ,  secrétaire 
»  d'état ,  par  le  S.'  Petîs  de  la  Croi^: ,  professeur  royal  et|L  langue 
>>  Arabe ,  en  Tannée  1 70 1  ;  livre  manuscrit.  » 

Plusieurs  des  manuscrits  de  Petis  de  la  Croix  ayant  passé  à  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  je  me  suis  informé  en  diverses  circonstances 
et  à  dififérentes  époques  si  celut-ci  s'y  trouvait ,  et  Ton  m'a  toujours 
assuré  qu'il  ne  s'y  trouvoit  point.  J'ai  youlu  m'instruire  s'il  ne  se- 
roit  pas  resté  entre  les  mains  des  héritiers  de  M.  Petis  de  la  Croix  ; 
et  pour  en  être  ii^^rn^é^  ;e  me  WK  adressé  k  M.  Cpçhin ,  avocat 
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au  parlement,  gendre  de  M.  A.  L.  M.  Petis  de  fa  Croix,  qui  m'a 
certifié  n'avoir  aucune  connoissance  de  cette  traduction ,  sur  la- 
quelle il  m'a  avoué  qu'on  lui  avoit  déjà  demandé  des  renseigne- 
mens.  Le  savant  auteur  de  THittoireJu  Collège  royal,  Fabbé  Goujet, 
dont  on  connoh  Fexactitude ,  ne  compte  ia  traduction  des  livres      Hist  du  Coll 
des  Druzes,  ni  parmi  les  ouvrages  composés  par  F.  Petis  de  la  Croix  et  ^^»  P^-  ^^^* 
demeurés  manuscrits ,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ou  entre  les  mains  ^^' 
de  M.  Cochin ,  ni  même  parmi  les  ouvrages  manuscrits  qui  portent  son      Uîd.  pag.  nj. 
nom  dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  qui  ont  été  vendus  en 
i/J(f,  après  la  mort  de  son  fils,  et  dont  il  doute  si  ton  doit  faire  kon^ 
neur  à  ce  savant  et  laborieux  écrivain.  II  dit  seulement,  à  la  fin  de  son 
article  :  ce  On  assure  qu'il  a  laissé  encore  une  histoire  des  Arabes      Hîd,fag.  ti4* 
99  d'Espagne ,  depuis  le  sepdèrae  siècle  jusqu'au  quatorzième  ;  .  •  • 
»  un  traité  de  la  religion  des  Druzes  en  arabe ,  .traduit  en  fi^nçois  ; 
»  quelques  géographes  Arabes,  &c.3>  Ces  expressions  indiquent 
bien  que  Fexistence  de  cette  traduction  n'avoit  pas  paru  certaine  à 
f abbé  Goujet ,  et  il  semble  même  n'avoir  pas  connu  6u  ne  s'être 
pas  rappelé  le  morceau  inséré  dans  le  Journal  des  savans  de  1703. 
D'après  tout  cela ,  |e  me  croyois  autorisé  à  supposer  que  Peds 
de  la  Croix  n'avoit  jamais  traduit  le  recueil  des  Druzes  en  ender. 
Voici  tout  ce  que  je  trouvois  de  contraire  à  cette  supposition.  Des 
quatre  volumes  contenant  les  livres  des  Dmzes  qui  sont  à  la  Biblio- 
thèque impériale ,  trois  seulement ,  numérotés  1 5  80,  i  j  8 1  et  i  ;  82, 
avoient  été  apportés  de  Syrie  en  1700,  et  présentés  au  Roi,  le  2; 
juillet  de  cette  année',  par  un  médecin  Syrien,  nommé  Nasr-allah 
beu'-Gilda.  Le  troisième  tome  ofiiroit  plusieurs  lacunes.  II  existoit 
dans  la  bibliothèque  des  Dominicains  de  ia  rue  Saint- Honoré 
un  livre  manuscrit  faisant  parde  du  recueil  des  Druzes  et  qui 
avoit  été  légué  à  ce  couvent  par  le  célèbre  docteur  de  Sorbot^ne, 
L.  Picques.  Ce  volume  se  trouvoit  contenir  les  mêmes  pièces 
que  le  troisième  de  ceux  que  Nasr-allah  avoit  apportés  de  Syrie; 
mais  il  étoit  sans  lacunes,  et  il  renfermoit  en  outre  beaucoup 
d'autres  pièces.  Peds  de  la  Croix  s'en  servit  d'abord  pour  ré- 
tablir les  lacunes  du  manuscrit  du  Roi ,  n.^  1582:  ensuite  il  prit 
une  copie  de  toutes  les  pièces  qui  ne  fiiisoient  point  partie  de  ce 
Tome  III.  Q 
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même  manuscrit;  et  ce  sont  ces  pièces  copiées  par  Petis  de  la 
Croix  et  réunies  en  un  même  volume  i  qui  forment  le  quatrième 
tome  du  recueil  des  Druzes»  ou  ie  n.^  >  5^3*  ^^  pensois  que  ces 
deux  volumes ,  copiés  ou  réparés  par  Petis  de  la  Croix  »  avoient 
pu  donner  occasion  à  son  fils  de  dire  qu^i  avoit  traduit  le  Traité 
de  la  religion  ^des  Druides  en  deux  tomes ^  Deux  notes  manuscrites 
rapportées  à  la  tête  des  manuscrits  1582  et  1583  me  laissqknt 
cependant  dans  le  doute  à  cet  égard.  Voici  celle  qu'on  lit  dans  ie 
manuscrit  1582: 

ce  Tome  in  des  sept  du  livre  de  fa  refigion  des  Druzes»  autre^* 
3)  ment  appelés  Unitaires»  Ce  111/  et  le  IV/  sont  contenus  en  un 
9»  seul  tome  qui  est  chez  les  Dominicains  de  la  rue  Sâint-Honoré  ^ 
»  à  eux  laissé  par  feu  M.  Pic  (sic),  docteur  de  Sorbonne,  savant 
3»  ez  langues  Orientales.  Celui-ci  étoit  extrêmement  défectueux 
a»  et  mutilé;  II  a  été  rétabli  par  le  moyen  de  celui  des  RR.  PP.  Do- 
»  minicainsi  par  ledit  sieur  Petis  de  la  Croix»  qui  en  a  fait  latra^ 
-»  duction»  Abût  1 70 1 .  »» 

A  la  tête  du  manuscrit  158)  on  lit  :  «  Ce  IV.*  tome  a  été  trans^ 
9>  crit  de  celui  qui  a  été  donné  aux  RR.  PP.  Dominicains  par  feu 
)>  M.  Pic»  docteur  de  Sorbonne,  par  M.  Peds  de  fa  Croix,  pro«- 
3>  fèsseur  du  Roi  en  arabe  »  le  1 2  mars  1702.  II  y  a  à  la  fin  une 
a>  pièce  hors  d'œuvre  et  très-curieuse ,  puisqu'elle  conrient  en 
3>  abrégé  toute  la  croyance  des  Druzes  et  leur  système  du  monde, 
y>  qui  est  fort  singulière  et  inouïe.  » 

Enfin,  plusieurs  années  après  que  j'avois  terminé  la  traduction 
du  livre  des  Dnizetf  et  rédigé  mon  travail  sur  leur  système  reli- 
gieux, et  postérieurement  même  à  la  lecture  du  Mémoire  auquel 
appartient  cette  note,  on  a  découvert,  lors  du  transport  du  Trésor 
des  Chartres  à  la  Bibliothèque  impériale,  la  traducdon  manuscrite 
de  Peds  de  la  Croix,  et  j'en  ai  eu  connoissance,  pour  la  première 
fois 9  en  1 808.  Je  n'ai  point  encore  eu  le  loisir  de  la  comparer 
avec  la  mienne. 
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Note  pour  la  page   n8. 

En  disant  que  Hakem  ordonna  aux  Juifs  de  porter  suspendus 
à  leur  cou  des  billots  de  bois  ^  figurés  de  manière  à  représenter 
la  tète  d'un  veau ,  f ai  suivi  l'autorité  de  Grégoire  Bar-Htbrœus  et 
de  ^sht^  d'OscIimouneïn  ;  mais  je  me  vois  obligé  de  justifier  le 
%txï!&  que  je  donne  au  texte  de  ces  deux  auteurs ,  par  rapport  au  mot 
que  f  ai  rendu  par  billots  de  bois.  Dans  la  chronique  Syriaque  de 
Bar-Hebrœus,  on  lit  : 

V  1  lift  I  1        II  •  t     ••  «       ^^  ^^^   Heh, 

^K^  ySi^^J  ^%0^  |IL  ^  Pk^<-I^V^  JV^^O  \A^k^  f^^y    Ckron.Syr.^text. 

ip  ?w>4âOd  o 


• 


II  ordonna  aux  crieurs  publics  de  proclamer  que  tout  Chrétien  qui  em- 
brasseroît  la  religion  des  Arabes  ,  seroit  honoré ,  et  que'  ceux  qui  ne  U 
feroient  pas  seroient  traités  ignominieusement ,  et  obligés  à  suspendre  à 
kur  cou  une  croix  ;  que  ies  Juifs  suspendroient  à  leur  cou  la  figure  de  la 
tête  d'un  veau ,  pour  représenter  celui  qu'ils  avoient  fait  dans  le  désert  et 
qu'ils  y  avoient  adoré. 

Plusieurs  Chrétiens  ayant  éludé  cette  loi  en  suspendant  à 
leur  cou  des  croix  d'or  et  d'argent,  Hakem  en  fut  très-irrité  ,  et 
rendit  une  nouvelle  ordonnance ,  rapportée  ainsi  par  le  même 
écrivain  *  f 


Hakem  ayant  appris  cela ,  entra  en  colère ,  et  (ordonna)  que  tour 
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Chrétien  ^ui  ne  suspendroh  pas  à  son  con  une  croix  de  bois,  du  poids 
de  quatre  livres  au  poids  de  Bagdad,  fut  n\is  à  mort  ;  et  que  pareillement 
tout  Juif  qui  ne  suspendroit  pas  à  son'  cou  un  billot  en  forme  de  battant 
de  cloche >  du  poids  de  six  livres,  subiroit  la  même  condamnation:  (il 
ordonna  aussi  )  que ,  quand  ils  entreroient  dans  les  bains ,  ils  s*attacheroient 
à  la  nuque  du.  cou  de  petites  clochettes ,  pour  qu^on  les  distinguât  des 
Arabes. 

Mon.  Arab.       Stvère ,  évêque  d'Oschmouneïn ,  dans  son  Histoire  des  pa- 
diUBibln.* i4o.  i^j^j-^j^çs  JAIexandrie ,  écrite  en  arabe»  s'exprime  ainsi: 

Extr.  manusc.       Hakem   ordonna  aux  Chrétiens  de  porter  des   croix  de  la  longueur 

relatifi  aux       d'un  palme;  peu  après  il  voulut  qu'elles  eussent  une  coudée  et  demie 

Druzes,  tom.  I,   ^^  long.  Il  ordonna  de  même  aux  Juifs. . .  .de  se  faire  une  pelote  de  bois, 

P^'  ^^'        pour  figurer  la  tête  du  veau  auquel  ils  avotent  rendu  un  culte  dans  le 

désert  (i).  Il  défendit  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens  d'entrer  dans  les  bains 

avec  les  Musulmans,  et  îl  leur  assigna  des  bains  particuliers.  Il  fitmenre 

sur  la  porte  des  bains  destinés  aux  Chrétiens  une  croix  de  bois,  et  sur  celle 

*  MoM,  Ar,  de  des  bains  destinés  aux  Jui&,  un  billot  de  bois  <^>,4>Â  Â.^^  • 
U  BibL  n.»' 660, 

éfy,  6yt;  Extr.       Le  iiiot  que  j'ai  rendu  par  til/ot,  est ,  dans  le  texte  Syriaque» 
»m,I,p,j.        L^ÂoC  kourmo,  et  dans  le  texte  Arabe,  AaS  korma  ou  kirma. 

y82  A,    787:  Le  même  mot,  au  pluriel,  se  prononce  kS)j^  karami,  et  if  est 

Extr.  to.  Lp.  74.  employé ,  dans  le  récit  du  fait  dont  il  s'agît ,  par  Abou'Imahasen* , 

^an.n.^788;  fauteur  du  Tarikh  Maki'',  Ebn-Zoulak%  Nowaïri^  Ahmed  Tel- 

^Man.  de  û  "^ésani»  auteur  du  Sucardan^t  Ebn-Khiican^  Ibrahim  ben-Wa- 

iiW.  de  Leyde;  sifschah'.  Ce  dernier  dit  :  ce  Hakem  ordonna  que  les  Juifs ,  quand 

Ex.  t.  II^p.j2j.  ^  ijj  sortiroient  dans  les  rues ,  suspendroient  à  leur  cou  des  billots 

Ù BihLn.^^%2.  ^  ^^  ^^'^^ [  c-M^  ^\^  ]  y  chaque  billot  [  ^^  ]  du  poids  de  cinq 

i^o4, 806,  807,  »  rotl  »  (2). 

808:  Ex,  t.  H,  \^  .signification  tant  du  mot  Syriaque  que  du  mot  Arabe  a 

^Mimn»7  o'  ^^^^^^^^^^  plusieurs  savans,  et  donné  lieu  à  diverses  conjec- 

f !;.^«"i''   (')  ^«^' J^'  o-b  -**  v^  ^ 

/;  Extr.  tom.  IL    '^>y  '  3  *j<^  •  C'est  ce  que  Renaudot, 

P^-  '^7'  dans  son  Histoire  des  patriarches  d*Alexan- 

«  Mon.  Arah.  jric,  p.  ^po,  a  rendu  ainsi  :  Nec  Judais 

u.^jSi;  Em,  t.  il,  f^fercît,  fuos  déferre  juMat  globules  ligneos, 

fH'  'J3*  fomuun  vitulini  capitis  refrtmes. 


(»)  Les  passages  d*hisioricns  cités  ict 
sont  tirés  de  deux  volumes  manuscrits  ic 
traductions ,  intitulés  :  Extraits  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  relrgkm  des  Druzes.  Je  ciie  en 
marge  les  manuscrits  orijginaux ,  et  le 
volume  des  extraits  où  l'on  trouve  la  trm- 
duction. 
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mres  plus  ou  moins  hasardées.  II  me  paroît  certain  qulls  signifient  Bruns,  9ic9eri. 
proprement  U  tronc  d*une plante,  et  ensuite  un  billot  ou  bloc  de  bois, .  ^fY*  ^'^y 
ait  (fun  tronc  9  ou  semblable  à  un  tronc  d'arbre.  Voici  mes  p,2^û;  Lmkick, 
preuves  •  i^  ^  y^h  ^^>  ^ 

Je  commencé  par  les*  dictionnaires.  **^'  ^'  ^'  '^' 

Le  Dictionnaire  Arabe  d'Ebn-Farhat  porte    ■  i»  .  SsiU  K^jl^      Mon.  Ar.  de 

cI>UÂJ»  -JUd»  [kirma,  racine  d'une  plante],  JUM.LeCtmui. 

Meninski  dit  iutj|-d  pour  éS^  truncus,  et  ^^^  ^l^^  or/^'* 
Aâ/r  detretum. 
Dans  le  Dictionnaire  Espagnol-Latin* Arabe  de  Canes»  on  lit: 

Troncho  de  col  0  bersa  [c'est-à-dire  »  tige  de  chou  ] ,  Uidt^  '^'^^^  \ 

Tronchar,  cortar  el  troncho  0  tallo  de  la  lechuga,  col  [c'est* à-dire , 
couper  la  tige  ou  le  pied  d'une   laitue,    d'un  chou,  &c. ], 

yjJS^iuJèi  y  /T^  ^^  r^  '  1^^J<^»  peda'^o  de  madera  grueso 
y  ancko,  el  quai sirye  para  partir  la  came  [c'est-à-dire,  morceau 
de  bois  gros  et  lar^e ,  dont  on  se  sert  pour  couper  dessus  la 

viande],  ^iiL^Vl^Jic  JyiUJ  ^^J^ • 

Dans  un  dictionnaire  François- Arabe  manuscrit  que  je  pos* 
sède ,  et  dont  j'ignore  Fauteur , .  je  lis  aussi  : 

Tronc  d' arbre  j  •j^^  l^Jà . 

Billot  de  bois,  ^^^*j^>^  ^^^^t^^• 

A  ces  autorités  je  joins  deux  passages  qui  prouvent  Femploi 
du  mot  ^^A^  3  ,  pluriel  kS)J>  »  pour  signifier  des  tiges.  Le  premier 

se  trouve  dans  une  des  notes  jointes  à  la  version  Arabe  des  livres 
de  Moïse ,  à  l'usage  des  Samaritains ,  par  Abou-Saïd.  L'auteur , 
parlant  des  plantes  qui  viennent  de  semence ,  dit  que ,  <c  si  quel- 
»  quefois  l'on  en  voit  pousser  sur  une  terre  que  Ton  n'a  point 
»  ensemencée  cette  année  «  là  ,  c'est  qu'elles  proviennent  ou 
3» d'une  portion  de  là  semence  de  l'année  précédente,  ou  de 
»  grains  tombés  lors  de  la  moisson,  ou  des  tiges  [  ^^4^^]  qui  Mém,del'Ac. 
»  sont  restées  dans  la  terre.  »  "^xjjx^^^ 

L'autre  passage  est  tiré  de  J|a  vie  de  Timour  par  Ebn- Arab- 


N 
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schah.  Cet  auteur ,  parlant  des  moyens  violehs  employés  par 

Timour  pour  se  débarrasser  de  tous  les  princes  de  la  Perse  et 

de  l'Irak  qui  pouvoient  opposer  quelque  obstacle  à  ses  projets 

A/imti{. /îraS.  d'agrandissement ,  dit  ;  «  II  vit  qu'il  lui  étoît  impossible  dç  pra- 

eJ^^Col  !as^7ï    ^'  ^^^^  la  culture  de  sa  puissance  dans  la  plaine  de  ces  régions , 

ld.eiL  Manger,  »  et  de  faire  couler  jes  fleuves  de  ses  commandemens  dans  les 

tom,  /,/>,  2^,      yy  contrées  qui  composoient  l'étendue  de  cet  empire  en  longueur 

yy  et  en  largeur ,  s'il  n'arrachoit  d'abord  les  rejetons  des  fàmrifes 
»  les  plus  puissances  de  ce  pays ,  et  s*il  ne  brisoit  les  souchesWs^J^  ] 
»  des  arbres  de  ses  plus  illustres  souverains  (  i  )  ;  if  s'occupa  donc 
»  à  déraciner  leur  souche  et  leurs  rejetons  ,  et  à  faire  périr  leur 
39  semence  et  leurs  labours.  y> 

Après  avoir  ainsi  établi  le  sens  de  ^*^J^  ou  Ajè3 ,  je  crois  pouvoir 
rectifier  une  &ute  de  Giggeius  et  de  Casteli  :  ce  dernier  ii'a  peut- 
être  fait  que  copier  Giggeias.  A  Jà  racine  >»  3 ,  on  lit  dans  Castell 

et  dans  Gîggeiuts  :  A^  3  »  mydus  txfHmorHmperisaUdh,  Le  Kamous , 

duquel  ceci  est  tiré»  porter  D^^— -^^  ij^^  tXiLc  ^^mSJu  Aai^Ju^  ; 

et  Goiius  {2)  s'est  contenté  de  copier  cette  expiicalioii  Arabe  du 
Kamou.s ,  sans  b  traduire ,  parce  que  »  sans  doute  »  elle  lui  a  paru 
ne  pas  offrir  un  sens  satisfaisant» 

En  effet ,  IJ^  signifie  annulas  qui  insmtur  naso  cameli,  ut  alU- 
gftur  un  hatena  quâ  came/us  ak  inequitante  dirîgatur:  et  zjxssiyperiS" 
çelis  y  armilla  cingens  injimum  tibia  :  mais ,  soit  que  Ton  ait  égard 
à  i'une  ou  à  Fautt'e  de  ces  deux  significations ,  il  n'est  pas  facile 
de  comprendre  ce  qiie  veut  dire  nodus  raditls  perisce/idls  y  ou  atmuli 
pernasum  trajiçtl,ie  pense  qu'au  lieu  de  prononcer  le  dernier  mot 
•^  y  amuilus,  periscilh,  il  faut  prononcer  «^  »  et  que  c'est  le  nom 

(i)  Dans  le  man.  709,  on  Ht  ^v)U  : 
mais ,  soft  (pi*on  iise  ^^  ou  ^^  y 


ce  mot  ne  vient  point  de  ^»JU  »  rubus; 

il  doit  venir  de  jL»^  ou  H"^  »  semen 
génitale.  Dans  le  ineme  riianuscrit ,  on  lit 
^[j3  ;  c'est  une  faute:  cette  partie  du 
raanuKrif  en  ^ne  vestSQi«|iciD.  L'abbé  de 


Longuerue,  dans  une  traduction  manus- 
crite d'une 'portion  de  la  Vie  de  Timour, 
a  traduit  aiasi  :  tfm  suhâmmiJo  somma  sumç 
maium  procenm  hujus  rggilhiis,  etfrangendo 
prac^mas  stipîtes  arightum  noiiUum  farnUk- 
mm  Cmanm  h^usceregmis. 


(2)  Gelios  a  écrit  ï^JJ^i  C'Cst  une 
(»utc* 


1/ 


e 
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cTunité  de  ^ ,  du  blé;  ce  que  je  prouve  par  Fautorité  de  Djewliarîy 

qui  dit  ^JU*  uy  •l^,  T^Jr^'  ^^  conséquence^  il  faut  tradu^r 

ainsi  le  passage  du  Kamous  :  ce  Kirmia ,  c'est  le  nceud  qui  est  au  pied 
»  d'une  tige  de  blé.  « 

La  signification  du  mot  ^^^  *  ^^"^^  '  pluriel  %S^ ,  est  donc 
le  tronc  d'une  plante,  la  souche  d'où  sortent  les  racines-,  et  par  suite 
ttff  tîllot;  cette  signification  déterminée,  il  n'y  a  plus  de  dout«  que 
le  mot  Syriaque  kourmo  ne  veuille  dire  la  même  chose. 

Depuis  que  ce  Mémoire  est  écrite  j'ai  reçu  de  M.  Arnoldî, 
professeur  de  théologie  en  Funiversité  de  Marbburg ,  tin  pro- 
gramme (1)  du  mois  de  janvier  i8oj  ,  qui  contient  url  essai  de 
corrections  et  dTexpIications  critiques  eu#  ie  texte  Syriaque  de  ia 
Chronique  de  Bar-^Hebrœus.  J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir  que 
M.  Arnoldi  avoit  eu  la  même  idée  que  moi  sur  le  sens  des  mots 
kourmo  et  karami;  il  fortifia  même  cette  opinion  de  plusieurs 
preuves  qui  ne  m'étoient  pas  venues  dans  l'esprit. 

I J"  Il  observe  que  kourmo  est  le  itkK  Grée  N«p^« 

2.®  II  cite  le  Dictionnaire, Italien- Arabe  de  Germain  de  Silrsia, 
qui  donne  kirmia  comme  synonyme  de  )oSu9  -  \yokA  ,  mots  qui 
signifient  une  pièce  de  bois  ou  il  y  a  des  fentes  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  tes  pieds  des  prisonniers.  -  ^' 

3.*  Il  cite  un  passage  des  Acteîî  des  martyrs  de  fOrîent,  publiés 
par  Assemani,  où  le  mot  n  rV^^a  j  pluriel  de  V^1^^^>  ^^^ 
employé  plusieurs  fois  pour  souches  01^  billots  :  ÎX  s'agit,  dans  ce 
passage,  de  sept  gros  billots  auxquels  on  attache  sept  brebis  ppur 
les  égorger.  De  là  M.  Arnoldi  conclut  que,  par  le  mot  |JI9^A^ 
dans  Fhistoire  de  Hakem,  if  faut  entendre  un  billot,  et  que  le  sens 
est,  Judœos  Hakemi  jussu  collo  suspensiim  gestasse  trunculum  ligneum, 
sive  caudicem;  et  il  ajoute  en  note  :  LinguâvernaCula,  BIoek,Kiotz: 
comparari  quodam  modo  potest  cum  codicCy  qualem  trahebant  qui  ddv- 
querant  servi. 


(1)  Autoriuue  &c ad  itovi  magistra- 

tus  aoidemid  inauguratitmem  ipsis  cal.  Jan. 
an,  tSoj  cdeérandam  .  .  .  inviuu  Ali.  Jac, 


Arnoldi. . . .  Inest  Chrontci  Syriaci  Ahulpha- 
ragiani  è  scriptoribus  Gracis  emendati,  illus- 
trati,  ipecimiti.  Marburgi,  inr4.<* ,  64  p. 
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Voici  le  passage  dont  il  s'agit  : 

Acta  mm.  Or.   V»^}&  /i\\*1  OU»  Aa/\i,\nft  '>V\v.  ÂaJLa 

ei  OccÙL  tML  11$  A,      •        •  •   * 

Fv^ i4^'         onl^  ^  KàèsJlOk  Zafioà  /<h.in^  ^:sftScv .n 


^  y  AA.^^  ^ifct^t^  ^cn^àuk^  >3L.ab4Aa^  )aA  \*axâ 
2;ic\    ^^  àuâ.^^  I  ilàLâA  ^ftajv-,  ;,v\-Hft  t\\  ^] 


^^qiuA^3L^  ft  \  v>a  2r),\iL  u^i^  2\ck\ 

Aîisit  ïtaqut  ceUAter  ft  sine  tumuttu  hâc  ipsâ  nocte,  affemque  curavit 
septem  stipius  i  ligno  magnas  :  adducique  jussït  ex  ovibus  suis  agnos  septem  / 
hosque  mactavit,  quos  alligavii  ad  septem  istês  stipites,  ita  ut  terra  sanguine 
eorum  contaminaretur,  sicque  viderttur  spécula  illorum  illustrium  (martyrum) 
adpintam:his  deifulefunçm  alligans,  Jussit  camifiçes  stipites  trahere  usque  ad 
Euvhrattm,  ut  res  yera  videretur  cadfivera  eorum  in  Jluvium  decidisse.  Car- 
nifices  itaque,  septingentis  aurels  acceptis  ab  illo  vira  senatore  pro  cadaverum 
illorum  pretio,  domum  sunt  f^ersl. 

Pour  cpmpléter  mes  preuves ,  il  ne  me  reste  pTus  qu'à  £dre 
observer  les  expressions  que  quelques  écrivains  Arabes  ont  substi- 
tuées à  xS]J^  karami  dans  le  récit  de  ce  fait. 

On  a  déjà  vu  que  Séyéte  d'Oschmounçin  dit  une  pelote  de  bois 
[  çyj*^  ^^^]  >  semblable  à  la  ttie  d'un  ye(tu  ;  Makrizi  dit»  un  morceau 
de  bois  sphérique^  L(9^^  Ujl^]  du  poids  de  cinq  rod^ 


•^-^ 
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SUR 

LA  FAMILLE  DES   CALLÏAS, 

\ 

Pau  m,  GJt.XVIER, 

»  •  •  • 

J'avois  annoncé ,  en  terminant  f  Essai  8ur  f  histoire  des  L«  b  t;  Ve&f 

premiers  temps  de  la  Grèce ,  que  je  m'arréterois  à  la  fin    ^^  *^  ^* 

du  règne  des  Pisistratides  »  les  siècles  sûivans  me  paroisr 

sipit  pfësenter  peu  dedifficultés.  D'autres  travaux în'ayant 

obligé  de  «pousser  mes  recherches  plus  loin»  |e  me  suib 

aperçu  qu^ii  y  avoit  encore. beaucoup  de  points  qui  méti^ 

toîent  une  discussion  plus  approfondie  i  on  le  verra  par  ce 

Mémoire ,  oit  je  me  propose  d'ëclaircir  Thisttf ire  d'une  faé 

milie  d'Athènes  îitustre  par  son  ^igvM  \  ses  rkhésises',  et 

le  rèie  qu'elle  a  joué  pendcmt  les  deux  sfèiclej  lès'j^iis      ^  v  v 

iiiilians  de  la  république. 

Cette  âimille  est  celle  dont  les  chefs  portèrent  alterna* 
tivement  les  noms  à%^Cailiàs-évd!Hipporficusf  elle  étoit  une 
ioancfae  de  ocelle  des  Eumo^ldes  V  car  die  ht  pendant  iofog* 
tedipieti  possession  de  ULdi^tèiédaJiâêi^e,K:'^hk^Ar^, 
pofte-iiambeaii ,  la  ^seconde  parmi  les  prêtres  d'Eleusis.  Le 
premier  que  nous  çonhoissions ,  e^t  Caillas ,  nis  de  Phaenip^ 
pus  :  il  remporta  Je  pnemif  r  prix  de  la  course  des  chevatix  et 
Je  second  de  iacounede»  tfhaoK»  en  ja  uv/  olympiade^,  fait 
To»B  III.  R 
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^6i  avant  J.  C.  Il  fut  aussi  couronné  aux  jeux  Pytliîques, 
où  il  se  distingua  par  sa  magnificence  ;  enfin  il  dota  riche- 
ment ses  trois  filles,  e(  leur  permit  de  choisir  les  époux 
qu'elles  voudroient  parmi  tous  les  citoyens  d'Athènes. 
Ces  détails  prouvent  qu  il  étoit  fort  riche  :  car  l'entretien 
d'un  char  à  quatre  chevaux,  pour  les  jeux  publics,  étoit 
H/nkiûte,  l  vh  à  Athènes  i'objet. d'une  grande  dépeijse  ;  et  Hérodote,  lors- 
chap.  XXXV.      ^^>|  j  ^^^^  parler  d'une  famille  riche ,  se  borne  souvent  à  dire 

Uv.  vt,chnp,  qu'elle    étoit  'n^rSAWSi^ç^ÇoÇy  quelle  entretenoit  un  char  à 
^^^^'  quatre  chevaux.  En-  nous  tmiisme.ttant  tous  ces  détails  sur 

Callias ,  cet  historien  semble  donc  avoir  voulu  réfuter  in- 
/  ..  :  directement  Iç$  bruits  jjupn  f^imit  déjà,éo«i:k  aur  l'origine 
495, ))ién$;d9  cette  maifioa  ;  il  ^voitcDUÂu  A  Athènes  Caliias, 
.pçtit^ÊU  il^fceifti^dorti  hows:  parfôna»  .et  il  vonivA  saos 
;^^terïiiii.;t^oîgD€!r  §(J|k  .ataîtié.par  tefctfqdigresswp,'!^ 
^aro^  iJépl^çée ,  ccf mme  W  Sonki^rr:  ohseryjé.  Mv  Larchér; 
mais;  ^lle  est  bien  d'Hérodote ,  car  Piutarquje  la  cite. 
.^  C'est,  ici  lé  lieu  de  proposer  une  conjficture  jquî  me 
J^^oit,  ^§;5  Vjcaisembi^ie  »,  4ur  l'cariginwfc  i^  girand»  fortune 
Delà  Mali-  jie çfiitte |amiUe. Pl**tai!q^ 

Soioa,€A.  XV.  du  nombre  desquels  étoit  HippQnîciisl,;emphinbèreni  ds 

sommes  po^isidérabies.  et ^ch^tècent  des  biehstfonds  ;  cé^qui 
£t)>eauçoup  crier  içontrt  j8i|if.?U  eaîyvraisemWableqtœKiâl- 

iiaj^  ^yortiépOjUft^î  la  ifille  ;^ 

ci^#fi6tit>çt.4e/*^feshi**^ 

pèce;de  <fi|fftve«ridt)nt'ciette:^iriille  Art  tbvjow^c  caitouiée, 

flialgr^  joilt  ce.qu'fîUej5t;ppiMf  isê  r^ndrepopalake.  Jeifosde 

fççfcç  ^flj^^tUre:ÇHr>fe:rt(>rt>  i£M/f^Mf0i{  ^uôiGaèUœ .donna 

s  .TU  i  v.^1 
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prenoit  ordînaîrement  le  nom  dé  son  aïeul  paternel,  ainsi    ContraMacar- 

que  Démosthène  en  fait  la  remarque.  II  arrivoit  cependant  ^^^'P*^^7f' 

quelquefois  que  ceux  qur  avoient  épousé  une  fille  unique  » 

héritière  d'un  grand  nom  ou  d'une  grande  fortune ,  don- 

noient  à  ieur  fiis  aine  le  nom  de  Taïeul  maternel:  c^est 

ainsi  qu'AIcmason ,  quoique  de  l'une  des  premières  fa^ 

milles  d'Athènes ,  avbit  donné  au  sien  le  nom  de  Clis-* 

thène ,  son  beau-père.  Il  fidioit  quelque  motif  semblable 

pour  décidei"  CalUas  à  donner  à  son  fils  le  nom  du  père 

de  sa  fenune^  au  lieu  de  cblui  de  son  père,  qui  avoit  déjà 

quelque  illustration  ;   car  Phaliippus  avoit  été  archonte 

fan  585)  avant  J.  C.  à  une  époque  où  on  l'étoit  encore 

par  le  choix  du  peuple  ^  et  non  par  la  voie  du  sort.  L^ 

scholiaste  d'Aristophane  dit ,  à  la  vérité^  que  Caillas  donna  Nuées,  v.64. 

à  son  fils  le  nom  âiHipponicus ,  à  cause  des  victoires  qu'il 

avoit  remportées  avec  ses  chevaux;  mais  il  s'est  trompé, 

en  confondant  ce  Caillas  avec  celui  qui  combattit  à  Mara<^ 

thon ,  et  il  ne  mérite  aucune  confiance.  Si  l'on  adopte  cette 

conjecture  sur ,  l'origine  des  biens  de  Caliias,  on  pensera 

^oe  ce  fut  pour  la  faire  excuser  et  se  populariser  qu4l 

acheta  les  biens  de  Pisîstrate ,  lorsque-  le  peuple  les  mît 

en  vente ,  et  qu'il  permit  à  ses  'filles  de  choisir  des  époux 

parmi  tous  les  citoyens  d'Athènes  ,  sans  avoir  égard  ^  la 

fortune.  •     . 

Hipponicus  ^on  fils,  surnommé  Amman,  ne  notls  est 
connu  que  par  une  histoire  qu'Athénée  rapporte  d'après     Lxn,t,iv, 
Héraclide  de  Pont.  Lorsque  les  Perses  firent  leur  première  /'•>C^^''**"^' 
expédition  contre  l'Eubée,  leur  général  dressa  ses  tentes 
sur  les  terres^de  Diomnestus  d'Érétrie,  et  déposa  son  argent 
dans  sa  maison.  Ce  général  ay^nt  péri  avec  toute  son 

R  ij 
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armée,  cet  argent  resta  à  Diomnestus.  Le  roi  des  Perses 
ayantfait  partir  une  seconde  expédition  ;  Diomnestus  ou  ses 
ûis  déposèrent  ce  trésor  à  Athènes,  chez  Hipponicus  Am- 
moji  ;  et  les  Érétriens  ayant  tous  été  emmenés  en  Asie  après 
la  destruction  de  leur  ville ,  Hipponicus  ie  garda ,  et  se 
trouva  ie  particulier  le  plus  riche  d'Athènes*  Il  demanda 
au  peuple  la  permission  de  faire  bâtir  dans  la  citadelle  un 
édifice  pour  mettre  ses  richesses  en  sûreté;  elle  lui  fut 
accordée  :  mais  ,  ses  an^is  lui  ayant  &it  sentir  qu'il  étoit 
imprudent  de  mettre  ainsi  sa  fortune  sous  les  mains  du 
peuple,  il  renonça  à  ce  projet.  J'examinerai,  à  une  autre 
occasion ,  l'invraisemblance  de  ce  récit ,  fondé  uniquement 
DeiuuiiraDuh  fuT  l'autorité  d'Héraclide  de  Pont,  qui ,  suivant  Cicâ'Qn, 
Irui.    '^'^'  avoit  rempli  ses  ouvrages  de  contes  puériles» 

Caillas,  fils  de  cet. Hipponicus,  étoit  dadouque  lorsque 
les- Perses  débarquèrent  à  Marathon,  l'an  490  avant  J.  C. 
Il  se  trouva  au  combat  ;  et  Plutarque  dit  qu'un  Persan  l'ayant 
pris  pour  le  roi  des  Athéniens ,  à  cause  de  sa  longue  cheve- 
lure et  des  bandelettes  qui  l'ornoient ,  se  prosterna  à  ses 
pieds  et  lui  demanda  la  vie  en  lui  montrant  une  fosse  où  il 
avoit  caché  ses  richesses.  Callias  f ayant  tué,  s'en  empara; 
ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  L^rrqp/otfloj  [enrichi  par 
»  Thmqui,  un  puits]  *.  Photius ,  Suidas  et  Hesychius^  racontent  cette 
*  v.aLLLa     ^J^stoire  tout  différemment.  «Xerxès,  disent-ils,  ayant  pris 
«f.  »  la  fuite  après  la  bataille  de  Salamine ,  un  des  princi- 

»  paux  Persans,  dont  la  tente  étoit  sur  les  terres  de  Callias, 
»  fut  obligé,  pour  suivre  son  roi,  d'abandonner  ses  trésors: 
»  ses  esclaves  les  cachèrent  dans  un  puits,  où  Callias  les 
»  trouva.  »  Tous  ces  contes  doivent  leur  origine  au  sur- 
nom de  ÏMCcoploutos ,  que  les  poètes  comiques  avoieot 
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donné  à  Hipponicus ,  Itfsde  ce  C^lias;  et  nous  verron» 
bientôt  d'où  venoit  ce  surnom» 

Ce  Caliias  étoit  contemporain  de  Miltiade  et  de  Ci-*        Fbttarque. 
mon  son  fils;  et  quelques  auteurs  racontent  que  Miltiade  q^jJ^^^^ 
ayant  échoué  dans  Texpédition  contre  Paros ,  que  le  peuple  Cù/m,  ch.  /. 
avoit  entreprise  par  son  conseil ,  ses  ennemis ,  dont  le  prin- 
cipal étoit  Xanthippus  »  père  de  Périclès ,  Taccusèrent  d  avoir 
trompé  le  peuple ,  et  voulurent  le  faire  condamner  à  mort. 
Il  étoit  dangereusement  malade  ;  mais  ses  amis  prirent 
sa  défi^nee,  et  obtinrent  qu'il  fût  seulement  condamné  à 
une  amende  de .  cinquante  taiens.  Cette  amende  excé- 
dant ses  moyens,  il  fut  mis  en  prison»  et  y  mourut  peu  de 
jours  après.  Les  enfens  étapt,  d'après  les  lois  d'Athènes, 
tenus  des  Condamnations  pécuniaires  portéeis  contre  leurs 
pères,  Clnuxrfut  lui-même  emprisonné:  mais  Caliias,  qui 
étoit  amoureux  d'Elpinice,  sa  sâeur ,  lui  offrit  de  paye^ 
l'amende  s  il  vouloit  la  lui  donner  en  mariage,  et  Cimon 
y  consentit.  Toute  cette  histoire  est  un  tissu  d'invraisem- 
blances. Il  estfréqiMiinment  question»  dans  les  orateurs 
Grecs ,  de  condamnations  de  ce  genre  ;  et  l'on  y  voit  que 
la  privation  du  droit  de  citoyen ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  payé , 
étoit  le  seul  moyen  de  contrainte  qui  fut  employé.  Il  y 
avoit  un  seul  cas  ou  la  condamnation  à  l'amende  entrai noit 
l'emprisonnement  ;  c'étoit  lorsque  celui  qui  étoit  déchu  de 
ses  droits  de  citoyen ,  soit  comme  débiteur  du  fisc ,  soit 
pour  quelque  autre  cause ,   s'avisoit  de  les  exercer  :  les 
enze  étoient  autorisés  à  le  saisir  sur-ie^champ  çt  à  le  livrer       DmMhmet 
i  un  tribunal  pour  le  faire  condamner  à  une  amende  qui,  ^^^  Thaocror 
dans  ce  cas -la  seukment,  emportoit  1  emprisonnement.   Tfuocrmm. 
D'un  autre  cèté^^rodote,  qui  vivoit  à  une  époque  bien 
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Lhf.  vuchy.  plus  rapprochée  de  lui,  dit^seillQ^Qt  qu'il  fut  condamné 
XXXVI.  ^  ^^^  amende  de  cinquante:  talens^  que  Cimon  paya.  Mil-* 

tiade  étant  mort  peu  de  jours ja^rè^' le  jugement  :  or, .s'ils 
^voient  été  emprisonna  l'un  ou  l'autre,  il  n'auroît  pas 
manqué  de  le  dire.. Miitiade,  d ailleurs,  étojt  d!une  femilie 
riche  d'Athènes  ;.ii  avoit  été  tyran  de  ia  Chei'sonèse ,  d'au, 
il  étoit  revenu  avec  quatre  vaisseaux  chargés  de  richesses  : 

Héroèiti»  liv.  {{   étoit  donc  bien  en  état  de   payer  cinquante  taiens  j 

VI,  en.  XXXV,        -/^-^  ri  »  ^  •  ii 

XXXIX,  XLL     ^t  ^imoti,  son  îits  »  nen  resta  pas  moms  un  )de$  plus 

riches  particuliers. d'Athènes,  con^me  on  le  voit  pai!  les 

Phaarque,  Ci-  détails  que  Plutarque  et  Cornélius  Neposî  donneflit  >sur 

Té^icn5^'c!"x:  ^  magnificence.  Ejifîn  Callias  étoit,  par  sa  fortune  et  par 

Cornélius  Nepos,  sa  naissance  ,  bien  fait  pour  épousier  la  fille  de  Miltiade; 

on  ne  voit  donc  pas  poui^quoi  il  auroit  fait  un  aus(îi  gr^iui 
Contrwenes,  $acrifice  pouf  obtenir  sa  main.  SénèqUe  le»  père  dit  que 

/.  ///    r,  XXIV »  •  *  *  »  1 

Callias  donna  sa  fille  en  mariage  à  Cimon;  mais  on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  des  auteurs  plus  anciens  :  c'est 
donc  un  de  ces  sujets  de  déclamation  imaginés  dans  les 
écoles  des  rhéteurs  et  qvi  n'i»voi$»it  ^cun  fondement  his- 
torique,. ^*  .     î 

Callias  est  beaucoup  plus  connu  par  TambassAcle  qu'il 

fit  à  Suses ,  où  il  conclut  avec  le  roi  de  Perse  le  traité  ce* 

lèbre  par  lequel  ce  prince  reconnut  la  liberté  des  villes 

Grecques  de  l'Asie  mineure ,  con^ntit  à  reUrer  ses  troupe^ 

à  une  jpurnée  .4e  cheval  des. cotes  et  à  ne  point  ènvj3yef 

de  vaisseaux  de;gu^re  dans  les  mers  qui  s'étendent «de|iiuis 

Plutarque,  les  rochçs  Cyanéfes  ju^u'^iux  îles  Chélidoniennes.  Il  y 

imon,c.  ^  j^  grandes  diffictiltés  sur  l'époque  de  ce  traité  et  mém6 

Plutarque,M  sur  spn  existence*  Callisthène  prétendoit  qu'il  n'y  en  avoit 

j^m^is  eui  .e^.que  ja  terreur  inspirée  par  les  ormes  de 
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Cimoh  ayOit  saffi'pour  contenir  l^s  Perses  dans  les  limités 
dont.noiis  venons  de  parkr  :  il  a  été  réfuté  par  Plutarque»         piumrque, 
i^vêt  àst  iqu'iDn  trou  voit  ce  traité  dansie  recueil  de  décret»  ^""^'''  ^'^"'' 
Athéniën^r^t  par  Crateru^.  Dértiosthèiae  *  et  Lycurgûel'    ^DefaisaUga- 
lîorateur  le  citent  égaiehieivt.à.peu.près  dans  l«i^>»ênac6  Î2,«LlLii. 
termes  que  Piutarqué  ;  il  n'est  dénc  pas  douteux  que  ce  tm ,  p.  187. 
traité  n  existât  à  Athènes.  Aussi  Théopompe  l'kistiôHen  .  - 
iy,  étoit-il:  pris  d!une  manière  différente  pour  d'fittaqaiefi: 
A  ph^tendoit ,  autant  qu  on .  peut  le  cosûclure  \  ^  ^quelques 
iâxpres^ii$!:  d'H<pf>ocration*  et  de.Théon  le  sophiste.^* ir)^ 
ip'iil  avQjtfélé  forgé  par  lés  Athéniens  \  et  il  «appiiyoit.  sur 
4ii^  quSi  étoit  écrit  en  caractères .  Ioniens ,  qui  ne.  forent 
Afi^pité&.à  Athènes  qu'après  l'archpntat  d'£uclide»  ifan4o3 
#¥4r(:J>  iQitrAiais  ces  cartetnâsj  ^âwisnt  ' -coriniia  Idn^ 
tttaf)|^  tftMpMavant  » .  et  il  étoit.aasezniiiJiei^qvoh.eli^Ac  .;'..     '   . 
4ifflgQdans>i)itraitéquiintéxisoit^Bleinentles)Ald^ 
J^iIfftoi^ilB  et  les  Perses,  il  estlJkmudejrémàrqttesi  que.  ces 
d^(«$)«VlPÎttnt  été.  nubien  avant  pa£:dfiUxécrivEÎiiaja;tita)ch& 
5M  flMtii|f  s>rois  de  M^édqihd».èt  par/coo|équeii:  ^onnchûs 
^  iA^hdiÛAns^idSalÛfith^e::s¥lbit  dUm  piMnbaoK 

j^Hia^Mtid»9^  i'AltiktMre:qu/ii  QiiNfKtfiécdttrciis  «pédlitnf  iva.*^.  A^a. 

J'Alpwnd*^t^5frrfeiit»Jd'i//^rw^  ,.; 

Y^^  P^  9i^S>}^  4<^x^  À  >  s()n^  ouvrage^ .  ^it  cp$«&  ;  Aoimcptre 
-jtpiPiftep^rqiuly  falMÎItidiEiPJbîiiiip^nit  diàieuhjehéVè»  iek  Thhn^p.  t^ 


ib  V  lîi  ul  j>  i^'rii  7Î01UI.1   no:^  îîio}  -tfii^  xib-3/'Î7 -•/')* 


,  (  I  )  Tneoa  le  sophiste,  Pro^ymnas- 
•mÀJlfag.  i7^flitt{àe^Tîi¥ip0rnpéi 

^0$  ifiir7ngti^nq)ni9«e*iûin(<hrs«ti 

HrsioirçiPhiUf  pigue,  nip;t  rpiiil£D«e 


I  « 


Jlvwe^  lyjus  apprtnd  qîie  cet  historien 
^kvèït  Amîiifqhë  que  ce  traité  éioii 
éçrâ  ëfi  xaÀdIèidI*  idfiieiii  j  te^  qui 


:n5  -    •  il 
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doutes  qu'il  cherchok  à  répandre  sur  la  bataHie  de  Mar 
TAén,p.  iy.  rathoti.  On  trouve  quekjues  autre»  objections  contre  l'exis- 
tence de  ce  traité  dans  l'Histoire  de  la  Grèce  de  M.  Mitford  ; 
et  j'y  répondrai  eif  examinant  les  difficultés  chronologiques 
4|ui  naissent  de  la  cc^tra^iété  des  historiens  sur  l'époque  de 
la  paix  entre  le  roi  de  Perse  et  les  Athéniens. 
VkdéCmm,       Plutarque  dit  que  Cimon,  ayant  vaincu  Tescadre  des 

Aap.xiih        Perses,  qui  avoit  cru  se  mettre  en  sûreté  en  entrant  dans 

F Ëurymédon  >  débarqua  sur-le^rbamp  et  défit  complèite- 
me^t  leur  armée  de  terre  «  qui  étoit  campée  sur  les  bords 
de  ce  fleuve.  Cette  victoire  inspira  une  telle  épouvante  au 
roi  de  Perse,  qu'il  demanda  fa  paix  aux  Athéniens.  Comme 
ice  combat  est  de  l'an  470  avant  J.  C,  les  négociations 
qui  le  suivirent  doivent  étr«  de  fan  ^6^  :  mais  Diodore 
Uxn.ctv,  iïe  Sicile  prétend  qu'elles  ftirent  la  suite  d'iuie^  autre  vio- 

^rre  que  Cimon  remporta  fan  450  avant  J.  C.  ;  et  dans 
xe  cas  r  il  seroit  bien  difficile  que  Cailias  en  eât  été  chargé. 
Ji  étoic  en  eâ^tdadouque,  lorsque  la  bataille  de  Marathon 
<se  livrât  d^an»  ^o  avant  J.  C.  ;  ce  qui  suppose  qu^il  ayoit 
fftui  inoins  tilente  anb  3  ii/ailoitr  en  eiftt,  avoir  cet  4ge 
Sam.  Peiki  ^pour  ^entiCT  ^dans  les  màgistristures  et  dans  le  sénat  ;  or  les 

UgaAwca,p.  principale;»  d)mijés  cfÉleùsis  étoientdes  magistratures  très- 

ipaiportantes ,  puisque  ceux  qui  en  étoient  revêtus   sîé- 

|[0Qlent  «yec  ie  sénaec,  dim»  les  causes  où  il  s'^giisoft  de 

.  \   Jai  célf^ration  des  mystères. -U  auMit  donc  eu  plvs  dt 

quatre-vingt-dix  ans  lorsqu'on  fauroit  mis  4  1^  t^te  de 

cette  aipbâssadei  et  il  n'est  guçre  probable  qu'on  lui  leiit 

.  fait  entreprendre  à  cet  âge  un  voyage  aussi  pénible  que 

celui  d'Athènes  à;^uses.  Il  faut  donc  que  Diôdpre  de 

3idle  se  soit  trompé;  et  cqinroie  il!»  enfr^é  d^ns  son 

sentiment 
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«enttment  I^plupartijed.  çhronologi^tès  modernes,  je  me 
vois  obligé  de  ^ç-réfuter*  et  de.  me  jîvrer  à  une  discussion 
q^i'on  ni^idoit  pasirçgafçbr  comme  étrangère  ijl'ofc;etde  ce 
Mémpii^  puisqu'il  s  a^t  die  l^cMépemênt  le  pius  important 
de  ia  vie  de  Cailias  lh^\       ....      >  î     !; 

En  examinant  avec,  attention  le  récit  de  Diodore ,  f  1  est 
aisé,  de  s'apercevoir  que  soia  opinion  diâèile  de  celle  de 
Piutarque#  paijce  qu'il  a. ;5iiîvi;d*autres  auteurs*  et  que  son 
erreur  e9t  la  suite  du^y^tème  qu'il  avoit  adopté/Sur  répqqùe 
4e  I*  moft  de  XerxiH  eljdpicjommeacementdu;  règne  d'Arr 
laxerxès  Lon^e-main  »  aVec  qui  ce  traité  avôit  été  conclu* 
II  y  avoit,  en  eflet,  deux^opinions  à. cet  ég^d,'  Thucydide      Up.  /,  ch^. 
dit  qu'Artaxerxiès  venoît de. monte»  sur  le  trône,  lorsque  cxxxvu. 
Tiiémi^tpcle  ^  réfugia  dai)j&  la  Peinte r et. ii  rapporte. la 
lettre  de  ce  général  où  ii.parloJt  ait  mi  dii  mal  qu'ii  avoit 
fait  à  son  père  et  des  services  qu'il  ttti  avolt.rendus  ensuite) 
ce  qui  prouve  bien  que  cette  lettre  étoit  écrite,  au .  fils  de 
Xepcès.  C baronne  Lampsaque,  histociçni.un  peu  plus        Phtarfue. 
ancien  qp'Héisodote  »  étoit,  d'accord  âv^c  Thucydide;  et  '^^^^^'^f'- 

^^  ^L^L  w  MM  m 

cemme  Lanppsaque  étoit  upe.des.  villes  que  le  roi  de  Perse 
avoit  données  à  Thémistocl^ ,  son  témoignage  eist  du  plus 
grand  poids. 

On  j^  trouve  point  dans  ces.  deux  historiens .  Tépôqwe 
précise  de  la  mort  de  Xerxèsr;  mais  Thucydide  oou  s  donne 
içsjnoyens  de  la  déterminer;:  il  dit  que  Thémistocle,  s'é-  ihf^  /*  €k 
lant  embarqué  Â.Pyd)ie.f  filt  jeté  par  les  vents  contraires  ^^^^^"' 
fLu  milieu  de  lescadre  Athénienne  qui  assicgeoit  Na^os, 
Cette  ville  fut  prise,  comme  il  nous  l'apprend  ailleurs, 
un  pev  avant  la  victol/jp  que  Cimon  remporta  sur  TEury-   Lhcxcvm. 

médon,  l'an  470  avant  J..C.  On  ne  s'écartera  donc  pas 
TÔm£  III.  S 
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Chronicon,    beaucoup  de  la  vérité  en  fixant,  avec  Eirsèbe,  fe  départ  de 
pag.  iji.         Tliémîstocle  pour  ia  Perse  vers  la  fin  de  Tan  4 72  avant  J.  C.-; 

et  comme  Artaxerxès  étoit  depuis  peu  de  temps  sur  le  trône , 
à  ce  que  dît  Thucydide  / il  pduv6il  y  être  motitévêrs  ie 
commencement  de  la  même  année. 
Lw.jtj,chap.  '    Diodore  de  Sicile,  de  son  c6té,  prétend  que  Xenrèi  ne 
^'^  rtK)Utut  que  dans  la  quatrième  année  de  ia  LXijViii.*  olym- 

piade^ Tan  464  ^'^nt  J^C. ,  et  que  ce  fut  hii^  et  i]k>n*Mii 
Liy.xhcuv.  ^1$),  qui*  reçut  Thémi^tocle  daito  56s 'étU5<  Cdmnw  les 

détàiis  qu'il  donne  sw  la  mort- <l&  Xerxès  sont  tirés  de 
BihUoth.  cod.72.  Ctésîas  r  ^i^sî  qu^oh  le  voit  par  les  extmts  de  Photius,  H 

est  probable  qu'il  f avoit  également  suivi  pour  les  dates 

Piutarque\  de  ces.  événettieils^CétCiit,  sans  doute,  sur  la  n>éme  au-^ 

rA/^«i^fc  ch.  j^j..^^  qu'ÉphoW ,  Dinoti ,  Cliiarque  et  Héradîdé  de  Pont 

avoieiût  placé  ia'  retraite  de  Xhëmistbcle  dans  ia  Petsè 
soUs  le  règne  de  Xer^^s^ 

Mais  peut-on  balancer ,  lorsqu'on  voit>  d'un  côté,  Charon 

de  Lampsaque ,  x^ontemp^ain  de  Xerxès ,  d'Artaxencès  et 

de  Thémîstode,  Thucydide  ,  historten^  recommahdable 

par^  beaucoup  c^autres  qfuaiités ,  et  sur-tout  par  son  éyacti^ 

tudjp;  et  qué,  de  l'autre  (fôté^  se  trouvent  Ctésias ,  écrivain 

décrié  par  sa  mauvaise  foi  et  son  goût  pour  les  fables  ,  et 

Th/misiock,  tfaelcpcs  htstcrJens  postériears  qui  ^ontcopié,  ou  qui  n  ont 

ch.ix.  p^^  eux-mêmes  ^attcone  autorité  pour  des  éténemerts  aussi 

'       anciens!  Aussi) Cornélius  Keposs  dont  le  <^moignage  doit 

être  dô'  queiqtier  poidt^/ipufsqu^il  avofit  étrk  une  cbroniqiM 

fort  estimée ,  abandon ne-t-ii  sur  ce  point  Épïiore,  qu'ii  sifit 

assez  ordinairerqent  ^  po«r  adopter  fopîrti<5>î  de  Thucydide, 

qui,  ainsi  qu'ii , l'observe ,  devoit  ^ê«ré  mieux  instruîft  '   • 

Void^maintenaiit  comtnent^cekte^ofHiiios^dur  i^épc^qtie4* 

.l'î  .vol 
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ia  mort  de  XCTxèta  oçcs^ionbi^i  emuraujsujetdu  tr^téd^ 
paix  dont  nous  nous  occupons^  li  ètcnt  constant  qu'il  avoit 
été  conclu  avec  Artaxerxèa  Longue -main,  let  roo  sawàit 
quîA  avoit  été  la ^suiite: d'unie  bâtaitts  où  Gimon^mMkdé&M 
ks  Persils  sur  mer  «t  sur  terre  dans  leiintèmc^jouri;  oiais  ,  éû 
reculant  ia  mort  de  Xenc^s  préqu  à  l'an  ^éiinnyant  i\  C*> 
on  ne  pouvoit  pins  ^acer  ce  traité  après  ia  fcaïaîJie  sur 
l'Ëurymédon,  q.ui  étoitde  lan  470.  11  iàllut  donc  cher-* 
cher  dftia.  Khistok».  d'AthèsE^î^iiitol^e ,  Hiito  rdont  ies 
ciisccmsâMices  fusnent  à  peulfr&/  iés  mêmes  ;:etiicoxnj3if 
lfi6 ,  Athéniens  en  avoient  j*empcirté  une .  daiiB.  l'île  d^ 
Chypre t  Tan  450  avant  J.  C.  »  bu  .Ér^ecula  la  mort  de  Gi-^ 
mon  pour  ia  lui  attrilfier  »  etTonsilpposaque  ia  paixjdon{; 
nom.  parlons  en  .arroit pété  lai^teL.jVphâiè  JcécîtKÎafeq  fait  Uv.  xn,  c.  ///. 

Pwdor^îde'Siciié*  -lUjt   ;    .:    ..        :oL  Jfîrr  jfj  -ir^     t 

>  CimtàHp  étant  .partêd'AtiiènesiMQodeiniicknits'Wai^auxr^ 
alia  dans  Jlie  de  Chyfcà,  oàtf  pit  40$^iviiie|S'die  Citiuxti  et 
de  JVIale  ;  il  alla  ensuite  attaquer  Artabaze ,  qpui  étoit  dans 
ies  environs  avec  une  escadre  rfle  trois:  iceiits'  -  i^aisseattk  ^  ii 
le  défit»  ini  pcit  ceitt  .vaisaeâiix  êtipoiirstoivit^'^s^lauti^s 
jusque  vers  ia  Phénicië/QadijfiiesTims  des  >fuyard^  s-'étuit 
retirés  vers  Mégabyze^  ^i  étbittsuries  oices  de  la  CUicle 
avec  uneajsméedetmis^'Cent  mîile  hommbs.,  Cimony^Ii^ 
barqua  et  remporta  sur  lui  une  vktoiœxies'  pins  ctmipièii^^ 
il  relx>uma  dans  fiie  ie>iQv7f»e ,  mxii  iboonar  ié'^ge  de  v 
Salamine;  et  ^e  iut  alors  seuiement  ^que  le  roi  ^fo  Perse  ! 
demanda  ia  paix.  .  .      >  :!..:;.;.  ai.  « 

Ii  est  bien  question  de^jcette  victoire  d^as  Thucydide  1  Lw.  i,  c  c^u. 
mais  avec  desxiffc<msta8icesal>s<^umentdifféretft6)s«d6celle!s 
que  rapporte  Diodore.  Thucydide  dit  que''  «Cdmôiî y  étan[t 

S  ij 
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parti  d'Avhènes  avec  une  escadre  de  deux  dents  vaisseaux,  en 
envoya  soixante  au  secours  d'Amyrtée ,  roi  d'Egypte  ,  qui 
s'étoit  déclaré  indépendant  du  roi  de  Perse:  ii  se  rendit 
Afvec  ie  reste  dans  ïUe  c^iChyprei  ou  jlœsiégéa  la  ville  de 
Gitium;  il  mourut  del  ntaiadie  pendant  ie  siège,  et  les 
Athéniens  f  mj^nquant  de  vivres ,  furent  obligés  de  le  ièven 
Ils  furent  attaqués,  en  passant  vers  Salamine,  par«  les 
escadres  Phénicienne,  Ç^prienne  et  Giicienne  réunies; 
les  ayaiit  défaites, s ifeidé{>ait!pè2fem  sur-^ le- champ Vf^ni^ 
portèrent  «une:  seconde  victoire  sur  terre  ,  et  revinrent  à 
Athènés,ioù  les  vai^eau^rqui  étoient  allés  en  Egypte,  se 
rendirent  de  leur  côté.  Cette  bataille  est  bien  celle  dont 
parle,  ûrpdbre  ^*  mais' Thucydide ,  ^pd  étoit  presque  con* 
tèm  por^  l  est  tiièri  *  p(usrcroyal>le  qlw  hii  sur  ses  ciroons^ 
tances;  elle  ne  put  donc  avoir  aucune  influence  sur  une 
paix  qûrfitt'i>iejr  Icertaiiieineht'vbônehie  du  vivant  de 
Çimon,  pu&que/tou^  les  &i6torîeii|sYax:c<i»*derit'à  lui  en 
i^jre  hojhneur.       '.«    .    ,  !     ; 

!    Piodorê  de  Sicile  n'est  ipas  très-^exact  non  plus  sur  ie 

teait41t»îr>nénnie,  '  doqt  ;il  aitèce  iine  <les  priiicipdle&  condi^ 

(ions-  lie  roi  de.  Perae^  wiva&t  lui,  s  engagea  à  tenir  ses 

ft'Sfiéei  à^trèis journées  de  distance  de  la  mer,  tandis  qu'il 

Lfcis  citatis.  nfest  queftiOn,  dans  Piutarqne ,  Démosthène  et  Lycurgue  i 

que ;d;une  J4)Uriiée  dfiicbevai. 

Aré^gitique,    L  l^dnate  vaifittcotierpiu» loiin  qne  Diodbre ;  car  il  dit  que 

Mnat^,  ^!  les  offerte*  noièfent^pas  traverser  iridâilys^,  tant  qac^!left 

^'  Athéniens  furent  à  la  tête  de  la  Grèce.  M;  Miiford'  «Titii'é 

pairtl  de  cèadîafibskfoiiS'absUK{e»t)OMr<  révoquer  cette  paix 
en  dQuttMnatà^'iil'faUott  slea  keair  à  ce  que  dit  iPiatarque  » 

qui^çiljeitefliôitérfp  ;      .'  •    v     : 

,.  '« 

V  - 
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Or>  objecte  que  la  guerre  entre  le  roi  de  Perse  et  Jes 
Athéniens  continua  encore  quelque  temps  après  la  bataille 
sûr  r£urymédon ,  puisque,  d'un  coté,  Cimon  chassa  les 
Perses  de  la  Chérsonèse  de  Thrace ,  et  que,  de  l'autre,  les  P/utarque, 
Athéniens  envoyèrent  des  secours  à  Inarus ,  roi  d'Egypte  ;  ''^^l^Jj!! 
et  Ion  en  tire  la  conséquence  qu'il  n'y  eut  jamais  de  traité  i  /.  /,  c  av. 
ou  tout  au  moins  qu'il  ne  fut  conclu  que  long -temps  après. 
Mais  la  Chérsonèse  de  Thrace  appartenoit  depuis  long* 
temps  aux  Athéniens ,  et  ils  en  tiroient  une  partie  de  leurs 
approvisionnemens  ;  ils  avaient  donc  dû  s'en  assurer  la 
possession  par  ce  traité  :  aussi  Plutarque  ,  qui  parle  de  la 
guerre  que  Cimon  y  fît,  dit-il  que  ce  fut  pour  en  chasser 
des  Perses  qui  vouloient  s'y  maintenir  malgré  les  conven*^ 
tions.  Quant  aux  secours  donnés  à  Inarus  et  aux  rois  d'E- 
gypte qui  lui  succédèrent ,  ils  ne  le  furent  jamais  ouverte»  * 
ment.  L'île  de  Chypre  étoit  peuplée  de  colonies  Grecques 
qui  étoient  sans  doute  comprises  dans  le  traité;  cela  donnoit 
occasion  aux  Athéniens  d'y  entretenir  des  forces  très-con- 
sidérables ,  et  il  paroît  que  leurs  généraux  prirent  sur  eux 
d'aller  au  secours  des  rois  d'Egypte  sans  y  ^re  autorisés  exr 
prestement  par  lé  peuple.  Thucydide  dit  en  effet  qu'inarus ,  Uy.  i,  c  av, 
Vêtant  révolté  contre  le  roi  de  Perse ,  s'adressa,  pour  obtenir 
des  secours ,  aux  généraux  Athéniens  qui  se  trouvoient  alors 
dans  l'île  de  •  Chypre  avec  deux  cents  vaisseaux  ;  et  ils 
allèrent  en  Egypte  sans  en  demander  .là  permission  aii 
peuple  :  tout  au  moins  Thucydide  n'en  dit  rien.  Il  en  fut 
de  même  lorsque  Cimon  envoya  des  secours  à  Amyrtée  : 
-là  destination  de  toute  l'escadre  étoit  en  apparence  pour 
l'île  de  Chypre,  et  ce  fut  seulement  lorsqu'elle  y  fut  arrivée 
que  Cimon  en  détacha  soixante  vaisseaux  qu'il. erivpya 
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à  Amyrtée.  Les  Athéniefi^  ëtoient  également  en  paix 

avec  le  roi  de  Perse ,  lorsque  Chabrias  «e  mit  à  la  solde 

DtoJ.  de  Sic.  d'Acoris,  et  ensuite  de  Tachos,  tous  deux  rois  d'Egypte, 

^^fj  '  ^'       'et  lorsque  Charès  conduisit  toute  son  armée  au  ^çcou|s 
ComeîiusNe-  d'Artabaze ,  satrape  du  roi  de  Perse,  qui  s'étoit  révolté, 

^^'^^       ^^'  Les  Athéniens ,  qui  regardoient  le  roi  de  Perse  comme 
Diod.  de  Sic.  leur  ennemi  naturel ,  étoient  bien  aises  que  leurs  généraux 

itp.  XVI ,  chap.  saisissent  toutes  les  occasions  qui  s'offroient  pour  Ta^iblir  ; 

ils  en  étoient  quittes,  lorsque  cela  étoit  découvert»  pour 
les  désavouer  et  les  rappeler,  comme  ils  fir^iU:  à  Tégard 
de  Chabrias  et  de  Charès. 

M.  Mitford  prétend  que  les  villes  Grecques  de  l'Asie 
ne  cessèrent  jamais  d'être  soumises  au  roi  de  Perse  ;  ce 
qu'il  cherche  à  prouver  par  les  chapitres  v  et  vi  du  hul* 
tième  livre  de  Thucydide.  Mais  les  événemeas  dont jiarie 
Thucydide  dans  ces  deux  chapitres j  sont  de  Tan  4<3 
avant  J«  C»,  environ  clnquante^ix  ans  après  le  traité  dont 
il  s'agit  :  ce  qui  se  aeroit  passé  ^lors  ne  prouveroit  donc 
rien  contre  son  existence^  ^ui^que  le  roi  de  Perse  auroit 
bien  pu  profiter  des  embarras  où  les  Ati^éniens  iîi^ent 
jetés  par  la  guerre  du  Péloponnèse ,  pour  r^blir  son  au- 
torité dans  les  villes  Grecques  de  l'Asie-  Il  jiç  le  fit  cepen- 
dant pas ,  comme  nous  le  voyons  par  les  deux  chapitres 
mêmes  que  cite  M.  Mit£brd.  Thucydide  dit  e»  efièt  que 
Tissapherne  etPharaabaze,  a^rès  la  délaite  des  Athénien^ 
en  Sicile  ,  demandèrent  des  sea>urs  aux  Lacédémoniens 
pour  soumettre  de  nouveau  au  tribut  les  vilies  Grecques 
de  FAsie ,  qui  ne  le  payoient  plus  depuis  qu'elles  étoient 
sous  la  protection  des  Athéniens.  Il  est  même  à  Remarquer 
que  le  roi  de  Perse  me  fut  pas  le  premier  à  violer  le  traité: 
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car»  Amorgès,  fib  naturel  de  Plssuthnus  ,  s'étant  révoité 
dans  la  Carie  »  les  Athéniens  avoient  pris  son  parti  ;  et 

1  c^est  même  à  cela  quAiidocide  attribue  la  rupture  de  la    DiPac€,p,toj. 

I  paix  qui  avoit  ,  dit -il  ,  subsisté  jusqu'à  cette  époque. 

Efiectivement r  ce  fut  alors  seulement  que  l'Asie  mineure» 
qui  ^it  restée  tranquille  sous  la  protection  àts  Athéniens» 
devint  le  théâtre  de  la  guerre ,  comme  on  le  voit  par  la 
fin  de  l'Histoire  de  Thucydide  et  le  commencement  de 
celle,  de  Xénophon  ;  et  les  efi^s  que  les  Athéniens  firent 
pour  la  défendre  contre  les  Perses  et  contre  les  Lacédé- 
moniens»  prouvent  bien  qu'ils  la  regardoient  comme  leur 
propriété. 

Deux  passages»  l'un  d'Hérodote»  l'autre  de  1  orateur 
Andçcide  »  ne  laissent  aucun  doute  sur  ie  traité  lui-même 
ec  sur  son  époque.  Hérodote  dit  que  Cailias  »  fils  d'Hip^  ^'  ^//#  c,  cih 
ponicus,  étant  allé. avec  d'autres  Athéniens  en  ambassade 
a  Soses ,  y  trouva  des  ambassadeurs  Argiens  qui  venoient 
demander  i  Aj^tawrxès  s'il  vouioit  makiténir  TailiaiKe  que 
Xerxès  son  pare  avoit  contractée  avec  eux.  On  ne  peut 
douter  que  cette  ambassade  de  Cailias  n'eut  la  paix  pour 
objet  :  car  on  ne  volt  pas  quelles  autres  affaires  les  A  thé* 
niens  pouvoient  avoir  à  la  cour  du  nÀ  de  Perse  »  où.  ils  ne 
dévoient  pas  être  vus  de  bon  œil;  et  l'époque  de  cette  paix 
est  déterminée  par-  ia  rencontre  qu'y  fit  Cailias  des  am^ 
bassadeurs  des  Argiens.  CeuK-^i^  en  «ffel,  demandoient 
ie  renouvellement  d'un  traité  d'alliapce  conclu  avec  Xerxès; 
ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avoit  pas  bien  long-temps  que  ce 
prince  étoit  mort.  ^FectîVement»  en  adoptant  l'opinion  de 
Plufarque,  Cailias  se  -serott  trouvé  à  Suses  i'^  4^p  /avant 
h  C*»'la  quatûèoûe  aptiée  <iu  règne  d'Artaxefxès»  tandis 
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que  I  suivant  Diodore  de  Sicile,  ces  deux  ambassades  se* 
roient  de  l'an  449-  avant  J.  C,  époque  où,  même  dans 
son  système,  il  y  avoit  déjk  près  de  quinze  ans  qu  Ar- 
taxerxès  étoît  sur  le  trône. 

Di  Face.  f.  /oj.       Andocide ,  de  son  côté ,  dit  qu'ÉpHycus,  fiis  de  Tisandre 

et  frère  de  sa  mère,  étoit  lui-rméme  un  des  ambassadeurs 
qui  allèrent  à.  Suses  avec  Callias  pour  faire  la  paix.  Ando* 
cide  naquit  lan  4^^  avant  J.  C.  Son  oncle  pouvoit  donc 
bien  ayoir  été  envoyé  en  ambassade  un  an  auparavant. 

Je  crois  avoir  prouvé  par  cette  discussion  que  la  paix 
entre  le  roi  de  Perse  et  les  Athéniens  fut  conclue  après  la 
victoire  que  Cimon  remporta  sur  l'Eurymédon,  l'an  470 
avant  J.  C.  Caliias  avoit  alors  au  moins  soixante  <^  douze 
ans  ;  mais. nous  verrons  dans  la  suite  que  CaiUas  son  petit-: 
fils  fut  chargé  d'une  mission  pareille,  à  un  âge  bien  plus 
avancé.  Les  Athéniens  furent  si  satisfaits  de  ce  traité,  qu'ils 
érigèrent  pour  la  première  fois  un  autel  à  la  Paix.  Le  roi 
Pttetarfue,  vk  de  Perse ,  de  son  côté  »  témoigna  sa  reconnoissance  aux 

*^^''^*'^*^'  Ambassadeurs  et  à  Caliias  en. particulier,  en  leur  faisant 

des  présens  magnifiques.  Comme  Caliias»  étoit,  par.  son 
rang  et  par  sa  fortune,  dans  ie  cas  d'avoir  beaucoup  d'en* 
vieux  t  les  démagogues  ne  tardèrent  pas  à  s'acharner  .contre 
lui,  et  l'accusèrent  de  s'être  laissé  jcorrompre  paries  pré- 
sens du  roi  de  Perse.  Pour  ii^disposer  davantage  le  peuple 
contre  lui,  ils  lui  reprochèrient  de  laisser  dans  le  besoin 

Ptutar^ue,  Vie  Aristide  le  Juste ,  son  parent  :  mais  Aristide  le  justifi^^  en 

jrjrr!*^'  ^^  disant  que  Caliias  lui  avoit  offert  plusieurs  fois  de  l'argent, 

et  q^'il  l'avoit  refusé,  n'en  ayant  pas  besoin» 

11  parojt  q^e  ce  procès  se  termina  de  la  manière  la  plus 

ç,ja/i.   "^^  honorable  pour  Caillas^  c»r  Plutarque  dit  qu'on  le  cpmWa 

dlionneun; 


r 
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d'horiwurs;  et  i'ôn.yoyoit  encore,  du  temps  de  Paysamaf  ;    z. /,  r.  vin. 
là  statue  que  les  Athéniens  lui  avoient  érigiée  auprès^f^e 
celles'  des  ép<)nymesi'ciestà:^dire.,vdbs  hâro$  jd^n^  les  triJiws 
Avoiràt  pris  leur»  nonis;  ce  qui  étojl  b  |)lujr^fid  hour 
neur qu'on: pût  rendre  a  uhrcicoyeBvi  '  - 

Ces  récompenses  paroissent  difficiies  à  concilier  avec 
ie  jugement  rendu  contre  Càiiias ,  dont  Démosthèné  parle 
dans  son  discours  contre  Eschine  ».  au  sujet  de  l'ambassade.  Pag.  4mS. 
Mais  il  faiit  se  souvenir  que.cét  orâteuc  cHerchôit  à  faire 
condamner  son  adversaire.»  qui  avoit,  suivant  luiy  pféva- 
riqué  en  se  laissant xrorrompre  par  les  présens  de  Philippe; 
et  pour  disposer  les  juges  à  la  rigueur ,  il  leur  rappelle 
l'exemple  de  Callias ,  qu'il  présente  de  la  manié»  la  pius 
perfide.  Il  parle  d'abord  de  l'accusation  de  trahison  in^ 
tentée  contre  lui»  07/  JS?^Ase^€Îv  tibias  ^eflpQivcm^y  parce 
^uil  paroissçit  avoir  reçu  des  présens  dans  son  amiassade.  U 
se  garde  bien  de  dire  qu'il  fut  absous  ;  il  se  contente  de 
le  donner  à  entendre  par  ces  mots,  /A.ixfÇl  /iâ£¥  tLvnnrtti^ 
iMy  il  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  ne  le  condamnassent: à  mari,  et 
il  passe  sur-le<:hamp  à  une  condamnation  portée  contre 
lui  dans  une  autre  afiaiie  qu'il  a  l'air  de  .confondre  avec 
celle-là ,  quoiqu'elle  en  fût  bien  distincte.  Tous  ceux  qui 
avoient  été  revêtus  de  quelque  magistrature ,  ou  chargés  de 
quelque  fonction  publique  »  étoient  obligés  de  rendre 
compte  de  leur  gestioA  et  de  l'emploi  des  fonds  qu'ils 
avoient  eus  à  leur  disposition ,  devant  des  magistrats  nom- 
més guôuvoi ,  qui  étoient  délégués  à  cet  effet.  Ces  magistrats  Harpocratm. 
ne  pouvoient'  prononcer  que  àt^  condamnations  pécu-  *''• 
niaires»  comme  on  le  voit  par  un  autre  passage  du  même 

discours  de  Démosthèné ,  où  il  dit  quXschine  avoit  mérité    Pag.  pi. 
Tome  III.  T 
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la  mort,  et  que»  si  on  lui  avoit  fait  justice ,  il  seroît  de^ 
puis  long-temps  cJf  giWy/cA/at. ,  en  accusation  pubii^ue ;  maïs 
que;  grâce  à  rindidgenceetà-ia  foibiesse  du.  peuple,  on 
né  poiWoitpius l'atlaquer  que  sursa  gestion,  eô^t^dt;  iilwL 
Il  paroît  donc  que  les  ennemis  de  Caiiias,  n'ayant  pas 
réussi  dans  faccusaitlon  capitale,  l'attaquèrent  sur  sa  ges- 
tion devant  ies  magistrats  qui  dévoient  en  connoftre,  et 
parvinrent  à  le  ^re  condamner  à  payer  cinquante  taiens. 
'£v  ^im^ixfyjMCLiç^  dit  Démosthène,  "TciM'vmjaAtL^  Tu^a/lw 
i^a^ojhûi  MaiSj  lorsquU  rendit  compte^  sa  gestion^  on  hâ 
ft  restituer  cinquante  taJens.  Le  mot  g«Œfdc^âcr»,  dont  se  sert 
Démosthène,  prouve  que  cette  condamnation  fut  prononcée 
à  titre  de  reétteution,  et  non  comme  une  amende;  car  il 
auroit  dit  l^n/iior^ttv ,  ce  qui  étoit  le  tiérme  consacré  dans 
ce  dernier  cas.  On  ie<:ondamna  sans  doute  à  tenir  compte 
de  2a  valeur  des  présens  qu'il  avoit  rejrus  du  roi  de  Pa'se, 
et  que  le  peuple  voulut  faire  tourner  à  son  profit.  Mais  on 
voit  ^ue  cette  afikire  étoit  bien  ^i^ente.de  la  première, 
^c  qu'elle  n'étoit  point  de  nature  àçmpécher  qu'on  ne  rendit 
à  Callras ies  honneurs  qu'il  avoit  mérités  par  le  succès  de 
sxMi  ambassade.  Cette  •  explication  est  la  seule  qui  puisse 
Iconciiier  Démosthène  avec  Plutarque  et  ies  autres  auteurs 
qui  parlent  de  la  satisfaction  avec  laquelle  le&  Athéniens 
reçurent  ce  traité.  ^ 

Hipponicus  II,  ^is  de  Caillas  II ,  fut  dadouque  cçmme 

De Mysteriis , -%on  père,  et  Andocide  parle  d'une  décision  qu'il  avoit 

^^'-^7'  rendue  en  cette  qualité.  Il  commanda  aussi  plusieurs  fois 

1.111,  cxci.  les  armées  de  la  république  ;  et  Thucydide  Itous  apprend 

qu'en  l'année  426 avant  J»  C.  HKpponicus  s'étanf  mis,  avec 

.£uryméd<»i ,  à  la-  tête  des  Athéniens  qui  étoient  restés 


»  i 
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dins  U  ville /Iqs  conduisit  par  jterredanïf  le  paysjdeTanagrcv 
où  Nicias  s'étoit  rendu  par  rneri  avec  quelques  troupes  r  ibxat- 
vagèrent  ensemble  le  pays ,  et  remportèrent  une  victoiœ  suc 
les  Tatiagréens  H  quelques  Xhébains  qui,  étoientvesuas^à 
leur  secours.  Hipponicus*fut  fué>  ïàn  4^4  Avàikt  J;  C^/à 
la  bataille  de  Déiium»  où  il  étoit  l'un  des  généraux.^       >    Àndocide contre 
Son  immense  fortune  fut  son  principal  titre  à  la  celé*  '^^^'^'P'"7' 
brité.  II.  augmenta  beaucoup ,  en  efiêt  ^  celle  qu  il  avait 
reçue  de  ses  ancétf es ,  patr  le  produit  qu'E  .tiroit  de  ses 
esclaves»  en  les  louant  à  des  entrepreneurs  de  mines.  On 
sait  que  TAttique  étoit  célèbre  par  ses  mines  d'argents 
leur  [Produit  étoit  déjà  très-considérable  du  temps  deXhé- 
mistocle  ;  car  le  vingt-quatrième  que  percevoit  le  trésor         M/rmfote, 
public»  se  montoit,  à  cette  époque,  à  cent  taiens,  à  ce  que  ^'^"''^'^^^'^• 
dît  Polyen;  ce  qui  porte: à  2400  tale'ns»  environ  treize    Lît.kcxxx, 
millions  de  notre  monaoie^  l^ur  produit  généraLJLétoift  '^'^' 
permis  à  tout. le  monde,  même  aux  étrangers ,  d'y  faire     Xencphon,de 
travailler  et  d'ouvrir  de  nouveaux  filons/en  ^n  faisant  la  J^^'f*''^'^'^^' 

JV,  f,  12. 

d^lfiration.à;  des  n)agistmts  préposés  à  cela  par  le  peupie , 

et  e^  se  soumettaift  k  payer  (a  vingt-quatrième  partie  dijr       Suidas, 

métai  qui  en  p^ovénoit.. Comme: un  atelier  rqpportditiei^  v,A>c^j^/a- 

raison  du  nombre  d -ouvriers  qu  oii  poiivoit  y  emplôy^v^ 

les  entreprenem^s  prenoiéfit  à  loyer  des^  esclaves  que  leur 

fournispoîent  les  plus  riches  particuliers  d'Athènes  :  ils 

donnaient  une  obolq  par  jour  poiur;  chaque  ^e»  et  sol^li^ 

geoient  à  rendre  le  même  nombre  d'esclaves  qu'on  leur 

avoît  cohfié.  Hippônît^  en  avoit  six  cents  ççciip^^  ate     XenephM,ik 

travail,  ce  quji  lyi  rapportoit  par  jour  une  mine  [poi  francs}  J^ j^îj"*' '^'^' 

de  bénéfice  net  î  et  tomme  il:avortd'autresbîensi  H  n'est 

pas  étonnant  que,  jJâfls,  Je  cours  4  ppe  vjiç  assez,  ionguer 

Tij 
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Hipponicus,  qiii  donna  Hlpparète  en  mariage  à  Âlcibiade. 
Mais  on  voit  le  contraire  dans  ie  discours  que  je  viens  de 
Pag.  iij.  citer,  dont  fauteur  reproche  à  Alcibiade  d avoir  exigé  de. 
Callias  dix  talens  de  plus,  sous  prétexte  qu'Hipponicus 
avoit  promis  de  lui  donner  cette  somme ,  au  premier  en^ 
&nt  que  sa  femme  auroit;  et  Isocrate,  d^ns  un  plaidoyer 
^"V'i/i-  pour  le  fils  d' Alcibiade,  dit  qu Hipponicus ,  dont  la  fille 
étoit  demandée  en  mariage  par  tout  ce  qu  il  y  avoit  de 
plus  distingué  à  Athènes,  donna  la  préférence  à  Alcibiade» 
à  cause  de  ses  grandes  qualités.  Ce  mariage  se  fit  ver^ 
fan  4^5  avant  J.  C,  peu  de  temps  avant  la  mort  d'Hip* 
ponicus. 

On  connoit  outre  celaà  Hipponicus  un  autre  fils  nommé 
Hermogene,  qui  est  l'un  des  interlocuteurs  du  Cratyhs  d«; 
Platon  ,  et  dont  Xénophon  parle  plusieurs  ibis  comme 

•  MmonMia,  d'un  ami  de  Socràte  *.  II.  nous  apprend  ^  qu  il  étoit  absolu^ 
M.  IV,  ^Tvin\  nient  sans  fortune  :  cela  paroît  inexplicable  à  M.  Schnei* 
S' 4^  der*^,  qui  ne  conçoit  pas  comment  Hipponicus  avoit  pu 
^uH^ln/nZ  laisser  un  de  ses  fils  dans  le  besoin .  lorsque  l'autre  avoit 
un  des  mteriûcu^  ^j^e  fortuue  aussi  îmmense.  II  nV  a  cependant  rien  d* 

•  Questions  sur  ?^^^  facile  à  expliquer  ;  c'est  qu'Hermogène  étoit  un  fils 
k  Banquet  de  naturel  d'Hipponicus ;  et,  d'après  les  lois  d'Athènes,  les 
tj8,       '        en  fans  naturels  n'avoient  rien  à  prétendre  dans  la  succes- 
sion de  leur  père ,   ou  tout  au  moins  que  fi>rt  peu  de 
chose  ;  car  ce  qu'on  pouvoit  leur  donner  se  rédulsoit  à 

Sam,PttitiUget  eînq  mines ^  ou  450  francs.  .  , 

^'««#  F'  S  •       Hipponicus  fut  souvent  en  butte  aux  railleries  des  poètes 

çomiqueS'r  qui,,  ne  pouvant  l'attaquer  sur  autre  chose, 
cherchèrent  à  le  tourner  en  ridicule  sur  sa  figure  qui  étoit 
rubiconde.  Il  étoit  désigné  sous  le  nom  de  Stpbe  dans 
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unCépièce  de  Cratînus;  et  dans  une  d'£upoIis,  sous  celui        H^^ychm, 
de  prêtre  de  Bacchus ,  parce  que  les  statues  de  Bacchus    ^'    «"w. 
avoient  ordînaîrement  le  visage  enluminé  de  vermillon.  AiorJ#¥.       ^ 
Cette  dernière:  plaisanterie  frortoit  également  sur  la  dignité 
dedadouque  dont  Hipponicus  étoit  revêtu.  Le  poète  Ânti- 
phane  en  avoit  fait  un  des  interlocuteurs  d'une  comédie 
intitulée  les  Homonymes*  Athénce. 

Callias  étoit  d'un  âge  mûr  lorsqu'il  perdit  son  père;  car 
Xanthippus»  né  de  la  même  mère,  mais  d'un  second  ma- 
riage t  et  qui  devoit  avoir  environ  deux  ans  de  moins  que 
iui|  étoit  cependant  marié  depuis  quelque  temps  lorsqu'il 
mourut  dans  la  fameuse  peste  d'Athènes,  vers  l'an  430 
avant  J.  C.  Il  devoit  avoir  alors  plus  de  vingt-cinq  ans  ;     Phtarque.  Pe- 
et  par  conséquent ,  Callias  en  avoit  environ  trente -six  ^^^^''*^'^^^^^' 
jorsque  son  père  fut  tué  à  la  bataille  de  Délium  »  l'an  é^i^ 
avant  J.  C.  Il  étoit  donc  bien  en  âge  d'être  raisonnable  : 
mais  il  paroît  que  son  penchant  à  la  prodigalité  s'étolt  déjà 
manifesté  du  vivant  d'Hipponîcus  ;  et  le  soin  que  celui-ci      Andoddts,  de 
mettoit  à  accumuler,  devoit  naturellement  accroître  cette  ^^^''"'^Z'^^- 
disposition,  il  ne  se  vit  donc  pas  plutôt  en  possession 
dune  fortune. aussi  prodigieuse,  qu'il  se  conduisit  comme 
si  elle  devoit  être  inépuisable.  Il  avoit  des  prétentions  à 
l'éloquence,  dont  Gorgias  lui  avoit  donné  des  leçons  :  aussi    Xénophon»  Ban- 
à  peine  son  père  fut-il  mort,  qu'on  vit  accourir  chez  lui  ^'"^''^  ''  ^''^' 
les  sophistes  les  plus  distingués  de  la  Grèce;  et  leur  nombre 
fut  si  grand ,  que ,  la  partie  de  la  maison  destinée  aux 
étrangers  ne  suffisant  plus  pour  les  loger ,  on  y  joignit  un 
autre  bâtiment  qui  servoità  Hipponicus  de  magasin  pour    Plam,  Prota- 
serrer  ses  provisions.  Si  l'on  en  croît  Platon,  oti  y  vit  tout-  ^^7^''  '^"^ 
à-la-foîs  Protagoras,  Hippias  ÉJéen  et  Prodicus ,  les  trois    Uidem, 
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sophistes  les  piQs  célèbres  de  leur  temps»  Siocrate  lui-même 
alloit  quelquefois  chez  Caiiias ,  car  nous  avons  vu  que 
Platon  place  dans  sa  maison  la  scène  àxxP rot  agoras;  et  ie 
4iepas  que  Callias  donna  pour  célébrer  la  yictôire  du  pan^ 
-crace  que  le  jeaûe^Autolycus  àvoiî  rentportée  aux  Pana- 
thénées, Tan  ^zi  avant  J.  C. ,  sera  célè&re  à  jamais  par  le$ 
discours  qui  sont  le  sujet  du  Banquet  de  Xénophon.  Callias 
n'étoit  pas  toujours  aussi  heureux  dans  le  choix  de  ses  con- 
vives: sa  prodigalité  et  la  recherche  <Ie  sa  table  attirèrent 
bientôt  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Athènes  de 
femmes  perdues  et  de  parasites;  ce  qui  fournit  au  poète 

AtkénJe,  l  V,  Eupolis  le  sujet  d'une  comédie  intitiriée  les  Flatteurs p  où 
»«•  'P'3S?'     jj  n'épargnoit  ni  Callias ,  ni  ceux  que  le  goût  de  la  bonne 

chère  attiroit  chez  lui ,  parmi  lesquels  il  rangeoit  Prote* 

Atbtn/e.  ihid.  goras.  Il  y  parloit  aussi  des  femmes  qu'on  voyoit  à  sa  table» 
^''  '/'•  /•       çt  l'expression  dont* il  se  sert  (i)  prouve  que  ces  femmes 

n'étoient  pas  d'une  vertu  bien  sévère.  Les  sycophantes,  de 
leur  côté,  voyant  un  homme  qui  s'abandonnoit  sans  ré>- 
serve  à  ses  plaisirs»  regardèrent  ses  biens  comme  une  proie 
assurée,  pensant  bien  qu'il  aimeroit  mieux  leur  fermer  la 
bouche  avec  de  l'argent  que  de  s'exposer  aux  dangers 
d'une  accusation.  Ils  ne  se  trompèrent  pas  ;  et  c'est  pour 
cela,  sans  doute,  que  Xénophon,  dans  le  Banquet,  fait 

Cap,iv,f.i,    dire  par  Callias  qu'il  connoit  l'art  de  rendre  les  hommes 

justes ,  en  leur  donnant  de  l'argent  pour  les  mettreaudessus- 
du  besoin.  Il  est  aisé  de  prévoir  les  conséquences* que 
pouvoit  avoir  cette  facilité,  dans  pne  ville  où  il  y  avojt 
une  initnlté  de  gens  dont  l'unique  métier  étoit  de  tenir 

(i)  rvytfîxi^f/A/siiAc.  Cette  exprès-    que  n*a  pas  remarqué  M»  Schwd" 


AÎon  est  expliquée  par  Hésychius^  ce 


ghaeuser. 
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ififi  gensq^i  avoîent  quelque  chose,  daifis  des  alarmes  con- 
tinuelles par  la  crainte  de  leurs  délations ,  pour  vivre  à 
leurs  dépens.  Aussi  Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Oiseaux ,  qui  fut  jouée  i'an  415  avant  J.  C,  prévoyoit-îl 
défila  ruine  de  Caillas.  Pisthetxrus  dît  dans  cette  pièce» 
Les  plumes- de  CalHas  tombent;  etÉpops  répond:  i>j  syco- 
phantes ,  if  une  part ,  et  les  femmes ,  de  l'autre ,  s'empressent  de  le     v.  2S4  et  2gj. 
plumer*  Mafheureusement  pour  lui ,  sa  conduite  n'étoit  pas 
.   £aite  pour  lui  attirer  une  considération  qui  pût  ie  mettre    ' 
A  i'abri  de^  atteintes  de  la  calomnie.  On  Ipi  auroit  peut- 
^tre  pardonné  sçs  folles  dépenses  avec  des  courtisanes; 
mars  on  eut  des  reproches  plu^  graves  à  lui  ^ire,  et  il 
poussa,  si  ion  en  croit  lorateur  Andocide»  ie  dérèglement     Andoddes,d^ 
des  mœurs  jusqu'au  point  le  plus  scandaleux.  II  avoît  eu  ^*^'^'  P-  ^' 
.  pour  première  épouse  une  fille  de  Glaucon ,  que  Ton  croit 
£is  de  Léagre  >  et  il  lui  étoit  resté  de  ce  premier  mariage 
\in  fils  nommé  Hipponicus.  Ayant  perdu  sa  femme  par  la 
nfiort»  ou  s'étant  séparé  d'elle,  il  épousa  une  des  filles  de 
^et  Ischomachus  dont  Xéndphon  parle  dans  son  (Econo- 
mique, et  qui  passoit  pour  l'un  des  particuliers  les  plus 
riches  d'Athènes.  La  mère ,  qui  étoit  veuve ,  vint,  au  bout        ^ 
de  quelque  temps ,  demeurer  avec  eux  ;  et  cette  femme ,  qui, 
sans  être  de  Ja  première  jeunesse,  avoit  encore  quelque» 
charmes,  oubliant  les  sages  leçons  qu'Ischomachu^  son 
époux  lui  avoit  données,  entretint  avec  son  gendre  un  com« 
I  merce  scandaleux.  La  fille ,  s'en  étant  aperçue ,  voulut  se 

tuer;  mais  elle  fut  rappelée  à  la  vfe.  £ile  quitta  alors  la 
maison  de  Caillas,  qui  bientôt  après  chassa  la  mère,  quoi- 
qu'elle fât  enceinte.  Elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle  voulut 
f  lui  fajre  reconnqitre  ;  il  ie  refusa  d'abord  ^  et  il  protesta 

Tome  III.  V 
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avec  serment  qu'il  ne  lui  appartenoit  pas  :  maïs ,  comme 

elle  ne  manqwoîtpas  d-adresse»  elle  parvint  dans  la  suite  à 

rallumer  sa  pâ^ion;  il  la  prit  donc  de  nouveau  chez  lui 

avec,  son  enferit,'quîl'fitânscrire  sous  son  nom  parmi  lès 

céryces,  lôrsqu-ii  fut  devenu  grand.  Il  voulut  encore  se 

remarier  du  vivant. niêmè  de  cette  femme.  Épîlycus,  fils 

dèTisdndre,  étant  mort  en  Sicile,  et  ne  laissant  que  deux 

'ûlles ,  Andocide  Tbrateur ,  et  Lëkgre ,  fils  de  Glaucon,  qui 

'^voîehtpour  mères  les  deux^stjeiirs'd'Épîlyciis  ^  déclarèrent 

'^u'îk  étoîent  dans-rîyrtentîon  de  les  épouser,  suivant  le 

droit  que  la  loi  leUr  en  tfôrinoît.  X)n  sait,  en  eflet,  qu*à 

'Athènes ^ les *^ifes  qui  se' trouvoîent  uniques  héritières, 

étoîent  obligées  cle  se-^  marier  à  leurs  plus  proches  parens 

*  -  •  * 

du -côté  patertiel.  Celle  qu'Andocidp  deV0rt  épouser  étant 

morte,  Caillas  engagea  Léagre  â  lui  céder  ses  droits  sur 

Tautre.  Mais ,  Andoéideayant  déclaré  qu'au  refus  de  Léagre 

il  répouseroit  luî-méme,  Callîas  la  demanda  pour  son 

second  fils,  qui* étoit,  à  ce  quil  pdrott,  oncle  maternel 

de  la  jeune  personne  ;  car  Andocide  idit  que,  si  Caillas 

•lavoit  épousée,  on  auroît  vu  la  petite-fille  supplanter  sa 

Çrand^mère!  î  ce  qui  prouve  qu  Épi ly eus  avoit  épousé  une 

^ei^fiHes  d'fcchomaèhus  et  de  la  femme  avec  laquelle  vîvoîf 

'CaJIias.  Andocide  ne  voulant  pas  renoncer  à  ses  droits , 

•Caillas  essaya  de  Tépouvanter  en  faisant  renouveler  contre 

fui,  par' Un* certain  Géphisius,  laecusàtiôn  aiî  su/et*deJa 

l5r6fariatîoi¥tféS  mystères,  qui' âVoîtfàî tétant  de  btUft  plu- 

AndocUes,Je  sïeurs  ahrtéés'auparav&tit  î  et  Andocide  se  défendît  par  uh 

Mysurib.p,;8~  plaidoyer  célèbre ,' kîont  j'ai  tiré  tes*  dAails  que  je  viens  de 

rapporter. 

Oïi  ne  toit  pas  que- Galfias  ait  été  inquiété  durant  fa 

.r.î 
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tyrannie  dé»  Tr«rte  ;  il  n^'àypiti  cependant  fwà  pi»f|  pbrtb 
pour  eux,  car  Andocide  nauroit  pas  : man^uié . dei  ^ului 
repnichtfp.  U  dutiiiins:douiieIsacjtrariquiUitif:au  pcndb  cojisi- 
(kiration  dont  Jijouiasoibiiéti aux idàcBâoé^  dlacgeatlquj^ 
fit.  Je  ne  croh  pt^^qvèkÏMJsbit  m^é .daâ&irea  fiùidii^uefe 
avant  cette  époque,  iraiiojt  bien-  porté  les  aflmû^'CoinnKr 
tout  Athénien  y  était  oJ>Ugé^(^ueiqueârpiaisanledéBd'A7i^ 
tophade  dan&.aes. Gkenbaijks^) .qm  hvgbt  Jon^iraiil.'^.^î 
ayant:  Ju  C.  i  ixio  font  ,ps6iifnep  (|i:i'ii:«rétok!trouMé,»l& 
I}ftlfliiIk.bAvaie  dp8r  AiiginuAsg^dt  Je  ^ètûfSenUfeâe'fwiii 
qiier.:di3  œquii  croyoîtirëssmiMef  ^;JHkrruJei^^en<«jraaf{ 
battant;  couYertrii'ùoq  '  peai^  :  de  iièn;  ^^c^  b  «•»)({{  'ihxaUi 
jMéPÉiftii  'de  fictfiim^kminft  a ie<!  n  amiflbj^tnjpi^i^.iieî^^ 
4%\&a^çtiaw  imiUîqu^  lior  TjQemte:^ yanit  ,«t)f«adant  leuc 
lysiiMiîe  •  fait  périr  cer  <pi%  ^  aitdtKÎe.  pli»  Sàstlepxl  ^ 
Aj^^fr»  ki  peij^JoisiqM'jieuÊweqixvix^ 
jeter  k%  y4»Xi  pour  les  enipkiiif.9ttrk  péjt  qtnilifstd^des 
^Bfm^xms^.  familleit.  U  est  'dqmr.  prabdUe)  iqufo  CaHk^  fnb 
«n  dft9  4l9l»9«ad€^irsiqueie  pdupf e'snwiSEaiii^'Arte  imiAâî 
di3tei$w9t  «^r^  1»  «bote  dea  tréilte!  l^ana  â.et ioà  Ijeii» 
d'hospitalité  qui  aub8i3l3oiént  eritre/sa  fenuiBielet  le/pç^io 
Lacéd^onieih,  duribntétre  une  rêisoa'de  pUis  poultque  le 
qhcill^ftPiQbât.iiuKJuiczi  aillai  jt  ctai^'^e.Gè<|lk.«nii«sfiadh 

•  ^  •  •  •  ' 


I   ^   *-' 


BUS ,  sVst  trouvé  au'  combat  naval ,  couvert 


) 

iinppssibfe  à  Tendre.  On  ne  peut.pa» 
non  plus  traduire  décemment  lc$ 
■  mets  tuhSvu^  ^foriS^.  Ces  deux  équf*' 
YoqttttjfM^i^  pjur  ob|tt  de  raiB^ 
Cailias*  sur  son  libertinage  efiréné. 


arme  pMttdcL  lion,  &c  K<)^^  a\l$itlc  vers  joo  de  la' même 

Vij 


vv  . ,   ,'4  .k 
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est  ia  première  de  celles  dont  il  parle  dans  le  discours  que 
Xénophon  rajpporteé         ' 

.  La  guerre  s'étant  rallumée  bientôt  après,  et  plusieurs 
peuples!  de  ia  Grèce  s'étant  réunis  aux  Athéniens  contre- 
les  JLàcéi|émohiens>   les  Athénîehs  prirent  à  leur  solde 
un  '  corps  de  troupes  étrangères ,  qu'ils  employèrent  dans 
Harpocration,  k  pays  des  Coflntl^iens»  qui  étoient  alliés  avec  eux.  Les 

V.   Sifitif  û  taqéd^mottîens  ,  i  de  ïeûncôt^v  tutoient  maîtres  de  Lé* 

dîéé  f  '  >run  des  ports»  de  Cortnthe.,  et  j  tènoient  ube  gar-* 
nisoh  assez  oonsidérable.  Les  Amycléens^' qui  enfaisoieilt 
paartié, rayant  vouiu^^  suivant  i-usàge^,  retourner  dans  i^ 
Laconie  pour  célébrer  les  âtefr  d'Apollit^n  Amyciéen»  le 
polémarque  qui  commandoit  à  Léchée»  m*  mit  ênmacrche 
aveè  Un  corps  de  Spartiates  podr  les  fsfcbM^r.  Iphicrkte  i 
qui  avoit  âiors^^  kvec  Càllias  le  commanden^nt  des  troupes 
d'Athènes  »  en'  ayant  été  instruit,,  les  àttaiqtia  à  leur  rétoi^r; 
et  ayant  placé  Gallias  avec  les  hoplites  à  peu  de. distance* 
det Cotônthe ,  prohàbiemenrtpout  leur  «fermeté  le  pasbagé» 
if  fondit  sur  |éux  avec  ^!p6ltqst«s  et  les»  tailla  enllèrement 
X^uphan ,  en  {jièûés.  Ih  estprobable  que  c  eM  au  'su|et  4e  cefté^'Vic-'-' 

Hist.Gr.  i  IV.  ^{^    dont  IpJikrate  vouloit  s'attribuer  tout  l'tioimeur  ;^ 

que  's'éleva  la  contestation  dont  parle  Aristote  dans  sa 
L.  m,  c.  //.  Rhétorique.  Iphicrate  ;  faisant  iallusion  au  sa^dècê  <loht 
Caillas  étoit  {revêtu ,  l'appela  tnétragyrte  (  on  donnoit  ce 
nom  à  de»  prêtres  de  ia  mère  des  dieu:^t^qui  mehdfbieiit 
pour  le  service  de  fa  déesse,  et  formoîeni  une  âasse 
d'hommes  très-méprisée)  ;  et  Caillas»  ne  comprenant  pas  ou 
feignant  de  ne  pas  comprendre  la  plaisanterie  »  lui  répondît 
qu'on  voyoit  bien  qu'il  h  étoit  pas  initié  auxmystères^  cair 
il  auroit  su  qu'il  étoit  dàdoqqu^  et  non  métragyrte  Cela 
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me  rappelle  une  autre  réponse  qu7phicrate  fit ,  je  crois , 
à  la  même  occasion.  Cailias  lui  demandoit ,  devant  le 
peuple  sans  doute  :  Êtes-vous  archer!  étes-vous  peltaste! 
ét^s-vous  cavalier!  êtes- vous  hoplite  !  Rien  de  tout  cela  » 
répondit  Iphicrafe  ;^4tiâis  je  suis  celui  qui  les  cbmmahde 
tous.  Plutarque  attribue  ces  questions  à  Cailias,  fils  de  Œums mtréJes, 
Chabrias  7  mais  c'est  une  inadvertance  de  sa  part,  ou  une  ^-^^'^'797- 
fiuite  de •c6|>ittte  ;  car  Chabrias  n'eut  qu'un  fils,  nommé- 
Ctésippujé  ' 

Les  Lacédémoniens ,  alarmés  des  succès  que  Cohon  et 
Pharnabaze  av<Hent  obtenus  à  la  tête  des  wmées  du  toi 
de  Perse,  et  voyant  leâf)s  dbt^s  ravagées,  firent  avec  Ar- 
ta^œrxès  Mnémon  Ja  paix  -  honteuse  connue  sous  L^  nomt 
d'Antâlcidtfs ,  et  employèrent  sa  médiation  pour  ia  faire 
accepter  à  tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  Les  Alhé?  XénepimMist, 
niens  envoyèrent  à  ce  sujet  une  ambassade  à  Sparte,  qui  9'*^  ^'  ^^''' 
est  très-probablraient  la  seconde  de  celles  dont  Caliias 
fîit  chargé. 

Cette  pabc  ne  fut  piaf  d'une  bien  longue  durée.  Les  La- 
cédémoniens s'étant  emparés  de  la  citadelle  de  Thèbeset 
en  ayant  été  chassés  peu  de  temps  après ,  les  Thébaliis^ 
qui  vouloient  entraîner  les  Athéniens  dans  leur  parti , 
trouvèrent  ie  moyen  d'engager Sphodr^s,  Spartiate,  har- 
moste  à'  Thespies ,  à  faire  une-  tentative  poprsVmparer 
du  Pirtée ,  quoiqu'il  y  e&t  dans  ce;  jiioment^là  dés  amfaassa^^ 
deurs Spartiates  à  Athènes,  qui  étoiem  iogék  cher  Cailias;  nid.ciy,S'2^ 
Les  Athéniens,  oflfenséi  d'un  rnanqûe  de:fbi  aussi  mani^       >.  v 
feste ,    s'allièrent  effectivement  avec  les  Thébains  ;  mais  nùL  c.  u. 
ils  né  tardèrent  pas  à  s^âpercévoir  que  cette  guerre*,  'jjui 
leur  occasionnoit  beaucoup  de  déj^ense,  Ae  servoit  qu'4 
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augmenter  U  puîssajice  des  Thébain»  sans  leur  être  à 
eux-mêmes  d'aucun  profit.  Ils  résolurent  donc  de  faire  de 
i1ouveau|lapaixavôc;lesJLacédémoni«nsi  ejt  leur  envoyèrent 
XénophùnMist.  uné  aoibassade  doi1t<  CalUas  étoit  chef.  X^nophon  rapr 
CrJ.  vh CUL  p^^g  le  dîsooiirb  quil  fit4ux  Spartiates  :  il  yiparlpit  avec 

beaucoup  de  jactanoe  de  la  noblesse  de  sa  famille  ».  des 
services  qu'elle  avoit  rendus,  aux  Athéniens ,  et-,  des  deux 
ambassade^  .à  SfiMte  qu'il  avoit  faites  pr.écé4eiiifa«nt« Cette 
négociation  est  de  Tan  372  avant  J.C.  Ainsi  CalUa»  avoit 
au  moins,  quatre-vingtrhuif  :  ans> 

Cette  occasion ,  est^  la  seule,  où  Xénophen  lui  dùnne^  le 
titre  de  dadouque.  On  ne  sait  pas  depuis,  combien  dé 
temps  il  Tétoit  :.  mais  il  parolt.quil  n'étoit  encore^  .qjoe 
biérocéryxe  (  I  ) »  Ibrsqu-Andoqidei  prononça  son  'pUido^er 
au.  sujet  jdëa  myâtèues  ;  ce  qui  dut  êtrei'an  35^^  aVant  J[.  C. 
Ce  que  cet  oraiteur  dit  esC  si:  important  pour  édaircir 
quelques,  partiesj  de  Thistoire  du  culte  secret  d'Éleusjs, 
que  je  crois  devoir  en  donner  un  extrait. 

Nous  avons  vu  que  Callias  avoit  engagé  Céphi^us  à 
œnouveier  contre:  Andocide  Tapcusation  au  sujet  de,  la 
célébration  des .  mystères  :  il  s'agissoit  de  prouver  <|uai 
n  avoit  échappé  à  une  condamAatioil  ca^tali»  qii'ea  dé-- 
nonçant  phisietu^-^  sesi  complices»  entre  aucrei  L^flgoras,. 
fictfi  propre, pètie »^  ôiaia  quil  avciit;  âté, privé  de.  touS;  sesi 
droits  de.  etioyen»  En  supposaitt  ique.  clela  fût  vrai»,  tbus 
IN  ifts; .  jugAneris  de  aé  genre  avoient.étSé  aiimiUés  par  (me  loi 

lèùiLjhc.ii,  rendue  apivès  la  débite:  dlyËgoè-Potamos ,  et  Callias  ne 


/'.'. 


•  (i)  Hiérpcéfyce,^ on  héraut  sacré: 
c^ëtoit'  là  troisième  dignité  parmi  lés 


céryces  ou  hérauts ,  qui  fbrmoient  ui> 
ordre  très-nombi'eùi.  ' 
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fignoroit  pas  :  aussi ,  craignant  que  cette  accusation  nfeût     AndKùUs.Je 

aucun  succès,  il  fit  mettre  dans  ïe  temple  dlÉleusis,  pen-  ^^^'''^^^ 

dantia  célébration.  deS' mystères»  un  rameau  de  «suppliant. 

Le  lendemain  du  dernier  jour  des  mystèies ,  ie  sénat 

s'étant  nsembiéy  suivant  ia  coutume,  dwMÏEltusimam, 

pourjugerieS' causes  relatives  au  cuite  desi grandes,  déesses, 

Andocide  y  comparut  ^ ainsi  que  Céptiisius ,  son  accusateur. 

Lorsque  l'assemblée  fut  complète ,  Callias ,  revêtu  de  ses 

habits  sacrés,  9e  leva,  et  dit  qui!  y  avoit  un  rameau  de 

suppliant  sur  l'autel;  il  le  montra,  et  demanda  qui  Favoit 

mis,  en  tournant  •  les  yeux  du  c6té  d' Andocide.  Personne 

n^ayantrepondu,  il  dit  qu'il  y  avoit  une  Iqi  traditionnelle 

dans  la  famille  des  Ëumolpides,  portant  que  celui  qui  aiiroit 

placé  un  rameau  de  suppliant  dans  V.EIeusinitm  seroit  mis 

à  mprt  sans  autre  Jugement;  qu'Hlpponicus-,  son  père, 

avoit  déjà  expliqué  cette  loi  au  peuple  ;  qu'au  reste  il  avoit 

entendu^dire  que  ce  rameau  de  suppliant  avoit  été  placé  là 

par  Andocide.  Alors  Céphale ,  le  défenseur  d'Andocide , 

s'élança  de  sa  place  en  disant  :  «  Vous  êtes ,  Callias ,  le  plus 

»  pervêl*s  de  tous  les  hommes.  D'abord,  vous  expliquez  une 

»  loi;  ce  qui  ne  vou^est  pas  permis,  étant  céryce. £n  second 

»  lieu  y  la  loi  dont<vous  parlez  n'est  pa& traditionnelle;  car 

»  elle  est  gravée  sur  la  colonne  vers  laquelle  vous  êtes,  et 

»  elle  prononce  seulement  une  amende  de  mille  drachmes 

>»  contre  celui  qui  auroit  déposé  le  rameau  de^uppliantdans 

»  ÏBleasinium,  »  On  voit  par-(à  que  Cailras  n'étoit  alors      AndocUes,  de 

que  déryce,  nïaîs  probablement  le  premier  de  cet  ordre,  ^'^^'"'P-^^- 

c'est-à-dire,  hiérocéryce,  comme  le  prouvent  l'habit  sacré 

dont  iLét^it  Tevétu  ^et  la  place,  qu'il  occupoit  dans  le  sénat. 

Il  étoit  donc 'de  la  famille  des  céryces;et,  comme  il^est 
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constant  qu'ii  devint  dadouque  dans  la  suite ,  il  en  résulte 

que  cette  branche  de  la  famille  des  Eumolpides  pouvoit 

parvenir  à  toutes  ie& dignités  d'Eleusis, .excepté,  peut-être, 

celle  d'hiérophante,  qui  étoit  réservée  à  la  branche  aînée. 

,Je  crois  devoir,  placer  ici  une  observation  que  je  n'ai  vue 

nulle,  part;  c'est  que  les  céryces  formoient  à  Athènes  une 

.  curie  particulière  :  cela  est  évident  par  ce  que  dit  Ando- 

Attdûddes^de  cide  dans  le  même  discours.  Il  raconte  que  Caliias,  ayant 

fltysterus,p.  j,  j,gp|.j5  ^j^^^  j^j  (^  ycuve  d'kchomachus  ,  présenta  son  fils, 

Jorsquil  fut  grand  ,  ppur  le  faire  inscrire  parmi  les  cé- 
ryces. Califadès,  qui  étoit  san$  doute  leur  chef,  s'y  étant 
opposé ,  sous  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  fils  de  Caliias ,  les 
céryces  décidèrent ,  d'après  une  de  (eurs  lol$,  que  Caliias 
.  préteroit  serment  que  ce  jeune  homme  étoit  bien  »on 
.fils.  Les  mots  eiatuyar  ^h  xAfx^nsf-^y  qu'Andocide  emploie, 
doivent  avoir  le  même  sens  que  ceux  elmyuv  iU  ^ç^- 
TD^$  qu'on  trouve  si  souvent  dans  les  orateurs  Grecs ,  et 
.qui  signifient ^w  inscrire  parmi  les  citoyens  de  sa  curie.  Je 
serois  même  as^ez  porté  à  croire  que  cette  curie  des  céryces 
étoit  celle  où  tous  les  Eumolpides  faisoient  inscrire  leurs 
enfans;  je  ne  sais,  pas,  en  efiêt ,  s'il  faut  ajouter  beaucoup 
de  foi  à  la  distinctjoa  que  font  quelques  auteu]:s  entre  la 
famille  des  Eqmolpides  et  celle  de^  céryces.  Androtion, 
OÊJ^à  Cr-.  cité  par  le  schoiiaste  de  Sophocle ,  semble  pen  recpn- 
kne,  V.  no6,     jjQÎtre  qu'uue  seule  ,  ajpsi  que  l'a  très-rbîen  remarqué 

M.  de  Sainte-Croix;  et,  dans  ce  ç^s,  il  faudroit  suppQser 

que  tous  les  Eumolpides  çommènçoient  par  les  fi>nct)pns 

de  simples  céryces.  Ces  fonctions  épieiit  très*muItipUées  ; 

r  rr,       11  P^r  elles  ne  se  bornoient  pas  au  service  du  temple  d'É-- 

fg.4"-         Içusis,  comme  o|i  Iç  voit  p^  ut)  passpgç  4'Ath^n^,  qui 

dit 
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dit  que  deux  céryces  de  la  râce  sacrée  étoient  obligés 

d^  vivre  un  an  comme  parasites  ou  commensaux  dans  le 

tempie  d'ApoUon  Déiien ,  à  Athènes.  Il  étoît  donc  tout 

naturel  que  ceux  qui  se  trouvoient  par  leur  naissance 

destinés  au  service  du  tempie   le  plus  auguste  qu'il  y 

eût  dans  la  Grèce,  s'instruisissent  dès  leur  bas  âge»  en 

exerçant  des  fonctions  subalternes  pour  se  mettre  en  état 

d'en  remplir  de  plus    importantes.  On  observoit  un  tel 

secret  à  Athènes  sur  tout  ce  qui  concernoit  le  culte  ^es 

grandes  déesses,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver 

sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres ,  quelques 

contradictions  entre  les  anciens.  Le  plaidoyer  d'Andocide 

sur  les  mystères  est  à  peu  près  le  seul  monument  ^uthen*- 

tique  qui  nous  reste  en  ce  genre.  Andocide  étoit  en  efièt 

jdi^méme  de  la  race  des  céryces ,  et  il  avoit  probablement 

été  revêtu  des  grandes  dignités ,  car  il  parle  de  ceyx  qu'if 

avoit  initiés  ;  mais ,  avant  de  publier  ce  discours ,  il  en  avoit     P^.  64  et  6j. 

sans  doute  retranché  tout  ce  qui  ne  devoit  pas  parvenir  à 

la  connoissance  des  profanes.  Il  est  très-malheureux  que  la. 

mort  de  M.  de  Sainte-Croix  nous  ait  privés  de  la  secondç 

édition  qu  il  vouloit  donner  de  son  Mémoire  sur  la  reii7 

gion  secrète  des  anciens  peuples  ;  les  recherches  qu'il  avoit 

faites  depuis  la  première,  auroient  sans  doute  répandu  . 

quelque  jour  sur  ce  sujet,  qu'il  ne  faut  cependanjt  pas 

espérer  de  pouvoir  jamais  éciaircir .  entièrement. 

Héraclide  de  Pont  dit  que  C^llras  tomba,  sur  la  fin  de     DansAthéMù» 
ses  jours,  dans  un  tel  dénuement,  qu'il  ne  lui  restoit  plus  ^^-^^'P-spi- 
qu'une  vieille  femme   barbare  pour  le  servir  i  et  qu'il 
manquoi^  des  choses  les  plus  nécessaires  à .  la  vie.  Mais 

cela  ne  me  paroît  pas  plus  vrai,  qvie  tout  le  reste  de  son 
Tome  III.  X 
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récit  dont  j'ai  déjà  parlé.  On  voit  bien  dans  le  plaidoyer 
Pag.64^et6;o.  de  Lysias  au  sujet  des  biens  d'Aristophane,  qui  fut  pco- 

nonce  l'an  387  avant  J.  C,  qu'il  restoit  tout  au  plus  i 
Caliias  deux  taiens  des  deux  cents  que  son  père  lui  avoit 
laissés  ;  nuiis  cela  ne  prouve  pas  qu'il  fût  dans  l'indigence: 
il  devoit  avoir  des  biens^-fonds  considérables  ;  et  il  étoit 
sans  doute  encore  dans  f aisance  lorsqu'on  le  nomma, 
l'an  372  avant  J.  C,  chef  de  l'ambassade  qu'on  envoya  à 
Sparte;  et  comme  il  avoit  au  moins  quatre-vingt-huit  ans, 
il  ne  dut  pas  vivre  long'-temps  depuis. 

Mais  voici  une  preuve  plus  directe  de  la  fausseté  de  ce 

que  dit  Héraclide.  Dion  Chrysostome  nous  apprend  qu'un 

Orat.  XV,  p.  prétendu  fils  de  Caillas  donna  beaucoup  d'embarras  â^^es 

^^^'  héritiers.  Il  se  présenta»  après  la  mort  de  Caliias,  comme 

ayant  été  fait  prisonnier, dans  un  combat  vers  Acanthe» 
et  étant  resté  long-temps  esclave  dans  la  Thrace.  Il  res- 
sembloit  effectivement  à  un  des  fiis  de  Caliias  qu'on  n'a- 
voit  pas  irevu  depuis  ce  combat  ;  et  il  connoissoit  si  bien 
l'intérieur  de  la  famille ,  que  les  juges  furent  assez  long- 
temps embarrassés  :  mais  on  découvrit  à  la  fin  qu'il  avoit 
été  palefrenier  dans  la  maison  de  Caliias.  La  ville  d'A- 
canthe se  révolta  contre  les  Athéniens  l'an  \i^  avant 
ThuçyMde,  J.  C.  :  le  combatdont  il  est  question  fut  donc  livré  depuis. 
utxxviu.       Ainsi  le  Caliias  dont  cet  imposteur  se  prétendait  file ,  ne 

peut  être  <pie  celui  dont  nous  venons  de  parler  ;  et  je 
soupçonne  que  le  fils  qui  avoit  disparu  à  ce  combat,  est 
celui  qu'il  avoit  eu  de  la  fille  d^Ischomachus.  Il  étoit,  en 
effet,  dé)k  d'un  âge  raisonnable  lorsqu'Andocide  prononça 
son  plaidoyer  vers  l'an  4oo  avant  J..  C. ,  puisque  soA  père 
cherchoit  à*  le  marier  ;  et  il  l'avoit  reconnu  depuis  long- 
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temps.;  car  Socrate^  dans  Tapoiogie  que  Platon  lui  fait     Tom.i/p.20. 
prononcer  avant  sa  condamnation,  parle  dune  conver* 
sation  qu'il  avoit  eue  iong-temps  avant  avec  CalHas  au 
sujet  de  ses  deux  fîis.  Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des 
secours  aux  Acanthiens  contre  les  Oiynthiejis»  ian  384 
avant  J.  C;  et  il  est  à  présumer  que  les  Athéniens,  qui   XenophonMist, 
étoîent  alors  en  guerre  avec  Sparte,  en  envoyèrent  aux  9]J'^'^*./^' 
Olynthiens  :  le  fils  de  Callias  disparut  sans  doute  dans  quel- 
qu'un des  combats  qui  se  livrèrent.  Quoi  qu'il  en  soh>  cette 
histoire  prouve  que  Caillas  avoit  laissé  du  bien,  puisque 
sa  succession  donnoit  lieu  à  un  procès. 

On  lit  dans  les  Histoires  diverses  d'Élien,  que  Périclès;  Liv,  cxxm. 
Callias,  ^  d'Hipponicus,  et  Nicias,  après  avoir  dissipé 
tous  leurs  biens ,  prirent  ensemble  de  la  ciguë  pour  se 
délivrer  de  la  vie.  On  voit  là  une  preuve  de  la  négligence 
qu'Élien  mettoit  à  faire  ses  extraits  :  ayant  parcouru  avec 
précipitation  ce  qu'Héraclide  de  Pont  dit  dans  Athénée  ^ 
que  Callias  fils  d'Hippônicus  mourut  dans  la  misère,  que 
les  richesses  de  Nicias  et  dlschomachus  furent  dissipées 
par  Autoclès  et  Épiclès ,  qui  s'empoisonnèrent  ensuite  en* 
seitible  avec  de  la  ciguë,  il  a  tout  confonda^  ainsi  qu'on 
l'adéjÀ  remarqué;  et  il  ne  mérite  aucune  foi. 

Théophraste  dit  que  l'art  de  faire  du  cinabre  artificiel     De  Upidîhus, 
fut  découvert  par  un  certain  Callias  qui ,  ayant  trouvé  d^ns  P^-  ^^\ 
les  mines  d'argent  un  sable  brillant  comme  de  l'or,  crut      ^''^'^• 
qu'il  pourroit  en  extraire  de  ce  métal  :  îi  n'y  réussît  pas  ; 
mais  cela  le  conduisit  à  la  découverte  du  cinabre.  Cette  dé^ 
couverte  se  fit,  suivant  Théophraste ,  quatre-vingt-dix  ans 
avant  Farchontat  de  Praxibufe;  ce  qui  répond  à  TaùTi  407 
avant  J,  C.  Ce  Callias  doit  donc  être  celui  dont  noiij 

Xi) 
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venons  de  parler  :  il  faisoit  effectivement  travailler  aux 
mines  d'argent ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Hipponicus,  fils  de  ce  dernier  Caiiias,  épousa  la  fille  du 

célèbre  Alcibiade  ;  mais ,  s'étànt  aperçu  qu  elle  avoit  un 

commerce  incestueux  avec  Aiciblade  le  jeune ,  son  propre 

Lj^sias  mm  frère  »  il  la  répudia.  Il  est  le  dernier  de  cette  famille  qui  nous 

J      '  ^   soit  connu ,  et  nous  ignorons  le  reste  de  son  histoire. 

Il  est  question  »  dans  Thistoire  d'Athènes ,  de  plusieurs 
autres  Callias ,  dont  deux  ont  été  quelquefois  confondu); 
avec  les  précédens.  Le  premier  est  Callias  fils  de  Callîadès: 
je  crois  que  c'est  lui  qui  conclût,  l'an  345  avant  J.  C. ,  avec 
les  Lacédémoniens,  la  trêve  de  trente  ans  qui  fut  rompue 
par  la  guerre  du  Péloponnèse.  Callias  fils  d'Hi^ponicus, 
dont  nous  venons  de  parler,  étoit  en  efîet  trop  jeune  à  cette 
époque  pour  qu'on  pût  l'avoir  chargé  d'une  négociation 
pareille  :  ce  Callias  tst  peut-*étre  aussi  celui  qui  fut  ar- 
chonte l'an  45^  avant  J.  C.  Les  Athéniens  lui  donnèrent 
dans  la  suite  le  commandement  des  troupes  qu'ils  en- 
voyèrent, l'an  4 3  5  avant  J.  C,  pour  soumettre  la  ville  de 
Potidée ,  qui  s'étoit  révoltée.  Il  fut  tué  au  premier  combat 
Thucydide,  quî  se  Uvra,  quoique  son  armée  eût  remporté  la  victoire. 
Socrate  en  parle  avec  éloge  dans  le  premier  Alcibiade  de 
Platon ,  et  il  dit  qu'il  avoit  très-bien  profité  des  leçons 
r#«.  //,  p.  iip,  qu'il  avoit  reçues  de  Zenon  d'Élée.  Caiiiadès ,  chef  des  ce- 

ryces ,  dont  Andocide  parle  dans  son  plaidoyer  au  sujet 
Pag,  6j.  des  mystères,  étoit  peut-^tre  son  fils  :  tout  au  moins  peut- 
on  le  conjecturer  d'après  son  nom ,  qui  étoit  le  même  que 
celui  du  père  de  ce  Callias  ;  et  d'après  cela,  il  est  pos- 
sible qu'il  descendît  de  Callias  fils  de  Phasnippus ,  puis- 
qu'il étoit  aussi  de  b  famille  des  céryces. 


ihf.  I,  ck  LXI- 
LXIII, 


Pausattias,  L  V, 
c.IX. 
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Un  autre  Cailias  remporta  à  Olympie  ie  prix  du  pan- 
crace en  laLXXVii.^  olympiade»  l'an  472  avant  J.  C.  On 
Fa  mal-à-propos  confondu  avec  Cailias  fils  d'Hipponicus  ; 
celui  qui  existoit  à  cette  époque ,  étoit  trop  âgé  pour  pou- 
vcar  se  livrer  à  l'exercice  du  pancrace.  Mais  Fauteur  du 
discours  contre  Alcibiade ,  au  sujet  de  l'ostracisme ,  parle  P^-  '^9' 
dun  Cailias  fils  de  Didyméus»  qui  s'étoit  rendu  célèbre 
par  sa  force  et  avoit  obtenu  des  couronnes  dans  les  prih* 
cipaux  jeux  de  la  Grèce ,  et  qui  fut  enfin  exilé  par  l'ostra- 
cisme :  il  est  très-probable  que  c'est  celui  qui  avoit  rem- 
porté le  prix  l'an  4?^  avant  J.  C. 


O 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA   MANIÈRE    DONT    ÉTOIENT    ÉCLAIRÉS 

LES    TEMPLES 

DES  GRECS  ET  DES  ROMAINS. 

4 

Par  M.  QUATREMÈRE  DE  QUINCV. 

« 

Lu  fc  8  No-  Je  ne  me  flatte  point  de  résoudre  ici  d  une  manière  dé- 
re  I  o;.    gj^j^j^^g  ^j.  absoiue  ia  question  que  je  me  suis  proposé 

.de  discuter ,  et  qui  rouie  sur  un  des  points  les  plus  curieux 
de  ia  construction ,  de  la  disposition  et  des  usages  des 
temples  de  l'antiquité.  Je  serois  satisfait  de  mes  recherches, 
si  eiies  pouvoient ,  après  avoir  fixé  l'attention  de  ceux  qui 
sont  les  plus  capables  de  traiter  cette  matière ,  indiquer  les 
difficultés  qu'elle  renferme ,  ef  les  routes  qui  doivent  con- 
duire à  leur  solution. 

L'objet  de  ce  Mémoire  est  donc , 

I  .^  De  recueillir  les  difFérens  points  de  discussion  que 
le  sujet  comporte  ;  d'exposer  tout  ce  qui  est  connu ,  comme 
élément  nécessaire  de  ce  qui  reste  à  connoître  en  ce  genre  ; 

2.°  De  suppléer  au  manque  de  notions  précises  (no- 
tions que  la  dégradation  des  monumens  nous  a  dérobées  ) 
par  une  analyse  détaillée  des  temples  dont  les  ruines 
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subsistent  encore  »  par  l'examen  des  sujétions  et  des  néces- 
sittb  locales  attachées  à  ia  nature  de  quelques-uns  de  ces- 
Milices ,  par  le  résultat  des  conséquences  qu'il  faudra  tirer 
des  diverses  particularités  qu  on  fera  remarquer  dans  la 
disposition  architecturale  de  plusieurs  temples; 

3.^  De  réparer  par  l'autorité  des  écrivains,  et  par  les 
&its  incontestables  qu'ils  nous  ont  transmis ,  le  silence  et* 
l'omission  de  Vitruve  sur  une  partie  de  la  construction 
des  édifices  sacrés  ; 

4*^  De  déduire  enfin  comme  résultat  nécessaire,  et  de 
£ure  sortir  d'un  grand  nombre  de  considérations  acces- 
soires ou  locales,  et  de  plusieurs  détails  historiques  ou 
religieux,  mis  en  rapport  avec  la  conformation  des  temples, 
la  conséquence  positive ,  que  leur  intérieur  étolt  éclairé 
et  Tétoit  de  diverses  façons;  conséquence ,  je  le  sais,  qui, 
au  premier  aspect,  pourra  être  taxée  de  parâdo7ce« 

Je  ne  me  dissimule  point,  en  effet,  qu'il  règne  une  parfaite 
concordance  entre  tous  les  écrivains  modernes ,  tsLixt  anti<- 
quaires  que  voyageurs,  sur  l'opinion  que  les  temples  des  an- 
ciens ou  ne  recevoient  point  de  lumière,  ou  n'en  recevoient 
que  par  l'ouverture  de  leur  porte.  Pour  ne  pas  faire  une 
trop  longue  énumération  de  tous  ceux  qui  ont  avancé,  em*- 
brassé  ou  répété  cette  opinion ,  je  me  contenterai  de  citer 
les  noms  des  savans  les  plus  connus,  tels  que  Spon,  ^hé- 
ler, Perrault,  Galiani ,  M.  Simon ,  M,  l'abbé  Barthélémy ,  le 
baron  de  Riedesel,  Winckelmann,  l'abbé  Guattani,  Stie- 
glitz,  Siebenkees,  Joseph  del  Rosso,  Chandier,  &c. 

J'ose  croire  cependant  que  cet  accord  de  tant  d'auto- 
rité recommandabies  et  d'écrivains  aussi  savans  que  ju- 
,  sur  le  point  d'antiquité  dont  il  s'agit ,  n'est  pas 
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de  nature  ià  devoir  en  interdire  l'examen.  L'unanimité 
d'opinion  parmi  les  savans  n'est  une  autorité  imposante 
que  lorsqu'elle  est  ie  résultat  de  faits  qui  ont  produit  l'évi- 
dence et  la  démonstration  dans  une  matière ,  ou  lorsque 
cette  matière  a  été  assez  débattue  pour  qu'il  soit  permis  de 
la  regarder  comme  épuisée.  Mais  il  y  a  aussi  une  autre  sorte 
*  d'unanimité  qui  est  le  produit  de  la  prévention  ;  et  elle  a 
lieu  très-naturellement ,  soit  dans  les  sujets  où  un  aspect 
facile  à  saisir  détourne  l'attention  des  autres  points  de  vue, 
soit  dans  les  matières  qui  embrassent  des  rapports  nom- 
breux, et  où  les  moyens  de  la  critique  sont  peu  à  la  pottée 
de  ceux  qui  seroient  le  plus  en  état  de  l'exercer  :  il  suffit 
alors  que  quelques  hommes  en  crédit  aient  une  fois  mis 
une  assertion  en  avant ,  pour  qu'elle  se  reproduise  simulta- 
nément et  successivement  dans  tous  les  écrits. 

Or  l'opinion  à  laquelle  je  prétends  opposer  au  moins  un 
doute  fondé  en  faits  et  en  raisons ,  est  précisément  de  ce 
genret  L'espèce  d'unanimité  dont  elle  jouit,  résulte  moins  de 
l'authenticité  des  notions  acquises  que  de  leur  incertitude , 
et  moins  encore  d'un  examen  approfondi  du  sujet,  que  du 
défaut  absolu  d'examen.  Je  n'ai  effectivement  connoissance 
d'aucune  discussion  à  cet  égard  ;  et  chez  tous  les  écrivains 
qui  ont  adopté  le  sentiment  que  j'ai  dessein  de  combattre , 
on  le  trouve  énoncé  comme  constant  et  indubitable,  sans 
qu'aucune  preuve  en  garantisse  la  justesse. 

Des  raisons  i^ui  ont  conduit  à  penser  que  les  Temples  des 
•   anciens  ne  recevoient  point  de  lumière. 

Je  dois  dire ,  en  commençant  ,  ce  qui  a  contribué  à 
rendre  cette  opinion  aussi  générale ,  et  ce  qui  lui  a  donné 

le 
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le  caractère'  d'un  point  reconnu ,  avoué  et  hors  de  dis^- 
cussîon.  Cest  d'abord  le  silence  de  Vîtruve,  qui  n'a  fait 
aucune  mention  des  couvertures  des  temples ,  de  leurs  in- 
térieursr^  et  de  la  manière  dont,  selon  leurs  formes,  leurs 
dimensions  et  leurs  usages ,  ils  pou  voient  et  dévoient  être 
éclairés.  Il  est  vrai  ensuite  que  presque  tous  les  temples 
quadrangulaires  des  Romains  que  le  temps  a  épargnés ,  et 
qui  sont  venus  les  premiers  à  ia  connoissance  des  anti- 
quaires, tels  que  le  temple  de  Nîmes,  ceux  dont  Serlio, 
Labaco,  Plrro  Ligorio,  ont  vu  et  dessiné  les  restes,  se 
sont  trouvés  d'une  dimension  assez  modique  pour  que 
l'intérieur  de  leur  cella  ait  pu  recevoir  par  la  porte,  comme 
aussi  par  l'ouverture  qui  se  pratiquoit  quelquefois  au-^ 
dessus ,  une  lumière  suffisante.  £nfîn  les  dessins  très-no)n- 
breux  des  temples  de  la  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  la 
grande  Grèce ,  qui ,  depuis  un  demi-siècle ,  ont  été  publiés 
par  les  voyageurs ,  sont  venus  encore  appuyer  l'opinion 
établie  sur  l'obscurité  de  l'intérieur  des  édifices  sacrés. 
Tous  ces  monumens ,  en  efièt,  à  peu  près  semblables  dans 
leur  plan ,  dans  leur  élévation  et  dans  leur  disposition , 
et  ne  différant  entre  eux  que  par  les  dimensions,  nous 
sont  parvenus  privés  de  leurs  combles  et  de  leurs  couver- 
tures ;  et  presque  tous  étant  périptères,  c'est-à-dire ,  envi- 
ronnés d'un  ou  de  deux  rangs  de  colonnes  »  {'on  doit  pré- 
sumer qu'ils  ne  pouvoient  point  recevoir  de  jour  par  les 
mur$  de  leur  cella.  Ceux  d'entre  ce§  temples  dont  le  mur 
s'est  conservé,  ne  présentent  ni  reste  ni  apparence  d'où* 
vertures,  de  fenêtres  ou  de  percés.  Aucune  indication 
de  ce  genre  ne  s'étant  donc  trouvée  ,  du  moins  aux 
grands  temples  fie  ia  Grèce  ^  dans  les  ruines  qui  en 
Tome  III.  Y 
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subsistent,  on  a  continué  de  penser  que  ieur  intérieur  ne 
recevoit  de  jour  que  par  la  porte ,  ou  en  étoît  à  peu  près 
privé  ;  ce  qui  auroit  eu  lieu  effectivement  dans  les  grands 
temples ,  si ,  comme  ^  le  montrerai  par  la  suite ,  iis  u  avoient 
eu,  pour  être  éclairés,  d'autre  ressource  que  ceiie  de  la  lu- 
mière qui  pouvoit  entrer  par  l'ouverture  de  leur  porte. 

On  comprend  donc  comment  il  fut  naturel  de  regarder 
comme  avéré  et  hors  de  doute  un  point  d'antiquité  qui 
avoit  en  sa  faveur  le  sileace  de  Vitruve ,  la  concordance 
de  quelques  temples  quadranguiairesdes.  Romains  encore 
existans,  et  un  manque  presque  absolu  d'autorités  con- 
traires ,  soit  chez  les  écrivains  anciens  qui  nous  restent ,  soit 
dans  ^  temples  des  Grecs  dont  on  peut  consulter  et  inter- 
roger encore  les  vestiges. 

Ce  que  Ton  cannoit  des  pratiques,  religieuses ,  ce  que 
l'on  sait  sur  les  rites  et  les  cérémonies  du  culte  des  anciens , 
considéré  dans  son  rapport  avec  l'emploi  de  l'intérieur  des 
temples ,  s'est  trouvé  aussi  très  d'accord  avec  l'opinion  de 
ceux  qui  refusent  à  cette  partie  iatécieure  la  nécessité  et 
l'usage  d'unie  grancfe  lumière. 

Il  règne ,  en  effet ,  une  entière  diiEfrence  entre  f  exercice 
du  culte  des  anciens  et  celui  du  cuite  des  chrétiens  :  09 
cette  djâférence,  qui  a  établi  la  plus  grande  dissemblance 
entre  les  temples  de  l'une  et  de  l'autre  religion ,  est  très- 
importante  à  constater  dans  le  parallèle  de  ces  édifices.  U 
faut,  avant  tout,^  appliquer  aux  jugemens  qu'on  porte  de 
ieur  construction  et  de  leurs  formes,  la  connoissance  des 
usages  religieux.  L'exercice  du  culte,  chez  les  anciens,  étoit, 
si  l'on  peut  le  dire,  individuel  :  chacun  avoit  ses  jours  de 
sacrifice  ;  chacun  particlpoit  à  son  gré  aux  cérémonies ,  aux 
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prières,  aux  sacrifices  publics.  Dans  le  christianisme,  l'exer- 
cice du  cuite  est  collectif;  le  sacrifice  mystérieux  qui  a  rem- 
placé les  sacrifices  matériels  du  paganisme  ,  est  un  acte 
auquel  le  public  assemblé  participe  ;  les  prières,  les  litur- 
gies, les  rites  sacrés,  dépendent  du  concours  même  des^ 
assistans ,  prenant  u^e  part  active  aux  cérémonies ,  et 
réunis  durant  plusieurs  heures  dans  un  local  spacieux  et 
couvert:  le  temple  des  chrétiens  dut  être  intérieur. 

Celui  des  païens  étoit  beaucoup  plus  en  rapport  avec 
l'extérieur.  C'étoit  à  briller ,  à  paroître  au  dehors ,  à  fi-apper  * 

la  vue  par  la  décoration  et  les  accompagnemens  qui ,  pour 
nous,  ne  seroient  qu'accessoires  ,que  l'architecture  Grecque 
faisoit  consister  le  principal  luxe  de  ses  temples.  C'est 
que,  d'une  pdrt,  le  plus  grand  nombre  des  cérémonies  et 
des  pratiques  se  passoit  en  dehors ,  et  que ,  de  i^autre ,  fe 
cûhe  intérieur  n'admettoit  pas  le  concours  du  peuple.  H 
n'y  avoit  que  les  temples  à  initiation  qui  dussent  recqvoh* 
une  multitude  nombreuse  dans  jeur  intérieur;  et  nous 
verrons  que  la  nef  de  celui  d'Éieusls  fut  ^exprès,  et  à  cause 
de  cela ,  construite  dans  une  pliïs  grande  dimension  que 
celle  des  autres  temples.  Cellam  immùni  magnitudine,  a 
dit  Vitruve  ;  turbée  iheattûlis  câpadssimatn ,  selon  Strabon,    LU.vn.p.uj, 

Le»  autres  temples,  et  je  parle^des  plus  grands  qu'il  y  T^'^9S* 
eût,  ne  eomportcrient ,  en  proportion  de  leur  étendue ,  <jue 
ce  que  nous  appellerions ,  relativement  à  nos  usages  ,  uiiè 
petite  ndf.  Lorsqu'on  retire  cfe  la  dimension  de  ce%  édifices 
si  grands  et  si  majestueux  à  l'extérieur ,  l'emplacement 
qu  occupoh  le  pteroma,  celui  de  ïesoJos  à  l'une  et  l'autre 
extrémité ,  celui  du^rottûoset  dnpojticum,  et  encore-souvent 

Yi; 
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re  faîsoîent  dans  l'enceinte  extérieure  ou  devant  le  péris- 
tyle antérieur.  On  sait,  au  contraire,  que  la  plus  grande 
affluence  de  peuple  se  portoit  dans  les  basiliques.  C'étoit 
un  lieu  d'affaires .  un  rendez-^vous  de  toutes  sentes  d'inté^ 
rets,  et  du  genre  de  ceux  qui  se  partagent  chez  nous  entre 
ce  que  nous  appelons  le  Palais  marchand,  et  ce  que  nqus 
appelons  encore  la  Bourse.  Il  falloit  donc  pour  tout  cela  un 
iocal  bien  autrement  vaste  et  bien  plus  éclairé  que  ne 
de  voit  l'être  celui  des  temples ,  d  après  les  usages  dont  on 
9  rendu  compte. 

De  ce  que  toutefois  le  naos  des  temples  n'^étok  destmé 
ni  à  recevoir  la  multitude  assemblée ,  ni  à  des  pratiques 
qui  exigeassent  l'introduction^'une  grande  lumière,  on 
concluroit  à  tort ,  et  que  leur  intérieur  n'étoit  jamais 
décoré,  et  qu'il  étoit  toujours  obscur.  Presque  toujours 
les  fausses  opinions  qui ^ s'accréditent  sur  ces  matières, 
proviennent  d'une  manière  de  voir  trop  circonscrite, 
d'après  laquelle  on  établit  inconsidérément  sur  quelques 
exemples  et  quelques  faits  particuliers  une  règle  générale. 
Or,  nous  devons  l'avouer,  il  n'y  a  point  de  sujet  qui  com* 
porte  plus  de  variétés,  plus  de  modifications  diverses,  que 
celui  de  la  disposition  des  temples  antiques.  * 

En  général ,  avons-nous  dît ,  l'intérieur  du  naos  ou  de  la 
-fella  étoit  d'une  modique  étendue,  etie  luxe  des  colonnes 
et.  des  ordonnances ,  par  un  système  opposé  à  celui  de  la 
j>asilique,  se  portoit  à  l'extérieur  des  murs.  Cette  proposi- 
tion souffre  cependant  des  restrictions  assez  nombreuses. 
Nous  ferons  reniarquer  par  la  suite  quelques  intérieurs  de 
eella  très-amples  ,  et  nous  allons  voir  que  plusieurs  aussi 
de  ces  intérieurs  réunîssoient  à  la  richesse  des  statties  et 
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des  monumens,  celle  même  de  rarchitecture ,  et  précisé-- 

ment  la  disposition  des  colonnes  et  des  galeries  à  deux 

étages  des  basiliques.  Tel  étoit  le  temple  de  Minerve  Alea 

à  Tégée,  bâti  par  Scopas,  et  le  plus  grand  comme  le  plus      Paas.!.  vin, 

beau  du  Péloponnèse.  Pausanias  nous  apprend  que  son  ^\^^'  ^'  f/ 

ordonnance  >  à  l'extérieur ,  étoit  Ionique,  et  que  l'intérieur  pag.4^1. 

étoit  orné  de  deux  ordres  de  colonnes,  l'un  au*dessus  de 

f autre  :  celui  d'en-bas  étoit  Dorique;  celui  d'en-haut  étoit 

Corinthien.  Nous  ne  savons  pas  de  quel  ordre  étoient  les 

deux  rangs  de  colonnes  qui  fbrmoient  aussi  une  double 

galerie  en.  hauteur  autour  de  ia  nef  du  temple  de  Jupiter  à 

Olympie  :  mais  Pausanias  a  clairement  spécifié  cette  par-      Paus.  m.  v, 

ticularité  de  son  intérieur.  MM.  Spon  et  Wheler  virent  ^^^'  ^'  ^^f^^- 

ies  deux  mêmes  rangs  de  colonnes  dans  la  alla  du  temple 

de  Minerve  à  Athènes ,  qui  devint  une  église  chrétienne  ; 

et  M.  Stuart  a  pu  encore  reconnoître  l'emplacement  des       Antiquit.  of 

colonnes  de  l'ordonnance  inférieure.  J'aurai  occasion  de  ^^^^^*  ^^^'  ^^' 

parler  plus  en  détail  du  temple  de  Cérès  à  Eleusis ,  et  je 

me  borne  à  dire  ici  que  Plutarque  nous  a  appris  les  noms      in  Vita  Péri- 

des  deux  architectes  qui ,  l'un  après  l'autre,  élevèrent  le  ^^"'^-^J'^J' 

'  ^  ^  '  /Mjg'.  oip,    edir, 

double  rang  de  colonnes  en  hauteur  dont  étoit  orné  le  RcUh. 
dedans  de  la  cella.  Enfin  le  temps  nous  a  conservé  un 
exemple  de  cette  disposition  intérieure  des  temples ,  dans 
les  ruines  du  plus  grand  de  ceux  de  la  ville  de  Psestum. 

Si  l'on  en  croit  Vitruve,  il  n'y  avoit  point  à  Rome  de      Vitr.iih,  ///, 
temples  ainsi  construits  (  i  )  »  ^t  cttit  disposition  de  colonnes*  ^*^^'^'  ^'*^^' 
intérieures  eût  été  un  des  caractères  distinctifs  du  temple 
appelé  hypatkre.  A  prendre  dans  le  sens  rigoureux  de  ia 
lettre  cette  dénomination,  qui  signifie  sub  dio  ou  découvert, 

(1)  Hujus  autêm  exemplar  Romœ  non  est* 


\ 
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rîen  ne  seroît  plus  contraire  à  lopinion  accréditée  sur  i  obs- 
curité de  Tintérieur  des  temples  :  car  le  temple  hypaethre, 
de  la  manière  dont  on  l'entend  ordinairement,  auroit  eu 
l'intérieur  de  sa  cella  entièrement  sans  toit  et  sans  plafond, 
et  totalement  exposé  aux  injures  de  f  air.  J'essaierai  plus  bas 
de  faire  voir  que  Ton  a  interprété  Vitruve  d'une  manière 
ab^isive ,  que  le  sens  simple  de  ses  paroles  ne  présente  point 
comme  nécessaire  la  conséquence  qu'on  en  a  tirée.  S'il 
falloit ,  en  effet ,  prendre  pour  hypaethres  les  temples 
dont  la  eella  avoit  un  double  rang  de  colonnes  en  hauteur 
dans  son  intérieur ,  et  si  le  mot  hypathre  devoît  signifier 
un  temple  entièrement  découvert ,  les  cinq  temples  qu'on 
vient  de  citer,  auroient  été  des  hypaethres,  dès-lors  sans 
couverture  ;  et  toutefois  nous  verrons  que  cela  est  contre- 
dit» à  regard  de  quelques-uns  d'entre  eux,  par  des  faits 
çonstans  et  par  les  autorités  les  moins  récusables. 

Toujours  pouvons -nous  affirmer  d'avance,  que  cette 
espèce  de  disposition,  la  plus  riche  de  toutes,  et  qui  paroit 
avoir  été  généralement  celle  des  plus  grands  et  des  plus 
célèbres  temples  de  la  Grèce ,  étoit  fort  éloignée  4'offi'ir 
des  intérieurs  obscurs  ou  à  pçu  près  privés  de  lumière. 

Si  les  Temples  étaient  éclairés  amfiçielltmmtf 

Avant  de  passer  à  fexamen  deg  différentes  formes  de 
temples ,  et  de  la  diversité  des  manières  dont  la  lumière 
y  entroit ,  Il  y  a  une  question  préliminaire  à  laquelle  il  me 
semble  indispensable  de  répondre.  Quelques-uns,  préoccu- 
pés de  Topinioij  établie  sur . l'obscurité  de  ces  édifices, 
ont  prétendu  que  leur  intérieur  étoit  éclairé  par  la  lumière 

artificielle 
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artificielle' des  lampes  ou  des  candélabres  (i).  Jusqu'à  quel 
point  cette  prétention  est-eiie  admissible  ] 

J  avoue  qu'il  ne  manque  ni  de  faits  ni  de  textes  anciens, 
à  i  appui  de  i  emploi  des  lampes  et  des  lumières  artifi- 
cielles. 

Il  paroit  certain  que»  dans  plusieurs  temples  >  on  t6noit 
des  lampes  allumées  devant  les  statues  de  quelques  divi- 
nités. Telle  étoit  la  fameuse  lampe  d'or  de  Callimaque,      Paus,  hh'  i, 
qui  brûioit  dans  le  tempfe  de  Minerve  Poliade,  devant  ^'^^^^' 
l'antique  simulacre  de  la  déesse.  Cette  lampe»  dit  Strabon,      Strah.  i  ix, 
étoit  inextinguible.  Pausanias  nous  a  expliqué  en  partie  ^'^^  ' 
ce  secret ,  en  nous  apprenant  que  sa  mèche  étoit  faite  de 
lin  de  Carpasos  (2) ,  que  le  feu  ne  consumoit  pas.  Selon      P^us.  îM 
lui,  elle  devoit  brûler,  ;oyr  et  nuit,  pendant  une  année 
entière.  Le  réservoir  d'huile  étoit  apparemment  suffisant ,  4 
moins  qu'on  ne  suppose  que  l'ingénieux  Callîmaque  avoi( 
pratiqué  dans  la  palme  qui  s'élevoit  jusqu'au  plafond,  pour 
en  faire  évaporer  en  dehors  la  fumée ,  un  second  conduit 
par  lequel  s'alimentoit  le  réservoir  d'huile.  Nous  tenons 
de  Plutarque  qu'une  de  ces  lampes  éternelles  étoit  un  objet      nxtofvk.  de 
d'admiration  dans  le  temple  de  Jupiter  Ammon.  It^L^"^] 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  également  ce  mie  Paiisa^  e£i.Riisk. 
nias  appelle  1^/1^2^  inextinguible,  rn/p  ovnton  iTraafcgvvUyOéyov ,  Paus.  m.  vm, 
et  qu'on  entretenoit  devant  la  statue  de  Pan ,  dans  un  ^'  ^^^^"' 
temple  de  cette  divinité  en  Arcadie.  Une  de  ces.  lampes 
qui  brûloient  jour  et  nuit,  fiit  cause  de  l'incendie  d'un 


(  I  )  /  temp)  quadrati ,  dit Winckel- 

mann,  non  aveano  generalmente  veruna 

Jinestra,  e  non  ricevevano  il  hime  se  non 

che  dalla  porta j  per  dar  loro  cosi  un^ 

0riif  più  augu^td  iUuminandoli  folk 


latnpade.  Winckelmann,  Osstry,  suW 
architett.  Hist,  de  l'art,  t.  III ,  p.  7 1 , 
édit.  de  C.  Fea. 

(2)  Ktff  0/  A/rv  Za^znaiit  6^t;«M/V  m* 


Tome  IIL  Z 


178  MÉMOIRES 

Faus.  m,  II,  temple  à  Argos.  La  prétresse  s'étant  endormie ,  les  fêuHIe» 
^'  ^^^^'        sèches  de  quelques  couronnes  qui  étoient  voisines  de  la 

lampe,  s'enflammèrent»  et  communiquèrent  le  feu  au  reste 
de  l'édifice, 

II  y  auroit  sans  doute  encore  d'autres  autorités  à  re* 
cueillir  sur  Tusage  des  lampes  dans  les  temples.  Celles  que 
je  viens  de  rapporter  sont  les  seules  qu'on  trouve  dans 
Pâusaniasy.qui  avoit  vu  et  qui  a  décrit  une  grande  partie 
des  temples  de  la  Grèce;  d'où  il  semble  résulter ^d'ajbord, 
que,  si  cet  usage  eût  ét^  général,  le  voyageur  en^  eût  fait 
plus  souvent  mention.  Ensuite  on  conviendra  que ,  si  ce 
moyen  d'éclairer  eût  été  le  seul  employé  dans  l'intérieur 
des  temples ,  il  y  auroit  sans  doute  été  multiplié  de  manière 
à  attirer  l'attention  des  voyageurs,  et  à  solliciter  quelques 
remarques  à  cet  égard.  Cependant  il  n'en  existe  point, 
et  l'on  est  obligé  de  convenir  que  cette  forbie  lueur  d'une 
lampe  eût  été  iiisirfHsante  pour  éclairer  complètement 
même  le  plus  petit  intérieur. 
Piîn.Lxxxiv,  Il  y  eut,  )e  le  sais,  et  Pline  nous  l'apprend ,  des  lustres 
ùtp.w,  htfne.  suspendus  [lychnuchi  pensiles]  dans  l'intérieur  des  temples. 

Les  découvertes  d'Herculanum  et  de  Pompéii  en  ont  fait 
reparoître  quelques-uns,  du  genre  de  celui  qu'on  voyoit 
dans  le  temple  d'Apollon  Palatin,  et  qu'Alexandre  avoit 
emporté  de  Thèbes ,  c'est-à-dire ,  feit  en  manière  d'arbre , 
aux  branches  duquel  étoient  suspendues  des  lampes.  Ces 
fampadaires  étoient  des  espèces  de  candélabres  par  le 
moyen  desquels  on  multipiioit  les  lumières.  Il  s'en  tst  fait 
aussi  en  marbre;  et  l'on  en  voit  un,  tome  V  du  Museo 
Pl2,mi.V.  PiO'Clementino. 

Il  paroît  toutefois  que  la  destination  des  lampes  étoit 


y 
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purement  religieuse;  et  nous  pouvons  nous  l'expliquer  par 
les  usages  mêmes  du  christianisme ,  qui  aura  emprunté  cette 
pratique  »  avec  beaucoup  d'autres,  à  la  religion  des  païens. 
Un  fait  rapporte  par  Pausanias  «  ooncemant  un  de  ces  lam- 
padaires ,  prouve  bien  que  leur  position  devant  les  statues 
des  dieux  étoit  uniquement  allégorique  et  de  simple  dé- 
votion. Au  milieu  de  la  place  publique  de  PAara,  s'élevoît  Pa„s.  m.  vu, 
un  autel  de  Ves)ta',  devant  lequel  étbient  placées  des  lampes  ^^'  ^^^^• 
quailumoit  préalablement  celui  qui  vouloit  consulter  ïo 
racle.  Ce  lampadaire ,  dans  une  place  publique,  n'avoit 
par  conséquent  pour  objet  que  d'honorer  la  divinité»  et 
non  d'éclairer  le  local, 

.  £nfîn ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  nier  que  ce  moyen  d'é- 
clairer ait  pu  fournir  une  lumière  suffisante  à  quelques 
petits  temples ,  tels  que  celui  de  la  Luné  sur  le  Palatin^ 
qui  paroît,  d'après  les  paroles  de  Varron,  fiûm  ibi  nocta     Van.  Je  lingue 
lutet  templum ,  avoir  été  illuminé  d'une  manière  particulière  i^»»^/»^' 
et  propre  à  faire  allusion  à  la  divinité  qu'on  y  adoroit^ 
nous  ne  trouvons  aucun  passage  qui  autorise  à  croire  que 
les  lumières  des  lampes  aient  été  destinées  à  suppléer  à 
celle  du  soleil  :  au  contraire  «  une  multitude  de  faits  et 
d'analogies  tirées  de  tous  les  récits  qui  ont  rapport  aux 
temples ,  donne  à  connoitre  qu'ils  ne  recevoient  d'autre  lu*- 
mièreque  celle  du  jour.  C'est,  poiu:  ne  citer  qu'un  exemple 
en  passant,  ce  qui  résulte  de  la  description  du  temple 
de  Giiide  par  Lucien ,  et  du  récit  de  l'aventure  du  jeune 
extravagant  qui  s'y  cacha  pour  y  passer  une  nuit  avec     lucian.Anwr. 
la  déesse.  Ce  temple  paroit  avoir  eu  toutes  les  parties  '•  ^'  /^-  ^^^^ 
qui  constxtuoieht  un  grand  temple.  Lencemte,  TS/tavo^, 
y  est  distinguée  »  par  Lucien  »  du  v^cof*  Le  ttûos  avoît 
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deux  entrées,  ccfÀ.çfyj^ç ,  comme  les  temples  périptères.  La 
déesse  étoit  au  milieu  de  ce  que  nous  appelons  ie  sanc4uair€ ^ 
et  que  les  Grecs  appeloîent  atixji^.  Ce  sécos  étoit  entouré 
d'une  balustrade  autour  de  laquelle  on  tournoit  »  et  H 
n'étoît  donné  d'y  entrer  qu'à  ceux  qui  sacrifioient ,  et  sanp 
doute  aussi  aux  curieux  qu'on  y  introduîsoit.  Le  jeune 
homme  dont  Lucien  nous  a  transmis  lanecdote ,  attendit 
donc  le  coucher  du  soleil  dans  le  temple,  et,  à  la  faveur 
de  l'obscurité,  il  se  glissa  derrière  un  des  battans  de  la 
porte,  que  la  gardienne  du  temple  ne  fermoit  qu'à  la  fin  du 
jour.  Il  ne  fut  point  vu  par  elle ,  et  réussit  ainsi  à  passer  la 
nuit  dans  le  temple.  Du  récit  de  ce  fait  on  doit  conclure 
qu'il  n'y  avoit  pas ,  même  la  nuit ,  de  lampe  allumée  dans 
le  temple  de  Gnide ,  et  que  son  intérieur  n'étoit  éclairé 
que  par  la  lumière  du  jour. 

11  y  auroit ,  si  la  chose  en  valolt  la  peine  »  une  njulti- 
tude  de  démonstrations  semblables  à  puiser  dans  tous  les 
récits  des  écrivains  ;  mais  ceci  suffit,  je  pense ,  contre  une 
opinion  qui  n'a  pour  elle  aucune  autorité ,  qui  n'a  jamais 
été  avancée  bien  sérieusement ,  ni  appuyée  d'aucune  preuve, 
mais  dont  je  devois  prévenir  les  fausses  conséquences. 

L'idée  d'un  éclairage  artificiel  sedétruiroit  encore  par  tout 
ce  que  nous  connoissons  des  différens  genres  de  temples 
antiques,  dont  les  restes,  plus  ou  moins  bien  conservés,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  et  dont  quelques-yns  nous  montrent 
de  quelle  manière  le  jour  entroit  dans  leur  intérieur. 

Des  Temples  circulaires ,  et  comment  Us  étaient  éclairés. 

Je  n'ai  point  le  dessein  de  m'étendre  ici  sur  les  diffé- 
rences des  temples ,  considérés  selon  leurs  dénominations 
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•t  les  institutions  religieuses  que  ces  dénominations  pa* 
rolssent  désigner.  Cette  matière  est  encore  remplie  d'obs- 
curités» parce  que  les  écrivains  se  sont  servis  indistincte* 
ment  de  tous  les  termes  à  Tégard  des  édifices  sacrés  ;  ce 
qui  rend  très -douteuses  les  autorités  quon  cherche  à 
faire  reposer  sur  le  choix  de  leurs  expressions.  D'ailleurs» 
quoiqu'on  ne  puisse  nier  qu'une  connoissance  bien  pré- 
cise des  usages  religieux  applicables  à  chaque  espèce  de 
temple  ne  fût  utile  dans  la  question  qui  m'occupe,  je  crois 
que ,  cette  question  étant  aussi  du  ressort  de  l'architecture 
et  de  la  construction  »  il  suffira  de  classer  les  édifices ,  et  de 
jes  analyser  sous  le  rapport  de  leurs  formes  et  de  leurs 
dimensions. 

£t  pour  parier  d'abord  des  temples  circulaires ,  je  dois 
avouer  que  beaucoup  de  restes  d'édifices  antiques  sphé- 
riques  et  surmontés  d'une  coupole  portent  aujourd'hui  le 
nom  de  temples ,  et  cependant  n'appartinrent  jamais  à  la 
classe  des  édifices  sacrés.  On  doute  avec  raison  qu'il  faille  AnMit.  M 
mettre  dans  cette  classe  ce  qu'on  appelle ,  dans  la*  baie  ^<^«»'^- 
de  Pouzzol,  les  temples  de  Mercure,  de  Vénus,  &c.  On 
croit  plutôt  que  ce .  sont  des  salles  de  tout  genre ,  jadis 
dépendantes  et  aujourd'hui  détachées  des  thermes  et  des 
palais  dont  cette  magnifique  côte  étoit  bordée.  Un  dé  ces 
édifices  circulaires  est  éclairé  du  haut,  comme  le  Panthéon 
de  Rome,  par  une  ouverture  ronde ,  et  de  plus  par  quatre 
fenêtres  carrées  ,  pratiquées  dans  la  courbe  même  de  sa 
voûte.  Si  l'on  acquiert  la  preuve  que  le  temple  de  Diane  et 
celui  qu'on  nomme  Jel  Gigante  aient  été  ce  qu'on  les  dit , 
on  aura  quelque  preuve  de  plus  de  la  manière  dont  les 
temples  circulaires  étoient  éclairés. 
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Un  édifice  semblabie  à  ceux  de  Pouzzol  se  voit  à  Rome 

dans  cette  ruine   qu'on   appelle  le  CaUuce.  Une  statue 

d'£ficùlape  et  la  beile  Minieirve  de  Ju$tiniani  qin  y  furent 

trouvées ,  Je  firent  appeler  temple  de  Mi^erva  Medica.  Un 

Guattanî ,  des  plus  modèmes  critiques  qui  en  aient  parlée,  met  au 

an^nSg^Tyl  ^ombre  àits  raisons  de  douter  que  c'ait  été  un  temple , 

les  neuf  grandes  fenêtres  ouvertes  en  forme  d'arcades 
dans  les  neuf  pans  de  cet  édifice  décagone.  Quelia  ragione 
(délia  qmntità  egrandena délie fnestre)^  dit  Guattani,  serve 
fer  non  crederlo  un  tempio ,  essendo  nota  che  niuua  o  pQc&is^ 
stma  luce  solem  infrodursi  nelle  celle  de  tempj^  per  incutere 
cosi  a  que  pochi  che  vi  erano  ammessi,  maggior  rispetto  evene-^ 
raiione.  C'est  l'opinion  et  ce  sont  presque  les  paroles  de 
George  \(^heler  sur  un  autre  temple.  J'aurai  occasion 
tl'y  revenir, 

Comnienc.  cependant  accorder  cette  opinion ,  qu'on 
n'admettoit  point  ou  que  très-peu  de  lumière,  niunaopo-- 
ehissima  luce,  dans  l'intérieur  des  temples ,  avec  le  Panthéon  » 
qui ,  pour  avoir  fait  partie  des  thermes  d'Agrippa ,  n'en 
lîst  pas  moins  reconnu  comme  ayant  été  un  Panthéon  (Ijns- 
cription  antique  le  nomme  ainsi),  o'est-à-dire ,  un  temple 

U'td. Gvattani ,  consacré  à  tous  les  dieux!  En  vaan  quelques  critiques  ont 

Mottum.  inédit,  i      i     ^  r  II      J     i_    • 

voulu  le  transformer  en  une  salle  de  bains,  comme  isi  un 
temple  ne  pou  voit  pas  avoir  fiiit  partie  d'un  ensemble  de 
thermes.  L'autorité  de  Pline  doit  être  sans  réplique  sur  cet 
objet.  Il  donne  à  ce  monument  le  nom  de  temple,  en  parlant 
des  caryatides  que  Diogène  y  avoit  sculptées.  Caryatides 
Piin.Uxxxvu  in  columnis  templi  ejus probantur  interpauca  opéra.  Son  magni- 
^'   '  fique  portique  en  colonnes  sujffiroit  encore ,  indépendamr 

ment  d'une  tradition  jion  mterrompue ,  pouf  ^  appuyer 
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l'opinion  que  ce  fut  un  temple.  Toutefois,  en  dépit  du 
sentiment  commun  sur  l'obscurité  d'usage  dans  Jes  édifices 
sacrés ,  l'intérieur  de  celui-ci  jouit  de  la  plus  grande  et 
de  la  plus  belle  lumière,  au  moyen  du  percé  circulaire 
de  viifgt*-sept  pieds  de  diamètre ,  qui  est  au  sommet  de  sa 
voûte. 

Les  temples  circulaires  dont  Vitruve  a  donné  les  règles,      Vitr,  m.  iv, 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  Panthéon  de  Rome.  Les  ^'  ^"' 
uns  sont  ce  qu'il  appelle  monaptères,  c'est*à*dire ,  formés 
d'un  rang  circulaire  de.  colonnes  sans  mur,  et  n'étoient 
dès-lors  rien  moins  qu'obscurs.  Tel  étoit  le  temple  de 
Sérapb  à  Pouzzol.  Les  autres  sont  périptéres ,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  leur  mur  entouré  de  colonnes  ;  et  leur  sommet 
se  termine ,  non  par  une  fenêtre ,  mais  par  un  couronne^ 
ment  en  manière  de  fleuron.  Tel  ét©it  à  Olympie  Je  0<- 
ÂiTSTTrtToy ,  ou  la  .rotonde  de  Philippe ,  o&^/<5t  'jneA^^ph-  ^^e      Pnus.  Uk  v, 
étoit  environnée  de  colonnes  et  surmontée  d'un  pavot  de  ^'^'  ^^' 
bronze  qui  servoit  de  clef  à  ia  construction  de.  sa  coupole. 
C'est  de  ce  genre  que  sont,  quoiquen  petit,  et  le  temple 
dit  de  Vejta  à  Rome ,  et  celui  de  la  Sibylle  à  Tivoli.  Leurs 
voûtes  sont  toml^ées  ;  #  ce  qui  paroit  prouver  qu'elle» 
n'étoian:  point  ouvertes,,  c'est  que  ces  deux  petits  édifices, 
qui  n'ont  que  trente  à  trente-six  pieds  de  diamètre  exté- 
rieurement, et  dont  la  cella  n'a  qu'une  vingtaine  de  pieds» 
ont  oependant  deux  fenêtres  assez  grandes ,  quoique  l'ou^r 
verture  de  leur  porte  eut  été  sans  doute  très-suffisante  pour 
les  éclairer.  Les  deux  fenêtres  du  temple  de  Vestaà  Rome, 
dessinées  par  Palladio  ,  avoient  échappé  à  l'exactitude 
de  Desgodets.  On  a  reconnu  depuis  quelques  années  la 
cause  de  cette  omission.  Elles  avoient  été  murées  ;  et  la 
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maçonnerie  nouvelle  ayant  reçu ,  avec  le  reste  du  mur ,  un 

Guattani,  Mo-  enduit  de  couIcur  ,  avoît  fait  disparoître  la  place  de  ces 

*!!!!!' 'ZJI' Z^'  ouvertures.  Les  deux  fenêtres  du   temple  circulaire  de 

Tivoli,  sans  être  pius  authentiques,  sont  beaucoup ' plus 
connues.  Tous  les  architectes  les  ont  remarquées  et  des- 
sinées, à  cause  de  la  particularité  de  leur  ouverture,  qui 
est  pyramidale,  ainsi  que  ieur  chambranle.  Ces  deux  fe- 
nêtres se  trouvent  placées ,  aux  deux  temples ,  dans  là  partie 
de  la  demi  -  circonférence  où  est  la  porte;  et  comme  leur 
dimension  est  assez  grande ,.  elles  dévoient  répandre  beau* 
.  coup  de  clarté  dans  l'intérieur  de  la  cella. 

Je  ne  puis  quitter  les. temples  circulaires,  et  ce  qui  re« 
garde  la  manière  dont  ils  étoient  éclairés ,  sans  citer  trois 
édifices  du  même  genre ,  sculptés  sur  différons  bas-^reliefs 
avec  une  élégance ,  une  précision  de  détails  et  une  telle 
uniformité ,  qu'on  ne  peut  regarder  les  particularités  dont 
je  vais'  parler  comme  des  accessoires  imaginaires.  II  reste 
du  premier  de  ces  temples  un  fragment  considérable  dans 
un  bas-relief  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Florence ,  et  qui  est 
ESt.deCJc(L  gravé  dans  l'Histoire  de  l'Art,  tome  III,  pi.  ly.  Ce  temple 

est  représenté  les  deux  battans  iie  sa  porte  ouverts.  Le 
dessus  de  celle-ci ,  ainsi  que  les  entre^colonnemens ,  sont 
fermés  par  un  treillis  en  entrelacs  à  compartimens ,  qu'on 
doit  supposer  avoir  été  de  fer  ou  de  bronze,  en  sorte  que 
ce  temple  offre  l'idée  d'une  espèce  de  cage. 
Uid.  Le  second  bas-relief  qu'on  trouve  gravé  flanche  suiv.  du 

même  ouvrage ,  est  de  la  villa  Negroni.  Il  représente  pius  de 
la  moitié  d'un  temple  circulaire ,  également  formé  par  des 
colonnes.  Le  jour  devoît  aussi  entrer  dans  son  intérieur 
par  un  treillis  en  réseau ,  fort  différent  du  premier  pour 

U 


/ 


DE  LITTÉRATURE.  igj 

la  forme  et  répais^eur.;Idîf  paroît  cejrtaîn  qu^ç  cette  espèce 
de  réseau  est  en  pierre*  On  y  voit  âes  rosacék»  et  les  în-^ 
teivaltes  oâTentfe^otaxfe  «petits;  batseaaxda^ns  jemsivîdssi 
Cette  manière. d'éciatœrrîntérieur^d'iiih. temple i(ç^ 
l'avantage)  idy  Uaisser  énirartia .  iubiièife;  ^  skhs,i%zpaser  aux. 
regatdS'du  dehors.    '    ^    -  ''    ^-  .  ., 

,  Jeimteni  encoie,  à  i'^paî  de  x^ette  méthode  4e  dâtùre 
et'Âe  Gdtte  &ÇOI1  d'^ciairer^  un  ^bas-^reiieF  où^  se  troiwq  un 
nMMpi^ent  -ciccûlaire  /du  rvùèmh^  g^?^^«  Quoique  les  >  autè^ 
rîtes  tirées  des  édifices  en  bas -relief  ne  passent,  pa^  pour 
être  du  meilleur  afoi^  cependant,  lorsque  ces  monument 
jouent,  comme  ceux  que.  je  rapporte  ici ,  un  rôle  principal 
dans  un  bas-relief,  lorsqu*rJs  sont  exécutés  avec  autant 
d'exactitude  et  de  précision  de  détail ,  lorsqu'ils .  ont  entre 
eux autant«(fe. concordance;! il  faut  bien  croire  qu'ils  furent 
i&its  d^près/des  usages  et  des  formées  dont  le  scuLpteub 
n'a  pu  être  l'inventeur.  Le  bas-relief  du  palais  JBarberin  » 
dont  je  veux  parler  y  est  rapporté/?/,  /j  deïA/imirandétRcH 
manarum\éKc.  dePieif^oSkntiBartoIi.l^'édifiœ  oirciilaîré  qu'il 
appelle.un  tombeati  sans  aucune  preuve,  a  plutôt  léicarac^ 
tère  d'un  temple,  quoicfu'il  n'y  ait  point  de  colonnes. ènvj-t 
ronnantes.  Le  mur  est  plein  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hau^ 
teur;là  commence  un  treillis  à  compartimens ,  les  uns  en 
losange,  les  autres  en  cintre!,' qui  sont  incontestablement 
figurés  comme  édant  dé  pierre:  un  petit  griUage  remplit  le 
vide  des  losanges  ;  et  ie  tout  devoit,  en  formant  uiie  solide 
clôture ,  donner  à  l'édifice  intérieur  une  grande  lumière. 
Ce  genre  très*élégant  de  clôture  et  de  percés/s'-appliqueroît 
avec  beaucoup  de  succès  à  plus  d'une  sorte  d^édifice,  paiç 
le/moyen.  de  carreaux  de  vitre  da;ns  les  intervalles  des 
Tome  III,  A* 
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Ruines dtPai'       Un  petit  tènople ,  à  Paimyre,  qui  a  de  quwante  à  «in^ 
^'^i         ^^  quante  pieds  de  long,  nous  fait  voir  lé  mur  de  laceila  oiné  de 

pilastres  au  nombre  dp  quatre ,  à  chacun  de  ses  flancs  :  dfmi 
Tentre^pilastre  dii  miiÈeu  est  j;>i:aliqbée ,  de  chaque  côté ,  une 
ienétredei  huit  à  neofpieds  de  proportion ^  ai^e: un  appuis 
W)  chambranle  et  un  &on;tbn.  Ondoit  observer  qiie  ces  fe^- 
nêtres  ont  toute  Tàuthentiçité  possible.  Ce  qui  empêche 
de  soupçonner  qu  elles  aient  pu  ,étre  dés  ouvertures  faites 
après  coup,  c  est. ia  décoration  de  leurs  chambranles  tant 
ert  dehors  qu'en  dedans  du  temple.  Paf  une.  variété  qu'on 
uu.  pi  jû.  peutJugQr  êtr^  de  bon  goût,  le  .chambranle  intérieur^  n'a 
point  de  fronton, 

.  On  trouve ,  au  second  livre  des  Antiquités  Romaines  de 
Roftiii  I  le  dessin  ou  Télévation.  dun  temple  de.  Janus, 

Nardini.pag.  ^J'apfès.wn  bas-jrelief  àntîque.  Nardînî  Ta  rapporté  dans 
Antiq.  txpUq.  ww  troisième  Ifv^^e  ;  et  Montfaucon ,  toi»^  H;  page  ^.  Ce 
monument,,  curieux  à  plus  d'un  égard,  lest  sur-tout  par 
ia  singularité'  de  la  manière  dont  il  étôit  éclairé*^  Le  mur 
carré  de  la  cella  n'arrive  que  jusqu'aux  trois  quarts  des 
coiort n^9:qùi  sii pportent  ^'entablement  du  temple.  L'espace 

^  enjte  çW;ent;4b'i^nent  let  lé  hiur  ofire  uB.vide-gafm 

l^arreaux  de  métal ,  formant  une  grillé  très-claiite  et  qui  laisr 
^it  entrer  d4ns  l'intérietir  la  plus  grandeiùmière».On  peut 
iMgÇr;P*r-:i^  ç^whiç^n  ohjdoil  être  réserwé  à  pocâ?r.^Sidé- 
çj^i:<piiii$  $cçlH$i>v^s  ^:^b$Qlùies.iur  .certains  points^ dé  la 
i^ispositiori^de^  têmpl^s^.en.con^dérant  le  peu.  d'autorités 
ç^reniptoîres  qyi  noHs.  sont  rje^ées.  En  eâet,.les*veistiges 
d^  temples  reconnus  par  le  ^passé  et  encore  reconnois- 
ipt^s  rf)ç,  /K)s  rjgi^rS;  jioQti  :ajSs^jS)  npnxbceux  ;  mais  aieecr  trois 
ou  quatre  dont  il  me  reste  à  parler ,  j'aurai  presi^ucr  ûté 
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tousr  ceux  d'une  petite  ou  d'une  modique  étendue ,  qui 
ofirent  encore  Téiévation  non  équivoque  de  leur  cella,  au 
comble  près. 

Je  dois  y  ajouter  les  deux  temples  de  Nîmes  :  on  ne 
sauroit  assurer  que  celui  qu  on  appelle  temple  de  Diane 
n'ait  pas  été  plutôt  une  espèce  de  Nymphaum,  genre  d'édi-  v.  Nardînî. 
fice  mixte»  consacré,  si  ion  veut,  aux  Nyniphes,  mais  p^-'^^' 
affecté  aussi  aux  bains.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'édifice  de 
Nîmes  dont  il  s'agit»  a  une  grande  fenêtre  percée  dans 
le  pignon  de  sa  face  antérieure  ;  ce  qui  kAt  supposer  que 
cette  façade  n'eut  point  de  péristyle  en  avant.  Deux  autres 
fenêtres ,  ornées  de  pilastres ,  éclairent  les  deux  corridors 
collatéraux  de  cet  édifice  ;  ce  qu'on  peut  voir  représenté 
avec  beaucoup  d'exactitude  dans  ies«Antiquités  de  Nimes 
par  M,  Clérisseau. 

Le  temple  de  la  même  ville  appelé  ta  Maiâèn  earr/e, 
et  qu'on  doit  mettre  au  rang  non  des  petits  temples,  mais 
des  nryoyens,  puisqu'il  a  quatre-vingts  pieds  de  longueur, 
est  UH  des  édifices  les  mieux  coiiservési  de  l'antiquité.  Son 
péristyle ,  et  tout  le  rïiur  extérieur  de  iz^ella  décoré  de  rer 
fends  et  de  colonnes  engagées ,  existent  avec  leur  entable^ 
ment  dans  le  meilleur  état.  Il  ne  s'y  montre  aucun  vestige 
d'ouvertures  ni  de  fenêtres.  Cet  édifice  fijt  indubitable- 
ment  couvert  en  charpente,  parce  que  les  murs  n'auroient 
pas  eu  «ss»  d'épaisseur  pour  recevoir  une  voûte.  La 
couverture  actuelle  étant  moderne ,  on  ne  peut  rien  dire 
sur  letat  de  l'ancienne  :  mais  il  paroit  hors  dé  doute 
que  l'ouverture  de  la  porte  étoit  le  seul  moyen  d'éclairer 
ce  temple;  et  j'aurai  occasion  tout-à-l'heure ,  en  le  mettant 
en  parallèle,  avec  ce  que  j^'appellerai  ies  grands  temples, 
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Galiani  fait  entetidire  ici  que  ie  pluriel  slffia  peut  sé'^p^ 
porter  aux  statues  placées  sous-  i^  péristyie.  La  chose  est 
possible  ;  mais  un  autre  pasngb'<|ue  je^vats  citer ,  où  »par< 
iàn't  des  statues  tntériciure^  Hes^  amples  auxquelles^  <^n  sa-* 
cri^oit  du  dehors ,  cet  écrivait!  «emploie  ie^iuriel  sinmkicrai 
me  fait  croire  quil  ne  s^agit ,  dans  fan  et  l'autre  endroit, 
'^  que  de  Taspect  des  statues  à  travers  les  portes,  c'est-à-dire, 
des  statues  placées  dans  le  naos^  et  auxquelles  s'adressoiènt, 
de  l'extérieur,  les  prières  et  les  regards  des  sacrificateurs,  et 
que'le  serrement  de»  colonnes ,  serrement  propre  du  pyc^ 

'  nosityle  et  du  systyie ,  4^^ ûboit  à  la  vue  cônime  aux  hom*^ 

mages  des  supplians.   C'est  pourquoi  il  recommande  la 

proportion  de  l'eustyle,  dont  l'entre-colonnement  avoit 

deux  diamètres  et  demi ,  et  de  donner  trois  diamètres  4 

Vitr.  lié.  m,  celui  du  milieu*  AfeMum^ue  intercohmuàum  umm^uod  erlt 

^^'"'  irt  fiante....  trium  columnarum  crassitudinek 

Ces  préceptes  de  Vitruye  onf,  comme  on  le  voit,  un 
rapport  très-direct  avec  l'objet  que  )e  traite  :  ils  établissent 
d'abord  que  ies  portes  étoient  destinées  à  éclairer  Tin  térleur 
c&i  temple  et  la  statue  du  dieu  ;  ils  donnent  à  xoijnoitre 
ensuite  que  cçtté  srf  atiie  é\oit  yisible  au  dehors  ;  enfin  ils 
démontrent  que,  si  ces  précautions  étoient  nécessaires 
pour  opérer  ces  deux  effets,  les  grands  temples* périptères 
dont  je  vais  parler  tout-Â*i'heur&,^  ceux  suf-tout  qu'on 
trouve  daiis  toutes  ies  contrées  de  la  Grèce,  onjt  été  cons-» 
truits  d'après  un  système  de  disposidon  qui  ne  permet 
d'appliquer  à  l'intérieur  de  leur  cella ,  ni  la.  ménîe  dimem 
eioi),  ni  la  même  manière  d'étrè  éclairé"* 

Évidemment  ces  préceptes  sont  applicablësÀ  des  temples 
dont  la  alla  avolt  peu  ,de  xeculée  et  peu  de. profondeur i 
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à  des  temples  dont  ie  péristyle  ant^ieur  étoît  simple, 

comme  ceux  de  Nîmes  et  d'Assise,  et  dont  les  portes 

ouvertes  permettoient  d'apercevoir  tout  rintérieur.  Vîtruve, 

le  dit  clairement,  en  prescrivant  de  tourner  vers  le  cou--'    Vitr.  m.  iv, 

chant  ia  statue  de  ia  divinité  :  Signum  quod  erit  in  cel/a  ^'^' 

coJJocatgm ,  spectet  ad   vespertinam  cali  reffonem.  ^  Afin , 

»  dit-ii,  que  ceux  qui  sacrifient  ou  prient  au  dehors,  envi- 

»  sagent. tout- à-Ia- fois  le  temple  et  l'orient,  en  même 

»  lemps  que  les  simulacres  des  dieux  semhljeront  se  lever, 

»  et,  comme  des  astres,  s'avancer  de  l'orient  pour  les  regar-^ 

»  dex.  »  Et  ita  vota  suscipientes  contueantur  adem  et  orientem    nu, 

cœli,  ipsaque  simulacra  yideantur  exorientia  intueri  suppiicantes 

etsacrificantes. 

Nous  verrons  tout-à-i'heure  que  rien  de  tout  cela  n'est 
admissible  à  l'égard  de  ce  que  j'appellerai  les  grands  temples 
périptères  de  la  Grèce, 

Je  pense  avoir  démontré  jusqu'ici,  par  des  autorités 
sans  réplique  et  par  des  exemples  dont  l'authenticité  ne 
peut  être  contestée,  que  l'intérieur  des  grands  et  des  petits 
temples  circulaires,  loin  d'être  privé  de  lumière,  étoît 
éciaijré  par  de$  ouvertures  dans  la. voûte,  par  des  fenêtres, 
par  des  grillages ,  des  treillis  ou  clathra,  et  par  la  porte  ; 
i)ue  les  petits  et  moyens  temples  qMadrangulaires  ne  de-* 
voient  pas  être  plus  obscurs  ;  qu'if  s'en  trouve  aussi  avec  des 
fenêtres  ;  que  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  ne  présentent  qu'une 
Cilla  d'une  modique  étendue  ;  et  que  ia  porte  de  ceux-là, 
devantv  selon  le  précepte  de  Vitruve,  avoir  deyx  des  trois 
parties  et  demie  de  la  hauteur  intérieure  de  la  cella ,  c'est* 
à^e,  vingt  pieds  d'ouverture  sur  trentecinq  de  j'élévation 
totale,  pQuvoit,donBei[une*ciart4 très-suffisante  À  des  pièce» 
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D'abord,  lé  pâ'istyie  antérieur  de  plusieurs  de  ces  temples 
étoit  à  double  rang^de  colonnes;  ce  qui  avoit  lieu  au  dip- 
.  tèré  f  au  psëudodiptère,  tel  qu'étoit  le  temple  de  Sélinunte 
que  j'ai  cité  »  et  marne  à  d'autres  temples  simplement  périp- 
tères,*  comme  celui  du  Parthenon  à  Athènes.  Quelques-uns 
avoient  jusqu'à  trois  et  quatre  rangs  »  en  y  comprenant  les 
colonnes  du  pronaos:  tel  étoit  le  décastyle. 

De  plus ,  ce  qu'on  appelle  le  pronaos  dans  Je&  temples 
pérîptères»  ne  s'applique  pas»  comme  l'admet  souvent  le 
langage  ordinaire,  à  cette  partie  antérieure!  du  pteroma 
que  nous  appelons  ^d///  ou  frontispice  du  temple,  ht  pro- 
naos étoit  une  partie  séparée  du  vestibule  ou  de  ïêsodos: 
il  formoit  souvent  un  assez  grand  emplacement  carré, 
circonscrit  de. droite  et  de  gauche  par  les  murs  avancés 
.de^la  ceUa  qu'on  appeloit  les  antes;  du  troisième  càté,  par 
.le  mur  du  temple  où  étoit  la  porte,  et  du  quatrième,  par 
deé  colonnes  alignées  sur  le  front  des  antes.  Cette  pariie 
a  souvent  une  assez  grande  profondeur,  c'est-à-dire  que  de 
Ciâtte.  ligne  de  colonnes  à  la  porte  dû  temple  ,  ii  règne  un 
ënfqncen^ènt  quelquefois  plus  grand  que  n'est  la  profbn- 
•  deur  dû  péristyle.  Oh  peut  se  convaincre  de  cela,  au  plus 
grahd  temple  de  Paestum ,  et  sur  la  vue  de  tous  les  temples 
périptères  dont  les  plans  sont  à  notre  connoissance. 

Le  pronaos  &>rmojt  véritableqieiit  une  des  divisions  du 

temple;  il  avoit  son  emploi  distinct  et  sa  destination  parti- 

«culière.  Vitruve  nous  apprend  k  son  égard  une  sin^iarité 

qui  a  été  peu  remarquée  jusqu'ici ,  c'est  que  ses  colonnes 

Vitr,  m.  IV,  étoient  murées ,  jusqu'à  une  certaine  hauteur ,  par  une  cloi- 

fap.  IV,  g^j^  g^jj  çj^  marbre , />//</w  marmorns,  soit  dé  bois,  nVe  ex 

imestino  opère.  Cet  usage  \  qui  paroît  vraiment  emprunté 
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de  rÉgypte,  tendoit  à  faire  du  pronaos  une  pièce  fermée, 
du  moins  dans  Je  bas ,  entre  ie  vestibule  et  ie  temple. 

:Si  la  chose  eut  lieu  »  il  e^t  facHe  de  concevoir  que  ce{& 
deVok  dérober  encore  une  graWde  partie  de  itt  lumière  que 
l'intérieur  eût'  pu  recevoir  de  la  porte.      '     •  < 

Ajoutons  que  tes  péristyles  Doriques  de  tous  tes  temples 
pérîptères  dont  nous  pouvons  parler  avec  certitude,  sont 
proportîonneltement  beaucoup  plus  bas  que  les  péristyles 
Corinthiens  des  temples  .précédemment  cités ,  dé  sorte  que 
tes  portes  «voient  aussi  riioins^'éléva^tion;  en  putre^  les  entre- 
cblonnemens  n'ont  qu'un  diamètre ,  et  l'usaîge  d'élargir  celui 
du  milieu  n'y  est  point  pratiqué,  c'est-à-dire  que  la  moitié 
de  la» porte  se  trouve  masquée  par  les  cpldnlies  antérieures: 
toutes  saison^  qui  empêchent  d'admettre  que^FiHtlériëur  drt 
temptes  périptères  ait  pu  être  éclairé  par  la  porte.      - 

De  toutes' ces  raisons,  la  plus  sensible  et  la  plus  facile  à 
saisir  sur  Jes  plans,  est  le  grand  renfoncerneht  dans  lequel 
se  trouve  cette  porte.  Au .  temple  de  Minerve  à  Athènes-, 
el}e  est  reculée  de  quarante-cinq  pieds  sous  de  doubles 
•portiques*  Au  grand tem-pte  de  P«stum ,  qui  a  cent  qiiatre- 
vi^igts  pieds  de  long,  on  compte  cinquante -cinq  pieds 
depuis  la  porte  jusqu'aux  colonnes  extérieures.  Au  temple 
de  la  Concorde  à  Agrigente,  qui  a  cent  seize  pieds  de 
iongs  îLy  a  trçme-trois  pUds  d'un  côtJ^  et  trehte^six  de 
'l'autre  :  l'enfoncement  seul  du  pfonaos  est  de  seize  pieds. 
Au  temple  de  Thésée,  qui  n'^  guère  :que  cent!  pteds»  les 
pertes  de  chaque  côté  sont  dans  une  réculée  de  vingt-cinq 
à  trente  pied«. 

Jl  est  à  jremarquer  que  l'éloignement  où  la  porte  se 
trouver  de  ia  lumière  extérieure ,  indépendamment  des  autres 
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Syracuse ,  à  trente  pieds  ;  ie  temple  dé  Minerve  à  Athènes , 
vingt-deux  pied^  en  sus  de  la  proportion  de  Vitruyé.  II 
résulte  de  là  et  de  la  forme  universellement  oblongue 
de  ces  temples  «  que  leur  intérieur  of&oit  également  une 
nef  «en.  catrérlong.  Or,  en  supposant  que  la  porte  eût  pu  y 
introduire  quelque  lumière»  cette  nef  ^uroit  été  bien  moins 
éclairée  que  la  nef  des  temples  Romains  qui  nous  sont 
connus ,  laquelle  »  comme  au  temple  d'Assise ,  avoit  beau* 
coup  moins  de  profondeur. 

Ces  considérations ,  qui  ^e  sont  pas  les  seules  en  cette 
matière, se  réunissent  donc  pouc  prouver  que  Tintéri^ur 
des  temples  périptères  ne  pouvoit  pasitre  éclairé  par  Tou- 
verture  de  la  porte ,  ou  n  aurôit  pu  en  recevoir  qu'une  lueiu: 
douteuse ,  un  jour  faux  et  fbible  i  et  cependant  nous  ver- 
rons tout  -  à- l'heure  que  plusieurs  de  ces  temples  eurent 
besoin  d'une,  grande  et  belle  lumière*  Mais  n'anticipons 
point. 

Ici  l'on  peut  m'opposer  successivement  trois  hypothèses 
dont  Je  dois  discuter  les  conséquences. 
.  I .®  On  peut  supposer  que  ces  temples ,  reconnus  pour 
n'avoir  pu  être  éclairés  p£^r  leur  porte»  auroient  cependant 
eu  c^  fenêtres  ou  des  ouvertures  pratiquées  dans  le  mur 
de  leur  cella ,  et  sous  la  galerie  environnante  du  pteroma^ 

a.°  On  peut,  cette  première  hypothèse  détruite,  con^ 
dure  qu'alors  ces  teràples  étoient  condamnés  à  une  plus 
ou  .moins  grande  obscurité. 

:  3*''  Si  cette  opinion  se  trouve  encore  contredite  #  .en 
peut  se  retrancher  dans  l'hypothèse  opposée ,  qui  est  celle 
du  temple  hypàtkre ,  enttnàu  sans  toit  et  sans  couverture. 

Je  vais  pa^ccmrir:  ces  trpis  supppsitÎQna.:   /  . . 
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Qjie  Von  petit  affirmer  que  les  Temples  péripteres,  en 
général,  n'eurent  point  de  fenêtres  latérales. 

Quant  à  la  première  hypothèse  >  savoir,  ceiledes  fenêtres 
pratiqua  dans  les  murs  de  ia  cella  des  temples  périptères» 
je  dois  avouer ,  malgré  ce  que  /'en  ai  dit ,  et  ce  que  j  en 
«dirai  encore  à  Tégard  des  temples  Doriques ,  qu  elle  n'est 
pas  sans  quelque  autorité.  II  s'en  trouve  un  exemple  dans 
un  temple  périptère  d'ordre  Corinthien.  Je  parle  du  grand 
temple  de  Paimyre.  On  peut  voir»  tant  sur  le  plan  que  dans 
l'élévation  perspective  qu'en  ont  donnés  les  Anglois  Robert 
yff ooà  et  Dawkins ,  pL  xvi ,  xx  et  xxi  de  leur  ouvrage 
sur  Paimyre,  quatre  fenêtres  d'une  belle  proportion,  ?t 
.richement  décorées  de  beaux  chambranles  »  à  chacun  des 
murs  latéraux  de  la  cella,  environnée  toutefois  d'un  rang 
de  colonnes.  Ces  huit  fenêtres  sont  ouvertes  dans  le  haut 
du  mur.  £lles  ont  im  fronton  4  l'extérieur,  et^  comme  à 
celles  du  petit  temple  dont  on  a  parlé  plus  haut,  leur 
chambranle  intérieur  se  termine  par  une  plate-bandç.  Qp, 
ne  sauroit  contester  leur  «uitiquité,  quelle  que  soit  l'époque 
à  laquelle  on  rapporte  la  construction  de  ce  temple.  Il  e^t 
vrai  que  la  singularité  de  la  porte  latérale  qu'on  y  voit, 
peut  faire  croire ,  qu  que  le  monument  est  dû  à  des  tçmps 
96sez  bas ,  ou  qu'il  auroit  pu  recevoir  quelques  change- 
mens,  Aes  restaurations  qui,  selon  les  auteurs  Angloi$, 
doivent  avoir  eu  lieu  dans  les  édifices  de  Palmyre ,  sous 
les  règnes  d'Adrien ,  d'Aurélien ,  de  Dioctétien  et  de  Jus- 
tinien.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  exemple,  unique ,  il  est  vrai, 
mais  fort  authentique ,  de  huit  fenêtres  jetant  une  grande 
Tome  III.  C* 
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clarté  dans  rintérieur  de  la  cella  d'un  temple  pérlptère»  ne 
pou  voit,  être  ici  passé  sous  silence. 

Je  he  m*arrêteraî  pas  long-temps  à  prouver  que  les  six 
arcades  ouvertes  de  chaque  côté  de  la  celia  du  temple  de 
iaConcorde  àÂgrigente,  sont  modernes.  Je  m^étonne  que 
•M.  Ie»prince  de  Brscari ,  dans  son  Voyagé  de  Sielfe,  ùndes 
plus  récèns  -cju'îl  y  ait ,  n  en  ait  pas  fait  la  rembarque  ;  pfeut- 
étre  Ta-t-il  jugéînutHe.%Je  puis  assurer,  d'après  mes  propres 
observations  et  fe  témoignage  de  tous  les  voyageurs ,  que 

•  Fappareil  seul  des  pierres  dénonce  ^cfs  ouvertutes  cohirrie 
inodernes.  Elles  furent  pratiquées  foràijuè  le  temple  fut 
converti  en  église;  et  par  le  fait,  rien  ne  sert  mieux  à 
démontrer  que  le  mur  de  cette  celia  ri'avoît  autrefois  aucune 

'  fenêtre. 

La.  même  chose  est  constante  à  Tégard  de  tous  les 
-temples  Doriques  pérîptères  qui  nous  sont  parvenus  avec 
l'es  murs  de  leur  cella ,  tels  que  le  g^and  temple  de  Paestum , 
-celui  de  Thésée  et  celui  de  Minerve 'à  Athènes. 

Quant  à  ce  dernier ,  il  reste  encore  assez  de  ses  mufs 

^  pour  qu'on  puisse  le  prononcer  *  hardiment  f  mais  nous 

avohs  ,*  siir^cèt  objet ,  le  témoignage  incontestable  de  torts 

^  ceux  qui  Visitèrent  Athènes,  lorsquele  temple  étoîten<!ore 

•  entier. 

"George  Wheler,  qui  le  Vit  àVecie» docteur  iSfdn  en 
1(^7  5,  nous  a  donné;  sur^riiitérieur  de  ée'  mômimertt,  les 

•  particularités  ies  phis  prééieuses ,  et  ies  plus  appHcables'à 
''f objet  de  hos  recherches.  Ccmhie,  dansf-te  feît,  coiMioîtfe 

f intérieur  de  ce  temple ,  c'est  cdmioitre  •  aussi  cdui  de 

•  Jupiter  à  Olympîe ,  qui ,  d'après  la  description  dePàuéa- 
rfas ,  fût  calqué  en  quelqile^èjfte  sUr  Itii  /  et  cotrirae^c'est 
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principalement  de  ces  4eux  mojnumens  que  je  compte 
argumenter ,  pour  rendre  vraiseaibjable  lopjnipn  quç  je 
veux  mettre  en.  a^vajit  sur  la  manière  dont  les  grands  tempies. 
durent  être  flairés.  ^  je  ne  puis  miepx  faire  qu9  dç  suivre, 
ce  voyageur  dans  sa  description  de  la  nef  dq  Parthenon. 

De  son  temps ,  cet  édifice  étoit  devenu  une  mosquée  ,* 
après  avoir  été  une  égii»  selon  le  rit  Çrec.  j^eaucoup 
d'accessoires  de  ce  culte  y  exîstoient  encore.  Les  chrétiens. 
Grecs  aVoient  recouvert  la  pef  d'une  voûte ,  si  l'on  en  croît 
la  lettre  d'un  officiel:  de  l'armée  Vénitienne,  qui  fut  té-.    Lettere memom- 
moin  du  siège  et  de  la  reddition  de  la  citadelle,  dans  les  JacœL secu^', 
années  1687  et  1688..  II  y  avoit  même  en  quelques  en-  /Mg.Sé. 
droite  de  petites  coupoles  en  brique.  George  Wheler  parle 
aussi  d!une  voûte  où  étoit  la  S.^*^  Vierge  (i).  Tout  prouve^ 
comme  l'a  remarqué  M.  Stuart ,  que  la  couverture  dont  il 
s'agit,  ne  faisoit  point  originairement  partie  du  temple, 
mais  qu  elle  fut  construite  par  les  chrétiens  Grecs. 

Mais  écoutons  George  théier  entrant  dajQ3  la  nef  pas 
Xopisthoihmf ,  qu'il  appelle  improprement  pronaos.  «  Je  ne 
n  fus  pas ,  dit-il ,  étonné ,  comme  d'autres ,  de  son  obscurité  » 
»  <]Uoique  j'observasse  que  toute  la  lumière  qu'elle  reçoit, 
»  vient  du  fond  que  les  chrétiens  avoient  ouvert  en  fal^ 
»  sant  le  chœur.  »  Wheler  veut  dire  que,  quoiqu'il  vit  bien 
que  la  lumière  dont  jouissoit  alors  cet  intéi:ieur,  fût  due 
à  un  percé  moderne ,  il  ne  partagea  point ,  ayec  tous  ceux 
qui  f avoient  visité  avant  lui,  Tétonnement  qufun  intérieur 
de  temple  antique  fut  privé  de  jour  ;  ce  que  va  démontrer 
la  suite  de  son  récit. 

Il  r^ulte  déjà  de  ces  paroles,   i.^  que  les  murs  de  la 

(1)  C'ttoU  la  demi-voûte  de  l'hémicycle. 

CM) 
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alla  navoient  aucune  fenêtre;  2.®  que,  pour  y  introduire 
de  la  clarté ,  les  chrétiens  Greds  firent  un  percé  dans  ie 
mur  du  pronaos ,  et  que  ce  percé,  fait  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'hémicycle,  pouvoît  recevoir  une  assez  grande 
lumière  du  ciel ,  vu  que  la  toiture  du  vestibule  et  dn  pro^ 
naos  n^existoît  plus.  Or  rien  n'établit  mieux  que  ce  percé 
moderne,  la  certitude  que  les  murs  de  la  cella  n'en  avoient 
aucun. 

«  Ainsi,  continue  Wheier,  du  temps  des  païens,  ce 
»  temple  n'avoit  aucun  jour  que  celui  qu'il  pouvoît  re- 
»  cevoir  par  la  porte ,  et  qui  s'affbiblissoit  en  venant  dans 
»  le  pronaos ,  qui  ne  recevoit  aussi  de  clarté  que  par  le 
»  premier  portail.  »  La  réflexion  que  fait  ici  Vheler  sur 
ie  peu  de  jour  qu'une  telle  ouverture  devoit  donner,  dans 
son  hypothèse ,  à  l'intérieur  du  temple ,  est  conforme  à  ce 
que.  j'ai  avancé  plus  haut ,  et  à  ce  que  j'ai  observé  par  moi- 
même  dans  les  ruines  d'édifices  semblables.  Wheler  avoue 
sur  le  lieu  même,  que  la  nef  du  Parthenon,  qui  n'eût  eu 
que  cette  ressource  pour  recevoir  la  lumière ,  en  eût  été 
à  peu  près  privée. 

Ce  voyageur ,  qui  s  est  peu  inquiété  des  conséquences  de 
son  opinion  à  cet  égard ,  est  un  de  ceux  qui  l'ortt  le  plus 
accréditée.  Il  étoit  réellement*  persuadé  que  les  temples 
des  anciens  étoient  privés  de  lumière.  «Je  ne  voulus  point, 
*>  ajoute-t-il ,  critiquer  le  dessin  de  l'architecte  Ictinus , 
»  qui  avoit  bâti  ce  temple.  J'aurois  même  été  surpris  d'y 

voir  des  fenêtres ,  qu'il  est  difficile  de  trouver  dans  les 

temples  des  anciens.  Mais  est-il  possible  qu'ils  fussent 
»  sans  jour!  Oui  sans  doute  ;  et  en  voici  d'autnss  exemples.  « 

à-dessus  ^h^ler  cite  le  Panthéon  de  Rome ,  dont  ii  croit 
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^ue  4*6uftoiturër  Hfêriieale  est  un  osvn^e  dbs  chrétien^^; 
et  (piques  aufrer  kùttiritéa^  iqui  ne  prouvent*  )aiitjrr  chose- 
^e  le  npanqiie  ée  -cc^iihoissânce  et'^xadtîqiie'sur  ie»  o^jëti( 
dont'ii  pi^iei  -.       '{  [  -    ,^  ^^  '  »^Vi  on  i  *♦  .  ■)   '».•  i 

Nous  apprenons  encore  de.- lui r»  âj  w  suîe£«  que  tlé 
tempie  de  Thés^  éeoit  alors  dansiifinêoie  uft^quexélui 
de:Minersre*.P0ur  en  iaîreos^^^  i»:  chnéâdns  a^iânt  iâi& 
forcés  de  pratiquer  cjiielfQeé  trous  i2«ç»,ia£3cwTer*ttfe  mcn 
derne  de  "Cêt  édxhoei  ,  ;i  1/       .1; 

On  est dpncobltgé  de  tirer vffi^ec  Whéler»  là  cëna^iience 
que  les  temples  pérapcères^jue  nous  avons,  cités ,  niavxuërit 
aucune  ftnf  tre  daip  les  murs  de  leur  ra//A# 

Fvpdta'^ttil  eh  oônchire  arec  lui.- i|iwriiitçnîeor  di^ces 
temples  étqit  condamivé  à  robscnrité!  .  *  *  ;     .       .  •  :  i  x 

•Cest  la  sdconde  opinion  que  je  dois  >KaDiinei%  .  ^ 

^/^<  fintérfitir  4t^.  grands  TempUs  pérîpùra  nt  fut  pas 
%t  ne  peut  pas.  se  supposer  pidvé.  4c  iwniixe, . .  r ,  ■ . 


1 1 


Il  est'^  je  i  avoue»  facile  de.copçevoir  c;oroq;)çnt  oette 
opiniqn  peut  se  former  d'elle-même  par  une  sorte  d'apa- 
logie  4ssez  naturelle  »  lorsqu'on  ne  prend  la  peine  ni  de 
djsçyterles  ajutprités  »  ni  de  les  coipfxarer.  £n  effet  «  George 
Wheier  et  piesque  tous  ceux  q\ii  (Hit  adopte  ce  sentiment , 
p0t  tput  simplement  cpnçlu  des  petits  jtemples.  aux  g^aiids, 
Posantque  ces  derniers  édifices,  sans  fenêtres  dans  les  murs; 
dévoient  être  obscurs  ^  et  convaincus  par  la  vue  de  quei^ 
que$  .petits  temples ,  tels  que  celui  de  Spalatro ,  cité  pai^ 
Wheler,  que  ceux-ci  n'avoient  jamais  eu  d'autre  percé 
^|)te  celui  de  la  porte ,  jis  <;>nt  conclu  d'abord  qu'il  n'avoit 
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dli^tèftnt 'dd prééminence  ^  auroieiit  ét^  éhseveiîs  dans 

d^  asp^sf  de- tombf  aiRi  ! 

L'histoire  nous  apprend  que  c'étoiè  daàs.  les  temples  du 
:  genf «'  ^i^  naos  ^  oQoupe  ,  eti  rdans  plusieurs  .de  ceux  qvi 

«mfti^nlé  eticore:^  tQpwiiieiia  qcNmoisscmset  (pie  mws.arons 

tinîsi,  qu*ét»iieAt)foQ»ces  eheft^d'œuYte  dé  la  pdnture  et 

PUn,ixxxv,  létrlm  ^ûlpftire.  S'\i.  Àiloît  ;ea  croke  Pline ,  le  temple  de 

^  ''^-  .  JuiKM^iAgrisente  ,  te»ple  encom  «connaissabie  dans 

:  toutMçes  parties  «  .aurcîtrpsnfefnxéia'câèfarç  peinture  de 
iZtuxifc  repié^ttténfcJcnfiaà  ,rMipDur>rexéctttion  do  làcjpiel^e 

Tartiste  «Éidît.éait>*pbo«  desicinq  plust  beilJEis.femniss^e 
ida^filti.  li  lest 'Viai;i}Q!ini  iaiî|  6èmbiahlctt«él3^  raconté  par 
'  Cicépoit' »  4le  UHélàherdii  toupie  de  Juiion.  lacinienne  i 
'  <Erotonp«'  'Mais^  cBt.^il  nécMaaire'  qu'un  «de  eos  ^eux  r&its 
'détniist  lflbutMi?a(.i  lA  a      .\n  .   -   .^  ) 

'     C>iiiœ.sawat«ikMirff!de  l'identité  dultcmplD  de  Mi* 

.tiiervefliJHdavis^Oftysgie?^  Syracuse.  Le  ptordu^ttt.  en.  existe 

tnooite  telit  «rtierv  ^iiisi  que  des  portions  dé  la  cella, 

émulée mveeia  nouvelle  bâtisse^de  la  fath^rale.  Ce  temple 

:par6it^«doax6.qae  Cicërojiihèus/appKiid»  avoir  été  une 

^galem^detaUeafUd  C'étoitusiedespius^Bandea  curiosités 

Cich  Vemm.e'é^  J&^¥lliB;p  A^iAî/  SynoÊtm^  ^aaimagis  vè^indum  putanU  Sur 

TJ^étuâf^'  ^wmurs  intérieurs  de  la  cêHa  étoit  représenté  en  plusieurs 

*-  tableaux  le  jcombat  d'Agathocles  v  Bug^a  àMt  equestris  Aga- 
<  liaeii^  ngisvt  ÊoUisjricta,  His.mlÊaÊ:ttdmhï  inUriores  Umpli 
^'paiietesi  fmtitikumti.  Cicécon  i^fiutd  qnaj  Viercès .  enleva 
.  éndo»  I  de  ^  ^teipplè  *  vingt-^ept  tableaux  »  iiiginti  et  septem 


-  ( 


.(i)  On  n^  s^aroit  douter  que  le  1  mêmei^ue  celui  dont  il  est  parlç  chez 
'  temple  encore  sûr  pied  de  Minerve,  1  tes  écrtvaini  anciens, 
-dâlu  Ôrtygte,  %  Syraciise^  I0it0fe|     '  .   'L         .        :.i     .     .   . 

tabulas 


\ 
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Qiie  t  opinion  du  Temple  hypœthre,  entendu  comme  privé 
^    de  tofue  çounrturù^.est  t^e/>pmion  exagérée. 


-ENîpwswitdunextrên^ :àJautrê,.on  peut  donc  efiec- 

tivem^Qt  prétendre  que  plusieurs  des  .grands  temples  pé*     - 

riptères.  avoiçnt  leur .  cella  découverte  et  sans  toiture  ni 

plafond^de  manière  quau  lieu  d'être  une  espèce  d'antre 

ob&cur,  leur  intérieur  eût.^té  une  sorte.de  cavadium^  ou 

de;. cour  en  plein  air.  Cette  ppinion  se  fonde  sur  un  pas-^ 

sage  de  Vltruve>  où  cet  écrivain  désigne  une.  sorte  de 

temple  qu'il  appelle  hypathre.  Noiçi  .ses  panoles  :    . 

Hypathos  fera  .decastylos  est  in  pnom»  et  poMko^  Reliqua      Vitr,  bh.  in. 

omnia  eadem,  habet  qua  dipteros,  sedinteriore  parte  columnas  ^' '•'•/*'• 

ut.altitudine  duplices ,  rematas  À  parietibus  ad  cireuitiomm ,  ut 

portiitts  peristyliomm.  MeMunti  autem  sub  divo  est ,  sine  tecto  ; 

atUinsque  val f arum  ex  utnaque  parte. ia  pronao  et  postico. 

Bien  d'abord  ne  peut  concourir  plus  efficacement  à  dé^ 

tmjneJ'opinion  de  l'obscurité  dans  les  temples,  que^l'exis^ 

tence  du  genre  hypsethre,  à  quelque  degré  que  i'on  veuille 

étendre  ou  restreindre  la  partie  découverte  qui  le  caracv 

térisoit.  Il  faut  considérer  ensuite  que  Vitruve  affecte  à 

ce  genre  de  temples  l'ordonnance  et  la  disposition  des.  plus 

vastes  et  des  plus  riches,  c  est-à^-dire  »  du  décastyle  et  du 

diptère.  Enfin  il   en   cite  pour  exemple  un  octostyle, 

savoir»  celui  d'Athènes  au  temple  de  Jupiter  Olympijen 

dans  cette  ville ,  si  l'on  doit  faire  rapporter  à  Atheni^  les 

mots  m  tempïo  Jovis  Oïympii,  en  Hsant ,  sedAthenis  octostylos 

est  in  temple  Jovis  Olympia:  mais  M,  Stuart  propose  de  lire, 

sedAthenis  octostylos  et  in  templo  Olympia;  et  par -r  là  Vitruve 
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entendroît  et  le  Parthenon  et  le  temple  d'OIympîe,  qui 
étoîent  octostyles. 

Je  laisse  cette  controverse  pour  arriver  au  sujet  qui 
m'occupe.  Cinq  caractères  principaux ,  selon  Vitruve,  dis- 
tinguent i'hypaethre ,  d'être  décastyie,  d'être  diptère»  d'avoir 
son  milieu  découvert  et  sans  toit ,  d'être  décoré  intérieure- 
ment de  deux  rangs  de  coloiines  en  hauteur ,  et  d'avoir  ses 
deux  portes  dégageant  immédiatement  l'une  sur  \t pronaos, 
l'autre  sur  le  posticum.  Il  semble  donc  que  l'on  ne  devrôit 
assigner  le  titre  d'Iiypsethre  qu'aux  teniples  qui  réunissent 
ces  cinq  conditions.  Cependant  il  a  suffi  jusqu'à  présénf  aux 
critiques ,  d'un  seul  de  ces  caractères ,  pour  prononcer  qu'un 
temple  étoit  du  genre  hy psethre.  Ce  caractère  est  celui  des 
deux  rangs  de  colonnes  intérieures  :  ainsi ,  à  cause  de  cette 
disposition ,  on  a  appelé  hypaethre  le  grand  temple  dé  Paes- 
tum,  quoiqu'il  soit  systyle  et  monoptère  (i).  On  a  conclu 
de  la  même  façon  à  l'égard  du  temple  de  Minerve /qui 
étoit  aussi  monoptère.  Ces  deux  temples  sont  les  deux 
seuls  existans  où  le  caractère  en  question  soit  certain. 
.  Le  temple  de  Jupiter  à  Olympîe  ayant  été  à  deux 
rangs  de  galeries  intérieures  \  on  s'est  cru  également  auto- 
risé à  en  supposer  la  cellà  découverte  et  sans  abri  ;  et  dès- 
iors,  a-t-on  dit,  nulle  difficulté  pour  éclairer  les  ouvrages 
de  peinture  ou  de  sculpture  qu'elle  renfermoit. 
.     Avant  de  passer  à  la  discussion  du  passage  dé  Vitruve, 


(i)  On  avertit  qu'on  prend  ici  le 
'  mol  m&noptire  dans  un  sens  différent 
de  celui  que  Vitruve  lui  donne,  en 
rappliquant  aux  temples  circulaires 
qui  avoient  un  seul  rang  de  colonnes 
•ai»  mur.  lci|  comme  4ahs  ia  suite  ^ 


j'entends  par  monoptère ,  pour  l'oppo- 
ser au  diptère,  le  temple  pérîptère  qui, 
au  Ueu  de  deuz.ra^S*  decplonoes 
dans  son  pourtour  ^  n  en  avoit  qu'un 
seul. 
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et  à  fexaiQen  de  la  notion  de  son  temple  hypaethre»  je 
dois  faire  observer  d'abord  que  là  ressource  de  la.  <eUd 
supposée  toute  découverte  ne  répond  qu'à  une  partie  très>» 
peu  considérable  de  Tobjettion  ;  car,  si  ta  disposition  hy-^ 
pœthre  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  peine  admissible» 
d'après  l'autorité  de  Vitruve  (  unique  en  ce  genre  ) ,  à  l'égard 
des  temples  à  gaferies  intérieures  que  nous  connoissons, 
on  ne  peut  s'en  prévaloir  en  aucune  façon  pour  tous  les 
autres  genres  de  temples  périptères  qui  étoient  et  sont 
encore,  dans  les  ruines  existantes,  de  beaucoup  les  plus 
nombreux.  Ainsi  l'objection  de  l'obscurité  reste  entière  par 
rapport  à  la  multitude  des  grands  temples  qui  n'étoient 
point  du  genre  prétendu  hypœthre* 

Admettons  maintenant,  comme  on  le  veut,  que  là  cella 
des  temples  de  Minerve  à  Athènes ,  et  de  Jupiter  à  Olym- 
pie,  ait  formé  une  cour  en  plein  air,  environnée  de  deux 
étages  de  galeries  en  colonnes  éloignées  de  dix  r  pieds  du 
mur,  formant  promenoir  alentour,  et  voyons  s'il  n'y  a  pas 
encore  dé  plus  grand^înconvépîens  dans  cette  hypothèse. 

M.  Stnart  en  a  déjà  noté  quelques-uns,  «  Véritablement  ; 
»  dit-ii  (en  parlant  à  ce  sujet  des  colosses  d'or  et  d'ivoire       An^quh.  of 
»  qui  ^ient  dans  ces  temples) ,  oa  ne  peut  supposer  qu'un  J J^]'  ^^  *    ' 
>»  fsuvre  si  magnifique^  exécuté  à  si  grands  frais,  composé 
»  4'<^/^  d'ivoire,  et  délicatement  peint,  fût  exposé  en  plein 
»  ^£  à  toutes  les  in  jures  du  temps.  »  Cette  objection  du  voyà!- 
geur  Angioîs  acquiert  bien  plus  de  force  encore,  quand  on 
se  rappelle  les  soins  que  l'on  prenait  de  la  conservation  de     Pausan.  i  v, 
ces  ouvrages,  ce^  piiits  ménagés  sous  quelques-uns  pour  ^'"'  "'^''^' 
corriger  J'influence  d'un  air  trop  sec,  cesr  bassins  d'huile     UU 
creusés  autour  d'autres  pour  les  garantir  de  l'humidité  dû 
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Piin.  M.  VII,  sol  ;  ailleurs ,  dfô  .filtf ations  ^ntféri^ures  ^iïailfyjftmy  tittrti 
^^'     '  teuîf  dans  un  état  constajit  d'équiiibrç  touteft  le$;.parjties 

de  kur  structure,  et  fes  préserver; des  v«ri^iftiWi<[ç.ï»tiiw»? 
ph^re.  II  est  raîppnn^blenpçwt  impo5siW«^.d!ifl)&gî»«r  q«9 
des  ouvrages  aussi  susceptiMeS  auroiçnt  é^,  Mvré^  i  daud  un^ 
cour  découverte,  a,ux  intempéries  d'uQ: cii^at  qult  poiïr 
être  mqîps  pluvieux  que  Je  lïp^e,  ayoj]t;:au93l  de.  grandes 
varîatiqn^  <  et.  çji,  :  les  :  ardew?  de  ïé\Â;à\\xfH^ntJ(Lé  îplw 
destruqtiyçs .  enirore  que  les  gfa^es  de  ri^s  hrveC9>  / 

•c  U  faut  dppç  pecoiinoître,  continue  M^Stuaft,  qu'il- y 
«»  avoit  dans  les  temples  de  ce  genre  une  couverture  quelf 
^  conque,  suffisante  pour  défendre  les  statues  en  question 
»  de  la  poussière ,  du  soleil  et  dé  i»  pluie.  Alais  queU« 
w  étoit  cettç  couverture!  C'est  ce  qu'on  ne  dit  mille  part, 
»  e,t  ce  qu'il,  n'est  pas  aisé  x^éclaircin.  p? , 

J'espère  .iaire  voi]^  que  la  chose,  n'est  pqa  si  difficile  à 
éclgjrcir,  et  que  toute  la  difficulté  vient  de.ce  qu'on  a  pris 
dans  un.  sens  trop  littéral  et  trop  rigoureux  le  passage^trèfir 
équivoque  de.Vitruvie  que  j'ai  citéiîpasaagç  qui>  Iprs  même 
qijCon  le  supposeroit  absql^i  et  excluant  toute.«ut»)int0r|>ré- 
tatjpp  i/Ue  devroit  point  prévalqir  coQtreJes^ri|isen)bIahceS| 
ie^.j^its  et  les  autorités,  des  écrivains  >que;  je. lOomp te  lui 
op^^osen  M».  Stuart,  préoccupé  de  i'op^inion  que  le  temple 
hypa^thre  étoit  tot^lemc^t  découvert ,  jcpe  tout  «temple  à 
|[9(erlea  intérieures  étoit  nécessairement  hypiaethi».,  #t  que 
ceux  de  Minerve  et  d'OIympie  â^nt  cités  par,  Vitrure 
pour  étce  de  ce  genre,  quelque  la  véritable Jeçbn i . dans 
le.  passage  de  cet  auteur ,  soit  incertainje  ^  a  mieiix  aimé  se 
livrer  à  des  hypothèses  inadmissibles.,  que  d'admettre  une 
erreur  dans  Vitruve,  ou.imè  res^ic^œ  À  son  opifiioBir 
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Far  exemple,  il  suppose  que  les  statues  de  Minerve  ou 
de  Jupiter  auroient  pu  être  ai>ritées  sous  les  galeries  inté- 
rieures. <^Le  péristyle  ou  ia  colonnade  intérieure^,  dit-îl» 
»  portoit  une  couverture  qui  abritôit  une  "pairie  de  -i  aire 
».de  la  €ella  et  pouvoit  gafantk'  iai  statue. ^  Personne  ne 
pouvoit  mieux  que  Fauteur  de  cette  supposition  en  reâonr 
noître  l'insuffisance.  M.  Stuart  a  retrouvé  les  empiacemejis 
des  cokmnes  de  la  cetla  du  Parthenon ,  décrites  par  George 
Wheleri  et  il  ne  donne  lui-même  à  la  profondeur  de  cette 
gaiierie  que  dix  pieds.  <Rai^oiinant  donc  sur  la  statue  de 
Jupiter  à Olympie,  placée  de  cette  façon  sous  lepetit  coté 
de  ia  galerie,  en  face  de  la  porte  d entrée ,  il  ne'faut'pas 
oublier  qu'il  y  avoit  là  aussi  une  autre  polte  donnant  dans 
fopisthodome.  Ainsi,  outre  TinconVénient  d'obstruer  la 
circulation  des  galeries,  il  y  a  enccoc  la  nécessité  du  pas- 
sage de  la  porte ,  qui  empêche  de  supposer  cjue  la  fttatue  ou 
son  soubassement'  aient  été  adossés  au  mur j  J'observe  de 
plus  que  cette  position  eut  emp^hé  de  voir  toute,  ia  partie 
postérieure  du.incimimehté  II  est  constant;  enfin  ^  qu'on 
tournoit  autour  de  ia  bahiétrâde  qui  l'environnoit  ;:et  ci^tte 
seule  balustracfer,.  placée  autour  du  soubassement  »  lequel 
débordait  ië  statue,  démontrerait  déjà  que  la  profonde ù)* 
de  dix  pkjdd^toit  de  beattcôup  insuffisante  po^r  ia  dimen- 
sioB  dq  metaumentim-même.  J'ai  kXt  vpir  ailiers  que  le 
soubassement  de  ia  statfie  tie*  Jupiter  :avoit  au  mo£nç  vÎBglr 
einq  4.  trente  fûieds  de  iopg  ^  aiQsi  elfe,  ne  Ipouviçit  i  ^t^( 
aiiritéer  sim&iès 


IL_" 
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.  Reste: ia' supposition  îd'pne  avanoe  de.toit  suT'  le  rapnui- 
ment^iniais  cette. supposition*  s'éloigne  déjà  tellement  de 
ridéb!dbà/.«otaii«fai^toés:^^qtt'dfa'>ei^s»^ 
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cation  que  la  réfutation.  •Pjr  reviendrai.  Poiir  le  momâht; 
il  me  suffit  de  dire  que  cette  avance  de  toit  et  de  plafond 
auroit  encore  mal  garanti  les  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture  dont  it  s'agit,  et  que>  toutes  les  influences  des- 
tructives des  météores  n'y  auroient  guère  eu  moins  d  action» 
si  iou  prétend  que  le  reste  de  ilaua  intérieiiœ  étoit  i 
découvert. 

M.  Stuart  a  cru  parer  à  cet  inconvénient  en  proposant 
de  faire  servir  le  peplos  ou  le  voile  de  Minerve  dans  le  Par- 
thenon ,  et  le.  parapetasma  de  Jupiter  en  Élide,  à  abriter 
l'intâ^eur  de  ces  temples ,  et  il  conjecture  que  ces  riches 
étoffes  auroient  pu  ctre  placées  dans  une  position  hori^ 
zontale  comme  les  bannes  des  théâtres ,  de  ^çon  à  former 
une  sorte  de  plafond  sur  Taire  découverte  de  la  cella.  La 
Pauuin.lv,  richesse  du  beau  tapis  de  poyrpre  brodé  en  or/ présent 
çap.xu,S'2.     ^^  roi  Antîochus  au  temple  d'OIy^mpie»  ne  paroît  pas  à 

M.  Stuart  une  objection  suffisante  contre  un  emploi  aussi 
XvhiLLuciu.  vulgaire/parcequeNérûneitfaisoit  tendre  d'aussi  magni- 
fiques sur  le  lieu  da  théâtre  qu'il  ioçcupoit. 

Il  me  semble  jpourtanf  qu'indépeildammtiit  du  luxe  d'os- 
tentation des  empereurs  Romains»  qui  reiidtout  croyaUe» 
il  y  auroit  eu  une  4ifférence  assez  considérable  entre  les 
^eux  usage».  Les  voiles  de  théâtre  n^étôient  placés  que 
temporairement  ;  on  pouvoit ,  chaque  jonii^  de r  représen- 
tation, les  hisser  et  les  enieviér  Après  :  au  lieu  que,  dans 
f  hypothèse  fie  M.  Stuart,  leparapètaànai^iehthiékBsàxe  une 
couverture  habituelle,  auï'oit  été  condamné  à  recevoir  lès 
injures  de  IOU  tes  les  saisons;  ce  qui  blesse  l^yraisémbj^nce. 

D'ailleurs  la  position  dés  tapis  en  formede  rideaux  dans 
les.  temples  (et  de  ce  igeniie  épit  ie  pmapetasmà  (EÉiide) 


atato. 
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est  trop  constamment  déterminée,  pour  qu'on  s'arrête  à 
réfuter  longuement  cette  conjecture  :  ils  avoient  pour 
objet  de  soustraire  aux  yeux  la  vue  des  divinités  et  les 
sanctuaires  eux-mêmes.  Les  Égyptiens  en  suspendoîent 
devant  toutes  les  issues  de  leurs  temples.  On  en  voit  un 
sur  la  mosaïque  de  Palestrine»  qui  ne  laisse  douter  ni  de  son 
usage,  ni  de  sa  forme,  ni  de  sa  position  ;  il  ressemble  à  une 
voile  de  vaisseau ,  et  il  est  hissé  au  sommet  du  temple. 

Cette  sorte  de  clôture  étoit  souvent  la  seule  qui  séparât 
\t  sêcos  du  reste  du  naos,  dans  les  temples  des  Grecs.  Pau^ 
sanias  nous  a  même  conservé  un  renseignement  précieux  Puman.  hc9 
à  cet  égard,  et  dont  je  ferai  bientôt  usage  sous  un  autre 
rapport  ;  c  est  qu'à  Olympie ,  au  lieu  de  tirer  ce  rideau 
en  relevant  jusqu'au  plafond ,  comme  cela  se  pratiquoit  au 
temple  d'Éphèse ,  on  le  laissoît  tomber  au  contraire  avec  des 
cordés  jusque  sur  le  pavé  du  temple.  Enfin ,  pour  en  dire  un 
mot  d'avance,  à  quoi  eût  servi,  par  exemple,  dans  le  temple 
d'Éphèse ,  la  position  horizontale  du  parapetûsma,  puisque 
nous  apprenons  du  passage  même  de  Pausanias  que  ce 
temple  avoit  un  plafond  ! 

Le  peu  qu'on  vient  dé  dire  ,  suffit  pour  montrer  que 
là  solution  qu'on  a  cru  trouver  dans  le  temple  â  hite-- 
rieur  découvert,  entendu  sans  restriction ,  ne  détruit  que 
pour  un  petit  nombre  de  temples  i'objection  de  l'obs- 
curité ,  et  ne  leveuit  à  leur  égard  la  difficulté  dont  il 
s'agit ,  qu'en  reproduisant  d'autres  difficultés  plus  réelles 
encore.  Je  pourrois  m'en  tenir  à  ces  considérations ,  si  le 
passage  de  Vitruve  que  j'ai  cité  n'eût  servi  de  fonderiient 
à'  une  opinion  devenue  générale  sur  queiqUes-uns  des  plus 
célèbres  te^iples  de  l'aptiquitéi  et  s'il  ne  m'importôit  de 
Tome  III.  £• 
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faire  voir  que  cette  opinion  n'est  qu'un  préjugé  dénué  de 
consistance. 

Di  la  notion  du  Tenq>lt  hypcnhre  de  Vitruve. 

I L  s'agit  donc  de  savoir  jusquà  quel  point  la  notion  du 
temple  hypxthre  de  Vitruve  est  applicable  aux  temples 
^ue»  sur  l'autorité  de  cet  écrivain,  on  répute  ordinairement 
être  tels  ;  quelle  sôgnificatioii  .le  mot  hyipatkre  peut  com- 
porter, dans  le  passage  où  II  se  troave  employé ,  et  quelle 
foi  est  due  à  la  théorie  que  renferme  ce  passage.  H  arrive 
en  efièt  trop  souvent  i]u  on  admet  comme  incontestables 
des  conséquences  dont  le  dé&ut  est  d'émaner  d'un  .prin- 
cipe qu'on  a. oublié  de  ^contester. 

Qu'il  y  ah  eu  chez  les  anciens  des  temjdes  hypaethres» 
c'est-à-dire  y  pthfSAGm  moins  découverts,  cela  paroît  certain: 
j'en  citerai  tont-à-l'heure ,  d'après  des  autorités  positives , 
que  l'on  voyoit  à  Rome  et  qui  étoient  de  ce  genre  ;  et  je 
n'entends  parler  ni  du  Panthéon.,  ni  d'autres  rotondes 
semblables.  C'étoit  le  propre  du  culte  affecté  à  certaines 
divinités ,  d'exiger  un  intérieur  découvert.  Vitruve  nous 
apprend  que  de  ce  nombre  étoient  Jupiter  Foudroyant, 
le  Ciel,  ie  :Sole]l^  la  Lune  ;  et  cela,  dit-il ,  parce  que  les 

«^parences  et  Jes  effets  de  ces  divinités  se  manifestent  dans 

Vîtr  lih,  i,  -l'espace  et  le  vide  des  cieux  iJovlFulguti  /H  Cœh ,  et  Svli ,  et 

'^'^''  ^Luiia  ,iadifiiui  sttb  divo  hypixthmqiie  lotmituantar.  hts  dieux 

•cités  idi  par  Vitruve  ^voient  des  temples  à  Rome,  et  par 

xotfséquent  on  dditjprésumer;que  plusieurs  de  ces. édifices 

'étotent  rhypaiithres. 

Commevit  donc  concilier  cette  théorie  de  Vitruve.,. ainsi 

que  les  notions  correspondantes  qu'on  trouve  ^1^X1%  Varron 
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sur  l'existence  de  quelques-uns  de  ces  teniples^  à  Rome» 

avec  le  passage  rapporté  plus  haut  du  noème  Vitrùve  >  où  » 

après  avoir  décrit  le  temple  hypaethre ,  il  dit  qu'il  ne  s'en 

trouve  point  d'exemple  à  Rome  î  Hujus  autem  estempJar     Vitr,  Uh.  m, 

Romm  non  est.  ^^' 

./  Voici»  je  pense»  comment  cela s'éiipilque. 

Dans  le  passage  ra{^ofté  piub  haut,.  Yitruve  ne  parte 
du  temple  hypaethiê  qu'en  architecte:  ii  eh  fait  un  génrede 
teiApfe  particuiîer».etil.lermeta3i  septième. rang.  Comnie 
}es.^4si}g9  atsignésipac  j^ax^eui  à  ces  diffiirens  genres  de 
templei.  lersdnt  suivant  une.  progression  régulière  de  ri-^ 
chesse ,  d'ordoraiainpe  et  d'ardbitecâlte  »  le  premier  temple 
se  trouve  être  le  temple  w  <mtis,  le  second  ié  prostyie»  puis 
l'amphipros^Ié»  le  périptère»  iè  pseudodiptèrè  »  le  diptère, 
et  enfin  l'hypaethre.  Il  me  semble  que  celui-ci  n'est  placé 
le' dernier  que  parqe  qu'il  réunit  au  luxe. dû  diptàie  la  pro-* 
priété  d'être  décastyle  et  dWoir  des  galeries  intérieures j 
Or  cet  arrangement  classique  et  méthodique  pburroit  fort 
bien  n'être,  qu'un  système  arcEiitectoniqué  »  beaucoû{i  j/Ius 
£icile  à  combiner  dans  le  cabinet:»,  qu'à  prouver  p^r  de9 
autorités»  comme  reposant  sur  une  pratiqué  antérieure  et 
constante. 

Je  soupçonne  que  ceiaest  arrîvéid  à  Vitruve  r^.qu'aprè$ 
avoir  recomposé»  selon  une  échelle  méthodique»  sesdiiFé^ 
rentes  formes  .de  temple,  pour  en  régulariser  l'emploi,  ii 
s'eit  trouvié  i^icb  peine)ci'en  là^  tles  exemples,  dans  des 
momimeœicpnn'us,  otn  i^fittsait  à  sa  connaissance.  Ainsi, 
^uand  il  jdit  qu'il  n!y  àroit  point  à  Roipe  d^^eioemple  de 
tonple  hypxtbre,  ccomime  eeiax:onû*ediro^,  et  ce  quxl  à 
avancé  dans  sop  chapitre  iidu  iivrê  K*',  et  aussi  da^tîes 
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autorités  positives»  il  me  semble  qu'il  faut  entendre  seule- 
ment qu'il  n  y  avoît  point  à  Rome  d'exemple  de  Thypaethre, 
tel  qu  il  vient  de  ie  composer  selon  son  système  archîtec- 
tonique. 

La  chose  est  d'autant  plus  probable ,  que  »  si  on  i  en 
croit  lui-même ,  il  n'y  en  avoit  peut-être  point  non  plus 
ailleurs  qui  pût  réunir  les  cinq  conditions  Jtitre  décas- 
tyle,  diptère,  à  deux  rangs  de  galeries  inieneures,  d'avoir  le 
milieu  de  la  ceila  découvert  et  ses  deux  ^portes  dégageant ^  im-- 
médiatement  sur  le  pronaos  et  le  posticufn.<  Jedîs  que,  si  cet 
ensemble  de  conditions  étoit  nécessaire ,  âeion  lui;  pour 
former  son  genre  de  temple  hypaethre»  il  est  fort  possible 
qu'il  ne  s'en  soit  point  trouvé  de  seml^iabie  parmi  les  mo- 
numens  existans,  puisque  l'exemple  qu'il  cité  est  déjà  une 
exception  à  sa  règle.  £n  eflèt,  il  indique  l'oçtostyle  d'A- 
thènes! au  «temple  de  Jupiter  Olympîpa;  et^eion  lui,  l'hy- 
psethre  devoit  è\xe  décastyle  :  Hujus  autem  exemplar  Ronut 
non  est,  sed  Athenis  octostylos  in  templo  Jovis  Ofympii. 

Cette  phrase  »  je  l'ai  déjà  dit ,  a  servi  d'autorité  à  M«  Stuart 
pour  prétendre  que  Vitruve  indique  ici  le  temple  du  Par- 
thenon  à.  Athènes  et  celui  de  Jupiter  à  Olympie.  £n  efiet, 
il  y  a  deux  manières  de  la  lire.  Selon  Joconde  et  Rhilander»- 
suivis  par  d'autres  éditeurs  de  Vitruve,  on  lit: Sed  A tienis 
octostylos  in  templo  Jovis  OlympiL  Selon  plusieurs  manus- 
crits, il  faut  lire  :  Sed  Athenis  octostylos  et  in  templo  Olympio. 
M.,  Stuart  adopte  cette  leçon  ^ .  et  en  conclut  qu'il  s'agit  des 
4eux  temples  en  question*;  et  à  cette  occasion ,  il  se  rétracte 
de  sa  première  opinion  sur.  le  temple  de  Jupiter  OlyihpieB 
à  Athènes,  auquel  il  avoit  donné  huit  coloïui^de  fi^nt: 
il  le  juge  maintenant  décastyle. 
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;  J^iaissie  ici  iie  cété  laxTonCrovéïBe^  fbilixlifficiie  à  juger» 
du  pian  et  de  remplacement  du  temple.Olympien  à 
Athènes,  etv^cvbnaîit'Bux  doux .v^rsioçs  jde  la;  phrase  de 
Vitrum  i  fawoueraî.  que/ j'àuroisi.cjubiqufi  peine  à  ïtnn 
tendra 'seioiidej  sens  ^ejM;  3tuar^  tnettbjy:  tfcouVer .  H  m^> 
sembkiiqiié^riaeion'fius  ,étuilè«iirértexteikj  U  tiéi  ^agît  que^ 
dun  octo8tylq,Jbquel&fi;voyQÛt.àj  Athànea  et;aH  temple 
de  Jupiirâp  .Çlynifuen  >:  grand)  et i:cé{èb^^  cette; 

Yiilé^  pkcé  axk  miUmLr^iVh  'féfib^tif^t}quii],r^s\é  ioàgt 
témp&iBam^^tDè  iai^Yitf:,  i^uti  •fi>^a»leoti0tf  i:i^'etP9|w^iw 

Outre  que  l'interprétation  que  je  suis  e$t\ceiief{fiitousr  j[e& 
emnmentadBOJBi;  fepè^aiski  ipb'eflejèkti^rpiuâlB^ 
dë^qudltjujrfjmbnièffenqiiton  lî&eia  phrase^l^sitiis ifotr  ce^qui 
à-porié  J^.-Sùoa/k  amcbai|gdntéiltxîù'ii  jâo^panB^ixiest  le  rajpb 
fukt  'éft  ia  /  dis|{aiiliè»  làikâiîture'adça  v  ttmplès  de.  fMinenv é 
àAthèUfS'inct  de^Ji]friier'il:QH)rm]yev'avec  une.>|partiç.  de 
eeliq  qiier'Yitnives  prëàcnt  >à. asm;. hypaîCbce  :  je  parle  dea 
ipieriqs  int^nbéùi-esb  Aiv&udrtiia»  oondnc»;ave.c  JbeaidcQup 
dautres»  que  tout  temple  qiiî  avipt  ces  g^etiês  ,4tfnXnéç^ 
sàiramentihypGéthrex>uqlécduwn^  ilajcru  pti  wtee  .npgettrA 
lestexefnpiet  dtés  par  Vitruyernin  peu)  plu]i  d'atpQbi-aveQ 
sa:règie.  Mais^Dn  var  voir  que^Is'il  failoit  enifendrei^àr  s^ 
phrase  kn  fij^ajr:Jcnlpfesî'derr2^iiierra;A'^h.àn99  r€it  jdQ 
Jupiter  à  Oiympie;,  céar  diQQX'>exémples:^nràentJbjep.nvii 
choKsi^v  puisqat^cfaaciiii^  écètfoc  moAqwnit.à»  rtrois  iJes 
cinq)CbnditiolT$v|»fie^Gnte»ipftr:VitniYë:à  sto  hyp%thre*!£ri 
eâ^»  dracnn  id  ewtéÉditloètœtyie  »  auiijeu  d'être  diéçastyle; 
chacmudeuDC  ëtontnSoifcrptèrp.fau  iiëu  d'é$bediptçite;chai[!uif 
4'^ax  ii^Qiit  ^wtipi^iiékbtQS.,ti,,pbr/QQIï^éQ^ri%tné  pouyoit 


a\iofr  ses  ^isrbài^àé^^xat  TonfenéiHaiéicièii t  sur  laprQûaos  et 

'  Si  i'on;  admet  qoèt  Yrtnufé)  a:;M>tiiii.  éomifat.  çest  deitik 
cdiiicai  pmrr{e>£Mpjde{>de^  règle^.  j[i  fdfffcnoivwéîiif  qur  ses 
âuvoHtés'^ia  détruisferrtiTne&.què'cetl^  lè^^eilnfaiirait -  été ^ 
eommë  )e  1^  soupçonkiédkbbiti),  ^lune  oambiijaiaèiicbB 
système ^  «t^âcm  un  résuitM  de  fâtsi.  Çdk,ph^UTMoit  de 
phis  en  pfusi^'H^'Yaaiuruneic^nsâjii^pn^  eà) 

d^dtiire^  eac  \  fi  )oe  ,itW'  p^  rlWîisdmttiei  ék  hosàt^iixùiûs 
as«;igfff^r>^a»¥4«ltt7ie 4^011  hypae;thre<^  ieiàonukuieitsè; 
qu'on  dise  donc  laquelle  de  ces  conditions  en  est  aiiawiliià 
fa;-pdu0'^ni^e8sair6;.i  t'  >o   ;     ^;  \'  ,*  ••/ Arwîi/.'l  *•.:  ;>  '-iruO 

C'est  ^dk-'Ofiy  cdfedudouUBJEaRgéqt^QQOtiki^ 
en  haiitèuT  $ilà«$d'lewBi'ça]iacA3rerdi]|nâcjii^ 
éqoit  décoi9veM&'f  dq  véiptabferJbjpsduvî:  Ai^o^Jé  àkoijai 
à  répoh(Ii«lx}u'lm<ttu3t9U:'9se'qt£^  i^dioq 

templéiije  cette  sorte  îéfoieiiD  déoeyiinrpits'.ét  Mn&fibâiikl$ 
mais  cett)e  |)(reuvc(  est;  impossible  à  ââiq  a9cijoiird^htti^>  ^pàtsh 
que  ia  seule  antoiîlté^MroieiieiièxA/l  de  Mitrawi,  qiii  iè4( 
préckémem*  ^db^elP^ql)csticm9i^f?ablae«qB't^.  ^ 
lavôîyi,  Jû'lssc  si^  ^d-après  dtiMJiteldiOuteoxIdsriyîitniYe.etiisi 
contridictk)!^  qui  règnj^  entre: sa  régle^et  son  eadcpipie  sut 
piuskjui^'poiticsrôri:  doSt  le^  ofoire  «tie  ipeûfiè  .ati  mot 
$«1111  ^&û{..'Ck/^m*.'ci^1inifb(p8rie'tén  de.Vi^ 

ïm^€^  c^dt^tMnbe^'dé^fBie'^asrdb  videuxcirn  ;  O  .;  \\:\ 
^  Et  f»^-téuitéaien(  Im  tei»|dés  fii9iiibusBpvbnp  «Toirdo 
le  dotibte  t^n^^  gaienes  fntéçieuirô^  tqnpies  donbdmia 
st}b$iM«n(  encore  >  et:  quatre  put  éçéidéorîto^  iia  téinaigmettt 
p^finM  eu  iârreûr  de'tx)pitiiiûii.qu'6p  pctte'ià>.yi«yoi)ert;;iiiab 
^  c«s  §ix  Mmp((?s,  ^avdq^ ççiœ  <t^  i^k»eipBK  <CAtliàiBcs., 
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d'Oiympiç,  d'^ie>|sis,  jd'jÉphèspel;  dp  T^ée;,  quatie  nous    ' 
fournissent  des  renseignemens  entièrement  contraire^;  et 
-dc-ceç^quape  ii  «n 'est  deux;.^tti  per,flfiettjîfl^  ^'frffjiîiçer, 
comme  jOp^  ieiyeyra  tout-à-rhwfe>  :quf  ^ojRt^seuleweftt 

avôient  un  piiafond.     . 

Çeifiposé.,  le  icaractèrei  ^M^^ubJe  rang  df^  colonnes  en 
hauteur  4ai^  ('pirt^ieHr  jf!"^^  :  tçn^ple  njs  dénptjB  pas  pli^s 
que  lès  ,««tr^  .qftji^Qièrçft ,,  qMe  *a  ç4^  .ait^^é  déjçouverte. 
Ainsi  la  notion  4^.  Thyp a^^bfe  4e  yitrjuye;n!9*iia4ï^  qu  ^nie 
notion  tbiéoi^ique.et'.Bon  i\i$tarique^ /et  je  ps^nse  q;i qa  jd^oîc 
regarder  icomm.e  hasaiid^es  ios  applications  .^ujon  ^n  a 
faites  ^ipl^sje^rs  4es;teiflp4e&.qpi  ijpus  oscup^nt. 

Je  ^uis  loin  de  préten4i?e  to^tefpis  .qu'il  n'y  ait  pas  eu 
de  temples  hypxthres  et  à  cellatQ^^  d<^couVprie  ;  je  pré- 
tende S(9i4em6nt  que  nous  navoçs  auc;uiK  preuve  de, cette 
*disp0HtiQn,  ni  dans»les  monumens,  nlchçz  Jies^friyains,  ni 
ch02:'^yitrHtiç^  iui«-rnjèine ,.  A  ia  virité ,  cet  .éci^iyain  a  hiçn 
d^fhfi.ep  ;ar/cJHti?cte  tun  t^m^pl^  aînsi  TkOiXnijfii^yxm^j  i^ans 
-paislj^i  f d#:i'autQrit^  équivoque  sur  Jaquçlje  s'appuie  sa  ,no- 
4ion  »  jl  fo'ta  rd^i&ni  aucunement  le  point  essentiel  à  ï\oia;e 
.rechercha  I  c'est-à-dire 9  la  iraanière  d'être  hyp*ethre  ou 
.  djéc^uyovt- '^)  ejst  sensible  )quup  édifice  peut  étrç  plus  ou 
-itiQJns^  ÇQUMçrl;/  et  qupn  a  pu  ^opnerlenonii  de  tempie 
. découvert  l(comriie  je  tfçfai  vpir.q^'on  >I!a  donné)  à  dçs 
.temples,  qui  jïç  .r^uroiç^t  été  que  dans  \me  ;  très -petite 
partie;  de. mi^nièriâ'qvtç  l'pn ^^^iroit  entendu  et  le  mot \^- 
'pàthre,  etVîtruye  lui-m^n^  dans  J^n^ploi  de  ce  ^ot». d'urne 
«façon  beaucoup  trop  étendue  et  be^ucq^p.  ,tr)C^,^b$ql^e. 
Voî|4  ce  que  )$  prétepd^,  à  f^g^d  des  de^^ç  te^ipte^  qne 
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M.  Smart  à  jugés,  d'après  Vîtruve  ,  avoir  Aé  totalement 
découverts.  .     :     ]i.     -       :. 

•  J'ai  dit  qu'on  ne  potiv^ît  pas  affirnîei^Kju^^yiaîè-eu'de 
grands  temples ,  lèsquefa  àurôient  offert  un^întérfëYif  totale- 
ment privé  de  toiture  et  de  couverture  :  mdis  nous  saVdnb 
qu  ii  y  en  eut  qui,  faute  d'avoir  été  achevée ,  rèstèfent  dans 
cet  état;  et  îlest  rémarqua'ble,  Quoique ia chose  sèit  assez 
naturelle",  que  cela  est  arrivera  quelques  temples  de  ik 

plus  grande  difflfension  î  De  ce  nomWè  fut  celuî  de^Jupîter 

•  •  ».  .., 

Oiyhipîen'à  Agrigénte,  qur  avoit  trois*  cent  trente  pieds  de 

Uh.xin,sS2,  •  long  ètir  cent  quatre-vingts  de  laifge.  Dîôdore  de  Sicife  nous 

'•  ^'P""^'  ^''^'    •  apptérid  q^ie  la  guerre  des  Carthaginois ,'  qui  détruisit  fa 

république  d' Agrigénte,  empêcha  de  faire  le  tqit  de  cet 
édifice,  èt!qué,  depuis,  les  Agrlgentjns n'âvolent  plus  eu 
le  anoyefi  de  subvenir  à  cette  dépense'.  Ce  temple  resta 
»owjti|ti^>tfV-  donc  forcément  hypaéthfé  dans  \t  sens  absolu.  Pausanîas  * 
^^^'  , .         et  Strabon  ^  nous  instruisent  d'une  circonstance  semblable 
uip.v.  à  l'égard  du  grand  tempïe  d'Apollon  Didyméeh  à'Milét, 

^Uh,  XIV,  f,  j?yj^  des 'plus  vâsités  édifices  qui  aient  été  construits. 'M;  de 
^  Vayagepitt^ék  Chôiséul-Gouffier^,  ayant  reconnu  non -seulebient  i^em- 
la  Grèce, wm,  i,  pfaçement  de  ce  temple,  mais  encore  soi  ordonnance  exté- 
rieure qui  étoit  Ionique,  et  la dîspk)s!tiôn  de  son  ensemble» 
croît  pouvoir  avancer  qu'M  ^tok  d^astyle  ,  diptère ,  et  sur- 
tout appartenant  au  genre  hypaethrq  de  Vltftive,  d'est-^- 
'  dire;  ayant  eu  des' galeries  intérieures.  Il  fonae'cétle  con- 
jecture'très -probable  sur  un  reste  de  côlonpe  Corîh- 
thienne  existant  dahs  l'intérieur  1  et  d'un  diamètre  beau- 
coup  moins  fort  que  celui  des  colonnes  extérieures.  Ce 
monument  seroit  une  autorité  plus  .conforme  au  systèrhe 
de  Vîtrùve  qùetrdle  qu'il  a  rapJ>ortée  iuirmépie,  et  q«e 

celles 


DE  LITTÉRATURE.  A25 

celles  encore  que  M.  Stuart  lui  prête;  et  cependant  Peut^  Pausan.l,vii, 
sanias  dît  que  ce  temple  ne  fut  pas  achevé,  et  Strabon  ^^' 
nous  apprend  que  sa  grandeur  même  fut  cause  qu'il  resta 
sans  toit  :  Propter  magnitudinem  remansitsine  tecto[\).  Voilà 
encore  un  hypaethre  par  accident.  Seroît-ii  donc  impro- 
bable que  Vitruve ,  qui  n^avoit  point  vu  les  temples  de  la 
Grèce ,  eût  fondé  son  système  et  sa  théorie  sur  des  monu- 
mens  de  ce  genre  qu  il  ne  connoissoit  que  de  renommée 
ou  par  des  dessins,  et  qu'il  eût  crus  destinés  à  rester  sans 
couverture,  des  édifices  que  le  seul  hasard  des  circonstances 
en  avoit  privés!  Dans  ce  cas,  n'eût-il  pas  été  naturel  qu'il 
citât  un  de  ces  grands  édifices  restés  imparfaits!  £ttel  étoit 
de  son  temps  te  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes, 
commencé  par  Pisistrate  et  terminé  seulement  par  Adrien. 
M.  Stuart  a  jugé  lui-même  ce  temple  décastyle,  diptère  et 
à  galeries  intérieures.  Dans  ce  .cas ,  la  citation  de  Vitruve 
eût  été  moins  fautive  :  car  l'erreur  consisteroit  dans  le  mol 
octostylos,  au  lieu  de  decastylos;  ce  qui  pourroit  encore  être 
une  faute  de  copiste.  Alors  ii  neseroit question  dans  ce 
passage,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  d'un  seul  temple,  du 
temple  Olympien  d'Athènes:  Sed Athenh  decastylos  {{d\xr 
droit-il  lire  )  est  in  temple  Olympia ^ 

Toute  cette  discussion,  peut-être  trop  longue,  a  eu 
pour  objet  la  supposition  que  Vitruve,  par  temple  hy- 
paethre ,  a  entendu  celui  dont  f  intérieur  auroit  été  totale^ 
ment  privé  de  couverture.  J'en  ai  sans  doute  trop  dit ,  s'ii 
est  vrai  qu'on  peut  faire  évanouir  d'un  mot  cette  inter^ 
prétation; 

Ëâectivement,  que  dit  Vitruve  à  cet  égard  !  quelles  sont 

(i)  A/f/am  Ji^eÀç  o'igpffff  Jtà  «9  /4é>i9»r«  Strab.  /.  xiv,p»  6j4. 

Tome  III.  F^. 
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ses  paroles!  quel  en  est  le  sens  simple  et  naturel!  Médium 
autem  sub  divo  est  sine  tecto.  C  est  ainsi  qu'il  s'exprime  :  Le 
milieu  est  découvert  et  sans  toit.  Or,  comme  la  r^/A?  constitue 
ordinairement  la  partie  mitoyenne  du  temple,  c'est-àrdire, 
qu'elle  est  le  plus  souvent  disposée  de  manière  que  son 
propre  milieu  est  le  milieu  de  tout  l'édifice ,  on  a  cru  que 
ce  médium  devoit  s'appliquer  k  la  totalité  xfe  la,ceUa;  et  de 
là  l'opinion  que  l'hypaethre  de  Vitruve ,  et  tous  les  temples 
qui  lui  sont  analoguesv,  étoient  totalement  sue  divo  dans 
leur  intérieur,  et  entièrement  sine  tecto* 

Cependant  le  mot  médium  ne  désigne  pas  fonpellement 
l'étendue  de  cette  région  moyenne.  Si  l'on  peut  à  la  rigueur 
l'entendre  de  toute  la  cella,  comme  occupant  l'espace  du 
milieu  dans  l'édifice  ^  on  peut  aussi  restreindre  ce  médium 
à  la  partie  du  milieu  de  la  cella ,  et  il  faut  avouer  que  les 
paroles  de  Vitruve  indiquent  plus  naturellement  ce  sensr 
là.  Il  semble,  en  eflet,  que  s'il  eût  voulu  faire  entendre  que 
la  cella  entière  étoit  sans  couverture ,  il  n'y  avoit  d'autre 
manière  que  de  le  dire  ;  et  s'il  eût  voulu  dire  que  le  milieu 
du  temple  étoit  percé  par  ime  ouverture ,  il  me  semble 
encore  qu'il  ne  pou  voit  mieux  l'exprimer  que  par  cesn[iots: 
Médium  sub  divo  est  sine  tecto.  C'est  bien  ainsi  qu'on  parleront 
du  Panthéon  de  Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit  .de  l'équivoque  qui  peut  toujours 
"vésuiter  du  manque  ide  définition  géométrique  ,du  mot 
médium  dans  ce  passage ,  je  me  .crois  en  droit  de  prétendre 
qu'au  moins  on  en  a  tiré  une  conséquence  beaucoup  trop 
absolue,  à  Tégard  des  temples  qu'on  a  jugés  être  du  genre 
hypaethre  ;  que ,  sans  .aucune  autorité  concurrente  avec  ce 
passade  de  Vitruve  I  et  sans  aucune  autre  notion  qui  i'étaye. 
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on  Ta  interprété  dans  ie  sens  le  moins  naturel  et  dans  Thy- 
pôthèse  la  moins  vraisemblable.  J  espère  enfin  montrer  que 
ce  passage ,  ramené  à  sa  véritable  signification  »  est  un  de 
ceux  qui  doivent  le  mieux  nous  révéler  de  quelle  manière 
étoit  éclairé  l'intérieur  des  grands  temples  de  lantiquité. 
Je  ne  puis  terminer  la  discussion  sur  le  temple  hy  psethre 
de  Vitruve,  sans  faire  encore  observer  que  si  les  temples 
qu'on  a  crus  privés  de  couverture»  d'après  l'interprétation 
fi>rcée  de  ses  paroles ,  l'avoient  réellement  été ,  il  seroit 
assez  naturel  d'en  trouver  quelque  indication  dans  Pausa- 
nias ,  d'autant  plus  que  ce  voyageur  a  souvent  fait  la  re«* 
marque  de  temples  qui  manquoient  ou  de  toit  ou  de  pla- 
fond. Cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  noté  rien 
de  semblable  sur  les  temples  de  Minerve  à  Athènes  et  à 
Tégée ,  réputés  sans  couverture ,  selon  le  système  en  ques- 
tion ;  ni  sur  celui  de  Jupiter  à  Olympie»  cru  aussi  du  même 
genre,  quoique  ce  monument  soit»  de  tous  ceux  qu'il  a 
décrits,  celui  où  il  a  mis  le  plus  de  détails  et  d'exactitude* 

Que  Pausanias  ne  fait  pas  mention  de  Temples  hypœthres. 

Je  trouve  dans  Pausanias  six  passages  qui  ont  rapport 
à  notre  objet.  Dans  les  quatre  premiers >  ii  s'agit  de  temples 
qui  n'ont  point  d'og^^o^;  dans  les  deux  derniers,  il  est 
question  de  temples  c^  vmtt(èfcf.  L'on  va  voir  qu'il  y  a  fort 
peu  d'inductions  à  en  tirer  pour  l'opinion  de  la  cella  toute 
découverte. 

Pausanias   décrit  un  temple  de  Cérès   Mysia  ;  près     Pdus.  Se.  n, 
d'Argos  :  ù^rif^iXlç^^  lILxMàu;  le^jf .  Hiéroft  signiûe  ici  non  l'es-  ^jj^^f^  "^  j' 
pace  environnant  le  temple ,  mais  le  bâtiment  méipe  ;  car  pag^^4^^ 
il  ajoute  immédiatement ,  r^irtp  jui¥  5k  ^k  ^otçiv  og^^oç, 

F»  i) 
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Il  na  point  d' 0^5^04  :  mais»  dans  son  intérieur  ,  il  y  a  un 

autre  naos  en  brique ,  cà'  ^  cti/iy  valo^  içyi  i'Mo^  otttÎ^ 

'TrXivô^.  Les  traducteurs  ont  traduit  »  savoir  :Amasée,  ejus 

adis  tectum  collapsum  est;  i  abbé  Gédoyn ,  le  plafond  en  est 

détruit;  M.  Goidhagen ,  bec  (Trmpel  hu  feint  ba^t.  II  y  a 

lieu  de  soupçonner  que,  la  couverture  du  grand  temple, 

ou  n'ayant  pas  été  finie,  ou  ayant  été  détruite,  les  Argiens 

auroient ,  par  économie ,  préféré  de  rétablir  dans  cet  inté*- 

rieur  un  plus  petit  temple  en  brique*  Rien ,  par  conséquent, 

à  inférer  de  ce  passage. 

m  ////  cap.       Pausanias  parle  d'un  temple  d'EscuIape  à  Gythium  en 

xxî,  S' 7'  '^'f'  Laconie,  qui  navoît  point  d'ogp^o^.  Otîx.  JW^t^^  ôgj^v  tw- 

4U7.  vàL£.  Amasée  traduit ,  sine  lacunari;  Tabbé  Gédoyxi^  sans 

plafond;  M.  Goidhagen ,  olme  bodb  w^  haât^  sans  plafond 

et  sans  toit»  Les  traducteurs  ont  été  divisés ,  comme  on  le 

voit,  sur  le  sens  propre  d'o^^oç,  qui  peut,  ainsi. que  je 

le  dirai  plus  bas  ,  signifier  quelquefois  le  toit ,  quoiqu'il 

exprime  plus  souvent  le  plafond.  Ici  il  seroit  possible  que 

le  temple  ait  eu  un  toit  sans  plafond. 

Uh.viihaqf.       Le  même  doute  peut  avoir  lieu  dans  le  passage  suivant, 

xu,f,6^edit.  ^^  jj  s'agît  d'un  temple  de  Vénus  ,  près  de  Phigalie  en 

4^0.  Arcadie..  Voici  les  mots  de  Pausanias  :  iwf  «î/tî  [' A<pç^Si'Vij) 

lï  vcto4  tiv,  ifL  *i^(à¥  67/  ogj^ov,  >t«f  ôLj/tA/ùtA  èminiim. 
Amasée  traduit ,  Veneris  ades  sine  tecto  ;  l'abbé  Gédoyn , 
le  temple  na.phs  de  toit;  M.  Goidhagen  ,  o^ne  bocf  ^  sans 
couverture.  Je  ne  sais  si  ^  'et/  ,  que  les  traducteurs  ont  omis 
de  rendre ,  et  qui  signifient  adhuc ,  etiam  nunc,  jam  nunc, 
n'indiqueroient  pas  un  temple  dont  l'o^^o^  n'étoit  pas 
encore  fait,  non  hahens  etiam  nunc,  n'ayant  point  encore  et 
peut-être  aussi  n'ayant  plus  d'o£^<}>o^ 
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Il  y  a  moins  d'équivoque  sur  ia  signification  d'og^^o^; 
dans  ia  mention  que  &it  Pausanias  de  quelques  temples      Uh,  ix,  cap. 
de  la  ville  d'Haiiarte  en  Béotie,  qui  n'avoientni  statues  ni  ^.^^^^  ^//// 

^'O^^ùi  paroit  signifier  ici  la  totalité  de  la  couverture,  qui 
se  divise  en  toiture  et  en  plafond.  Il  s'agit ,  en  effet  »  dans 
cet  endroit I  de  temples  abandonnés  qui  n'avoient  plus  de 
statue^  c  est-à-dine  »  de  dieu  »  et  qui  étoient  tombés  dans  Iç 
délabrement  et  l'oubli.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Pausa^ 
nias  ayant  demandé  à  quelles  divinités  ces  temples  avoient 
été  autrefois  consacrés,  il  ne  put  l'apprendre. 

Dans  les  deux  derniers  passages  qui  me  restent  à  citer, 
Pausanias  s'est  servi  de  l'expression  o^  VTniièpof ,  d'où  s'est 
formé  le  mot  hypàahrum  de  Vitruve. 

Dans  cette  niéme  ville  d'Haiiarte  où  nous  venons  de  voir  Paus.  lié.  ix, 
qu'il  y  avoit  plusieurs  temples  dénués  de  leiir  couverture,  \^^!\L^' 
se  voyoit  un  temple  cà<'  tî*?rit/6pa>  /  consacré  à  des  déesses 
appelées  Praxidiques,  I'çïv  cm'  uwit/6p«  ôg«v  igg/v.  Amasée 
traduit,  suh  âivo  dearum  ades;  M.  Goldhagen ,  unbebecften 
(Tempel  ber  €(ottmtten/  temple  découvert;  l'abbé  Gédoyn  a 
traduite  au  milieu  des  champs. 

Cette  dernière  traduction  poûrroît  être  ïa  meilleure.  Il   ' 
ne  me  paroît  point  démontré,  en  effet,  qu'il  s'agisse  ici 
d'un  temple  dont  l'intérieur  fût  découvert.  Comme  c'est 
souvent  des  écrivains  eux-mêmes  qu'il  faut  apprendre  la 
vakur  de  certains  termes  peu  usités  qu'ils  emploient,  je 
ne  crois  pouvoir  mieux  expliquer  ici  Pausanias  que  par  le 
second  passage  de  cet  auteur  où  la  mémeJocution  est  repro-     paus.  lié.  vu, 
duite.  Voici  le  passajge.  Il  s'agit  de  plusieurs  édifices  sacfés  ^^£  ^^  ^'  j* 
qui  donnoient  dans  ï'area  [Tt/C^voç]  de  Diane  Limn^tide  pag.jio. 
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à  Patras ,  où  se  trouvoit  le  temple  de  la  déesse  :  Kauj  Vâto^ 
Paus.Uh.vih  AifÂpdù'TiSbç TV^Tob  Si  tQ  Tijuuv^fÇy  dît  Pausanias»  Ici 

^St.FM.'tmjl  ^  ^^^  '^'^  UeLTpevaiv  U^  :  In  ea  area  sunt  aha  Patren-^ 
T^g'jio.  sium  sacra  ades.  lïgTroAïTBf  Si  tao'm  iK  w  OTitt/ôpo»,  «tMo) 

BOdShç  h  <^'m  ^(H  TO»  çoS^  èçt  :  Non  sub  dio  illa  quidem, 
sed  ad  eas  per  porticus  est  aditus.  Tous  les  traducteurs  sont 
d'accord  sur  ie  sens  :  mais  M.  Goldhagen  me  paroit  avoir 
mieux  rendu  ici  iè  d/if  thati^fOf  ;  il  se  sert  de  ia  locution 
propre ,  auf  hvM  ftt^tn  pii^Qe ,  qui  signifie  être  en  plein  champ, 
être  isolé.  Effectivement,  Pausanias  donne  clairement  à  enr 
tendre  de  ces  tempies ,  que  chacun  d'eux  ne  formoit  pas 
un  édifice  détaché,  selon  i'tisage  dts  édifices  sacrés  1  mais 
qu'étant  disposés  autour  de  l'enceinte  du  tifuioç  y  laquelle 
avoit  des  portiques  intérieurs ,  selon  l'usage ,  on  entroit 
dans  ces  temples  par  ce  même  portique  continu ,  qui  leur 
servoit  de  péristyle,  ttMct  IWib^  h  (tvià  Jid  tov  çvSv  èçt. 
Ainsi  ^  xiTmi^pof  signifie  ici  isole,  comme  l'est  un  édifice 
en  plein  champ. 

Je  trouve  cette  signification  également  prouvée  dans 

l'application  que  Pausanias  a  f^ite  de  la  même  expression , 

Paus.ULvïi,  non  à  un  temple,  mais  à  une  statue:  tçt  Se  w  f^Thtl&pcf 

^m^^  ^^'  '^^  ^T^P^^  SyytKfÀS-  tHç  'a6>iv£4.  Il  me  semble  que  cela 

signifie  la  partie  découverte  dû  marché ,  ou  le  sol  de  la 

Lii.  VI,  cap.  place.  C'est  encore  ainsi  que  le  m^me  écrivain  se  sert  des 

Fac^tom.n'f'  "^^*^  ^  VTmf^pcf  à  Tégard  du  ni/uéuç  d'un  temple,  c'est?- 

-8^^  à -dire,  de  l'emplacement  découvert  de    son  enceinte, 

^  Si  <lv  vmiQpof  tijujeH^. 

Il  n'y  a,  par  conâéquëtiit,  aucu)i  ou  presque  aucun  rap-* 
port  direct  entre  l'emploi  de  l'expression  o^  ii'int^pcf  chez 
Pausanias ,  et  celui  que  Vitruve  ia  fait;  du  mot  hypatArfim, 
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à  l'égard  des  temples.  Rien  du  moins  à  en  conclure  qui 
tende  à  appuyer  l'opinion  qu'il  y  aurolt  eu  des  temples  à 
intérieur  tou£-à-faît  découvert. 

Un  passage  de  Strabon  sur  le  temple  de  Junon  à  Samos 
nous  représente  ce  monument  avec  toutes  ses  dépendances» 
comme  composé  d'une  enceinte  au  milieu  de  laquelle  le 
naos ,  d'une  grande  dimension ,  étoit  devenu  une  colle;ctioii 
de  tableaux,  tivolka^h.  Il  y  avoit,  autpur  de  l'enceinte,  Straê.m.xiv, 
des  aedicules ,  »<tÉnwi ,  remplies  de  morceaux  d'art  antiques ,  ^^*  ^^^' 
^PT^ffeiç  jéSv  ^^aJm  ^^ïSv.  Mais,  ajoute  Strabon  ,  le 
terrain  découvert  est  plein  des  plus  belles  statues  :  To  ^n 
vmAç^Vj  o/uLùiùùç  /uêçiy  è^mv  "^l^^  au^iiuncùv.  Il  est  clair 
que  cet  cn'oaDuGpoy  est  la  même  chose  que  ce  que  Pausanias 
vient  d'appeler  ?»  w  U7nt%^  iS/U^yo^f  c'est-à-dire ,  l'em- 
placement en  plein  air  de  l'enceinte.  Nul  rapport  avec  le 
temple  Jiypaethre  de  Vitruve. 

Qi^aiU  aux  temples  que  Pausanias  a  cités  comme  dé* 
nues  ou  comme  privés  de  cpuverture,  en  prenant  le  mot 
oç^(po^  dans  toute  l'étendue  de  son  acception ,  on  a  vu 
aussi  qu'il  n'en  jrésul toit  rien  de  fort  décisif  en  faveur  de 
la  même  opinion  ,  parce  que  l'on  ne  peut  affirmer  d'au- 
cun de  ces  temples ,  que  la  privation  de  couverture  ait 
été  l'efièt  d'une  disposition  expresse  de  leur  structure ,  et 
qu'on  peut ,  au  contraire ,  affirmer  de  quelques-uns ,  que 
x:ette  privation  étoit  accidentelle. 

Mais,  quoi  qu'on  veuille  admettre  à  cet  égard  ^  le  raison- 
nement suivant  me  paroit  assez  péremptçire  contre  1  opi- 
nion du  temple  hypsethre  ou  découvert ,  selon  la  manière 
accréditée  jusqu'ici  d'eptendre  Vitruye  sur  ce  point.  Ou 
Je  peu  d'exemples  que  |e  viens  d'extraire  de  Pausanias 


i^z  MÉMOIRES 

n'a  (ce  qui  me  paroît  probable)  aucun  rapport  avec  la 
disposition  expresse  d'une  conformation  ou  d'un  genre  de 
temple  particulier,  et  ces  exemples  ne  sont  que  des  acci*- 
dens  ;  et  alors  il  peut  paroître  étonnant  que  s'il  y  eut  un 
genre  de  temple  dont  le  caractère  particulier 'sur-tout  aux 
plus  riches  et  aux  plus  grands  étoit  d'être  sans  couver* 
ture ,  Pausanias  n'en  ait  jaipais  fait  mention  dans  les  des^ 
criptions  d'un  si  grand  nombre  de  temples  en  Grèce  :  ou , 
si  l'on  veut  que ,  des  exemples  cités  ,  un  ou  deux  soient 
applicables  à  l'espèce  en  litige»  alors  je  demanderai  com- 
ment il  est  arrivé  que  Pausanias  en  ait  fait  la  remarque  à 
l'égard  d'un  ou  de  deux  petits  temples  des  plus  obscurs  de 
i'Arcadie ,  et  qu'il  ait  omis  cette  observation  dans  trois  ou 
quatre  des  plus  célèbres  temples  de  la  Grèce,  qui,  si  Ton 
en  croit  l'interprétation  habituelle  du  passage  de  Vîtnive  ; 
auroient  été  privés  de  toute  couverture  ;  comment  il  auroit 
omis  sur -tout  cette  particulaiité  au  temple  de  Jupiter  à 
Olympie ,  qu'il  a  décrit  jusque  dans  des  détails  étrangers 
à  sa  construction. 

Je  pense  donc  que  Pausanias  doit  être  réputé  n'ènrair 
réellement  fait  aucune  mention  de  temples  hyp^thres, 
considérés  comme  temples  découverts,  et  formant  un 
genre  particulier.  Je  pense  que  le  manque  absolu  de  nor 
tions  véritablement  relatives  à  ce  point  chez  l'auteur  qui; 
de  tous  les  auteurs ,  a  vu  et  décrit  ie  plus  de  temples  ; 
devrait  infirmer  la  notion  que  Vitnrve  nous  aurdit  doitnée 
<I'un  temple  hypaethre  entendu  comme  privé  Je  couverture. 
Je  pense  que  l'esprit  systématique  dans  lequel  Vîtfuve  a 
classé  ses  dlfférens  genres  de  temples ,  fait  supposer  que 
son  temple  hypaethre  est  une  combinaison  méthodique  ; 

plutôt 
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plutôt  qu'une  description  fîdèie  de  monumens  antérieurs 
à  sa  règle,  et  <jue  dès-iors  les  applications  qu'on  en  a  faites 
aux  temples  antiques  qui  nous  restent,  sont  totalement 
hasardées.  Je  pense  que  le  sens  précis  et  littéral  des  ex^ 
pressions  de  Vitruve  à  l'égard  de  la  partie  découverte,  du 
temple  hypaethre,  n'indique  autre  chose  que  le  point  milieu 
du  temple  «  et  non  ia  totalité  de  la  çflla.  J'ai  fait  voir 
combien  étoit  invraisemblable  la  supposition  de  la  cella 
découverte,  sur-tout  à  l'égard  des  temples  que  Ton  a  pré- 
cisément jugés  être  dans  ce  cas.  J'ai  réfuté  les  différentes 
hypothèses  imaginées  pour  suppléer  au  défaut  prétendu 
de  couverture.  J'ai  tâché  de  prouver  que,  si  l'intérieur  de 
ces  temples  n'avoit  pas  pu  être  une  cour  en  plein  air» 
et  que ,  s'il  falloit  renoncer  à  ce  moyen  de  les  éclairer,  ce 
même. intérieur»  privé  très<ertainement  (dans  plusieurs 
temples  connus)  au  moins  de  fenêtres  latérales,  n'avoit 
point  eu  ^  comme  les  petits  temples ,  la  ressource  d^iètre 
écl^ré  parla  pqrte;;  qu'on  ne  peut  cependant  admettre  ni 
qu'ils  aient  été  privés  de  lumière ,  ni  qu'ils  .«ient^été  éclairés 
artificiellement. 

Il  s'agit  donc  maintenant  de  montrer  comment  i^  ont 
pu  être  éclairés ,  et  de  prouver  comment  ils  l'ont  été. 

Comment  Jurent  éclair  h  les  grands  Temples. 

Au  point  où  la  question  se  trouve  réduite  par  cette  série 
de.fmts  et  de  déductions,  il  ne  reste  sans  doute  qu'une 
splutlon;  c'^st.  que  les  grands  temples  périptères  durent 
être  éclairés  par  des  jours  d'en  haut ,  ou  ce  que  nous  appe-* 
ions  de^vJQfirs  (de  comble.  Il  n'y  a  personne  qui  puisse  hési-r 
ter  À  le  prononcer;  et  si  quelque  chose  »  à  mon  gré,  doit' 

Tome  III.  G» 
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surprendre  ici,  cestqu  un  si  grand  nombre  d'architectes  ha- 
biles et  instruits  aient  contribué,  par  leur  déférence  envers 
Vitruve,  à  propager  une  opinion  que  le  simple  bon  sens 
repousse ,  dès  qu'on  la  considère  dans  ses  applications  et 
ses  conséquences.  La  chose  s'explique  cependant,  lorsqu'on 
réfléchit  qu'ici  les  artistes  et  les  commentateurs  concou^ 
rurent  à  s'entretenir  réciproquement  dans  l'erreur.  Les  uns 
jugèrent  les  édifices  sur  la  foi  des  paroles  de  Vitruve;  et  les 
autres  ajoutèrent  d'autant  plus  de  foi  au  texte  de  Vitruve, 
que  les  édifices  ne  sembloient  pas  pouvoir  le  démentir. 

Eflèctivement,  parmi  le  grand  nombre  de  temples  qua- 
drangulaires  dont  nous  connoissons  les  restes  et  les  indica- 
tions plus  ou  moins  bien  conservées,  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  soit  venu  jusqu'à  nous  avec  son  comble  ;  dès-lors  ont 
disparu  sans  ressource  les  autorités  probantes  qu'on  auroit 
dû  attendre  des  monumens  eux-mêmes.  J'ai  déjà  dit  aussi 
qu'il  y  avoît  assez  peu  de  textes  anciens  (à  ma  connois- 
sance  au  moins)  dont  pût  s'étayer  la  critique,  pour  réparer 
la  perte  des  preuves  originales.  Ces  inductions,  précieuses 
d'ailleurs,  ne  se  présentent  qu'à  celui  qui  les  cherche; 
mais ,  pour  chercher ,  il  falloît  douter.  Or ,  jusqu'ici ,  le 
doute  ne  s'étant  pas  établi  siir  cet  objet,  on  n'y  a  pas  même 
appliqué  les  passages  les  plus  décisifs. 

Je  dois  dire  aussi .  que  la  rareté  des  passages  favorables 
à  une  opinion  n'est  pas  toujours  une  objection  contre  elle. 
Il  en  est  des  écrivains  de  l'antiquité  comme  de  ses  temples  : 
il  ne  nous  en  reste ^ si  l'on  peut  dire,  que desdébrcs incom- 
plets ,  et  nous  ne  devons  qu'au  hasard  l'abondance  ou  la  sté- 
rilité des  renseignemens  dont  nous  aurions  besoin  sur  une 
infinité  de  points.  Certaines  choses  aussi  »  de  leur  nature , 
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doivent  en  être  plus  dépourvues  que  d'autres.  Ce  sont  les 
choses  vulgaires,  qui,  pour  être  vues  de  tout  le  monde,  ne 
sont  remarquées  de  personne.  Il  se  pourroitque  la  manière 
dont  je  vais  prétendre  quétoient  éclairés  les  grands  temples 
ait  été  de  ce  genre  ;  qu'étant  fort  naturelle,  qu'aucune 
ressource  extraordinaire  n'y  étant  mise  en  œuvre ,  personne 
n'en  ait  été  frappé.  Le  peu  d'attention  qu'on  y  fit,  seroit 
peut^re  alors  une  présomption  de  plus  en  faveur  de  la 
simplicité  de  la  chose. 

La  question  sur  la  manière  d'être  éclairé  des  grands 
temples  étant  liée  intimenxent,  comme  on  le  voit,  à  celle 
de  leur  couverture ,  il  me  semble  qu'il  faut  établir  avant 
tout,  et  que  ces  temples  étoient  couverts,  et  comment  11$ 
l'étoient. 

Que  les  grands  Temples  furent  couverts,  et  comment  ils 

le  furent. 

Je  n'ai  employé  jusqu'ici ,  en  faveur  de  ia  première  de 
ces  deux  thèses,  qu'une  argumentation  négative,  ou,  si 
l'on  veut,  le  genre.de  preuves  destructives  «  c'est-à-dire  que 
je  me  suis  borné  à  combattre  les  raisonnemens  ou  les  hy* 
pothèses  contraires  à  ma  prétention ,  et  à  prouver  que  ces 
temples  ne  furent  pas  découverts.  Tâchoiis  de  montrer 
maintenant  qu'ils  furent  couverts. 

Cela  se  prouve  d'abord  très  *  âciiement  à  l'égard  du     Saggi  M  dis- 
temple  d'Éphèse.  Le  marquis  Polenî ,  dans  une  très-savante  ^^^^^     j^ 
dissertation,  a  opéré  aussi  I>ien  qu^il  fut  possible,  pour  le  Cmona,  tom.L 
temps  où  il  la  fit,  la  restitution  de  ce  temple.  Mais  deu;t 
choses  l'ont  empêché  d'arriver  au  degré  de  vérité  que  l'ob- 
jet comporte  :  d'une  part,  le  peu  de  certitude  qu'on  avoit 


aiors  sur  les  plans  dçs  temples  Grec3;  de  Fautré,  l'habitude 
où  l'on  étoit  d  appliquer  rigoureusement  à  ces  édifices  les 
règles  de  Vitruve,  règles  qui  sont  souvent  idéales  ou  pui- 
sées dans  la  pratique  des  temples  Romains.  Ainsi  Polehi 
s'est  trouvé  fort  en  peine  d'employer  dans  son  temple 
d'Éphèse  restitué,  les  cent  vingt-six  colonnes  que  com-^ 
PUn.lxxxvu  prenoit  1  ensemble  de  cet  édifice»  Une  de  ses  premières 
^^  ^^^J  ^^'  erreurs,  est  d'avoir  cru  que,  selon  k  méthode  de  Vitruve, 
tom.ii,  p.740,  il  ne  pouvoit  donjier  plus  de  seize  colonnes  aux  ailes  d'un 
-^^'  temple  octostyle .dans  le  front;  sa  seconde  erreur  est  de 

n'avoir  pas  fait  de  pmnaos  ni  de  postkum  >  où  ii  eût  pu  en* 
core  placer  des^codoQnes>;  ia  troiMèiiie  est  de  n'y  avoir 
point  fait  àLopisthodomos{i\  Mais  Poleni  a  bien  jugé  que  les 
trente-six  colonnes  sculptées  dévoient  former  la  galerie 
intérieure  de  la  cella.  11  n'y  a  effectivement  aucune  autre 
place  à  leur  donner  :  elles  ne  peuvent  trouver  d'entploi  au 
dehors,  par  laraisonq^ue,  selon  la  dimension  du  temple, 
Je  pteroma  devoit  avoix  au  moins  (selon  le  compte  inexact 
de  Poleni)  qiiarante <- qu9.tre  col0nneSé  Or,  l'octostyle 
d'Athènes  ayant  dixrsept  colonnes  dans  les  ailes ,  je  pense 
qu'on  en  doit  donner  jutant  à  celui  d'Éphèse.  Celui-ci  étant 
diptère,  les  deux  rangs  de  coioniies  dans  ia  longueur  du 
temple  ^ormoient  donc  trente-quatre  colonnes  de  chaque 
<côté ,  soixante-huit  en  tout,  ^xquelles  il  faut  ajouter  les  co- 
lonnes des  Ê'onts  pour  chaque  rang  rsavoir,  huit  colonnes 
à  chaque  bout.  (Seize  ajoutées  à  soixante-huit  font  quatre- 
vingt-quatrer)  Qu'on  place,  comme  au Parthenoo,  six  co- 
lonnes dans  ïopijtkoJomos,  on  a  quatre-vingt-dix,  et  les 

(  I  )  Hécate  Ephesi  in  templo  Dianœ  post  œdem,  PIin«  Hîsi,  nat.  I.  XXXVX  » 
cap.  Vi  cdit.  Hard,  S*  4»^*  l^>  t*  Ui  P»  7^9;  lîn^  9* 
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trente-six  de  la  nef,  voilà ,  sans  grande  difficulté ,  les  cent 
vingt-six  colonnes  qui  ont  embarrassé  tant  de  commenta- 
teurs. Tous  les  calculs  de  Poieni  seroîent  sans  doute  à  re- 
faire :  mais  je  ne  me  propose  ici  que  de  reconnoître  dans  le 
temple  d*Éphèse  les  deux  propriétés;  Tune,  d'avoir  été  un 
double  peripteros,  ou  diptère;  l'autre ,  d'avoir  eu  des  co- 
lonnes dans  son  intérieur.  Or  ce  temple  est  bien  du  genre 
de  ceux  qui  font  Fobjet  de  la  recherché  actuelle*  Nous 
allons  voir  maintenant  que  certainement  il  fut  couvert. 

Rien  ne  le  prouveroît  mieux ,  sans  doute ,  que  son  in- 
cendie^r  Les  temples  de  ce  genre  n'avoient,  en  effet,  de 
combustibie  que  kurd  cbn^bles  et  leurs  plafonds;  mais 
nous  savons ,  pour  constater  f  e^^istence  dû  fait  en  question  f 
les  autorités  de  Pline ,  de  Vîtruve ,  de  Pausanias.  Pline  nous     punM.xvi, 
apprend  que  son  toit  étoît  formé  d'une  charpente  en  bois  ^^f^ç  ''^'* 
de  cèdre  :  Gonvenit  tectum  ejus  esse  è  cedrints  trabibus.  Ailleurs  um.  11,  p.  ^6, 
il  dît  que  l'on  montoit  au  comble  de  ce  temple  par  un  esca-   '*'  ^'' 
lier  fait  d'un  seul  cep  de  vigne  de  Chypre  \  Scalis  tectum 
DiatM  Ephesia  scandititr  ma  è  vite  Cypriâ.  Pline  ne  parlant     pun.  Uh.xiv, 
que^du  toit,  peut-être  objecteroît-ori  encore  que  le  reste  ^'^'^f-f^"^^^ 
de  l'édifice  pouvôît  avoir  eu  un  toit,  sains  que  cela  prouve  /w.//, 
que  la  cella  fût  couverte.  Mais  Vitruve  se  sert  d'une  ex- 
pression qui  lève  toute  ambiguïté:'  £]p/^ji/  dît-il,  in  a  Je      t^ar.  Uh.  n, 
simuJacrunt  Diana,  et  etiam  lacunària  ex  ceirOf  et  ibi,  et  in  r^r-  ^*  '^* 
teris  hobiiibmfaniSipr opter  atemitatém  factd.  On  sait  que  le 
mot  //2rtf//^r  exprime  le  plafond  eh  caissons  :  Qubâ  lacuum 
nnùlituSnem  pra  sefermt ,  a  àXt  Baldo.  Or  le  plafond  ne      Dt  vtrh.  Vîtr. 
put  )aveir  lieu  que  sur  la  nef  intérieure.  On  a  déjà  vu  ^^i^ifi"^'^^^'^ 
que  Pausanias  confirme  cette  notion  d'une  manière  bien 
positive,   lorsqu'à  l'occasion  du  parapetasma  du  temple 
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d'Olympîe,  îl  dît  qu'au  temple  d'Éphèse,  on  le  ievoitet  on 
Paus,  m.  V,  le  tiroît  jusqu'au  plafond  :  Ilg^V  'ï^v  oç^^ov /cùcanp  y^^A^'n- 
7IieJZ'tomjL  f^^^^  '^^  'E(pe<n(i^y  dveÀJcVa,  Ainsi  il  est  constant  que  Tinté- 
/"^./z.  rieur  du  temple  d'Éphèse  fut  couvert. 

Le  passage  de  Pausanias  que  je  viens  de  rapporter,  nous 
fait  tirer  une  conséquence  toute  pareille  à  Tégard  du  temple 
d'OIympie  ;  car  de  dire  qu'on  n'y  élevoit  point  le  parape^ 
tasma  jusqu'au  plafond  »  comme  au  temple  d'Éphèse,  c'est 
dire  qu'il  y  avoit  un  plafond  aux  deux  temples  :  TS*» 

^P^Tifjii^^  tHc,  'E^eçicuÇf  oufé?\MJ^(nt  xs^^^oùSion  Si^  èTn^ctASvaç 
K^tôiâtoiy  èç  70  ÏS^tpo^.  La  phrase  indique  réciprocité  dans  la 
notion  du  plafond  :  Hoc  sursum  parapetasma  ad  lacunar,  velut 
Diana  Ephesii^ ,  twn  attoUunt ,  sed  relaxantes funibus  deniittuiit 
Strah.  l  viii,  ad  pavimentunif  Mais  Strabon  nous  fournit  »  sur  ce  point» 

y'^'SSSf  yne  notion  décisive  que  j'ai  rapportée  ailleurs  dans  mes 

conjectures  sur  le  temple  et  ia  statue  de  Jupiter  Olympien, 
Le  dieu,  dit*il,  touche  presque  au  sommet  du  plafond, 
«ÛTPwV^i/ov  ii  (T^eSliv  7t  iij  xûpu^ri  tHç  i^^tiç,  propemodum 
tangentem  verticem  Jacunaris,  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de 
douter  que  l'intérieur  de  ce  temple ,  quoique  réputé  hypathre 
ou  découvert,  n'ait  eu  une  couverture.  Ajoutons  que  Pau- 
Pans.  m.  V,  manias  a  fait  mention  des  tuiles  de  marbre  pentélique  dont 

^'  ^'  ^'  f/  fe  toit  étoit  formé,  et  sur-tout  d'un  escalier  * ,  «oAiA,  qui 

edit.  Foc.  tom.  II,  ^_.       v     ,/ 

pag.4o,  montoit  au  comble,  g^n  tdv  apa^v. 

•  lèu.  f.  j,       La^^  même  sorte  d'escalier  existe  entièrement  conservéç 
P^'4S' 

au  temple  périptère  dit  de  la  Concorde  à  Agrigente  :  il 

conduit  encore  au  sommet  de  la  -construction ,  et  à  une 

ouverture  un  peu  pyramidale  qui  est  au  pignon  du  mur 

du  temple ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  du  pronaos.  Or  cette 
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ouverture  très-authentique  n  a  pu  être  pratiquée  que  dans, 
la  vue  de  donner  entrée  sur  le  dessus  du  plafond  même, 
dans^cet  intervalle  entre  le  plafond  et  ie  toit,  que  nous 
appelons  vulgairement  le  grenier  dans  les  maisons.  Outre 
quelques  autres  indices,  celui-ci  démontre  que  le  temple 
de  la  Concorde  fut  couvert  d'une  toiture  et  d'un  plafond. 

Il  y  a  aux  pignons  du  grand  temple  de  Pastum  des  en- 
tailles encore  visibles ,  et  qui  sont  creusées  selon  ta  pente 
et  le  talus  des  chevrons  qui  s'y  encastrpient.  Ces  entailles 
ont  donné  lieu  à  M.  de  la  Gardette  de  soupçonner ,  à  ^  ^"^'V-  ^ 
f égard  de  ce  temple,  un  genre  de  charpente  dont  j'aurai 
occasion  de  parler  encore  dans  la  suite. 

Pour  ne  pas  me  répéter ,  )e  ne  puis  mieux  faire  que  de 
renvoyer  à  l'endroit  où  je  traiterai  du  temple  d'Éleusîs , 
les  renseignemens  certains  qui  font  voir  que  cet  édifice  fut 
couvert.  (  Voyei,  ci-dessous ,  pag.  2^6  et  suiv.) 

J'en  aï ,  je  pense ,  assez  dit  pour  rendre  indubitable  la 
première  proposition  ;  savoir,  que  les  grands  temples  furent 
couverts.  Comme  cette  proposition  rentre  aussi  dans  la 
seconde ,  qui  a  rapport  au  niode  de  couverture ,  et  afin 
d'éviter  les  redîtes ,  j'ai  voulu  réunir  ici  plusieurs  autres 
autorités  extraites  de  Pausanias,  qui  indiquent  à-la-fois 
des  temples  couverts,  et  de  quelle manièreils  le  furent. 

Les  Grecs,  et  Pausanias  principalement,  se  sont  servis 
habituellement  du  mot  générique  og^^o^  pour  exprimw 
ce  que  les  Latins  appellent  tectum,  et  ce  que  nous  enten- 
dons par  le  mot  général  de  <:ouverture;  de  là  la  difficulté  de 
bien  définir  par  le  mot  lui-même ,  dans  les  cas  où  il  est 
employé,  la  nature  et  la  forme  de  l'og^^o^.  Il  n'y  a  véri- 
tablement que  les  circonstances  et  Texamen  du  sujet  qui 


y 
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puissent  faire  dédder  si  ce  tnot  signifie  uniquement  le  toit, 
ou  ce  que  nous  appelons  le  plafond,  et  indiquer  encore  la 
£c>rme  de  Tun  et  de  Tautre. 

J'ai  déjà  rapporté  plusieurs  passages  dans  lesquels» 
&ute  de  renseignemens  sur  les  édifices  auxquels  le  mot 
oç^^oç  s'applique ,  nous  n'avons  pu  décider  s'il  s'agissoit 
ou  du  toit  ou  du  plafond,  ou  de  tous  les  deux.  Nous 
en  verrons  d'autres  où  |a  signjficatio.n  de  ce  mot  n'est  pas 
douteuse. 

Tel  est,  ce  me  semble,  celui  du  livré  Viii,  chapitre  xii, 
où  Pausanias,  décrivant  le  célèbre  temple  d'Apollon  ^pi^ 
curius,  à  quarante  stades  4e  Phigalie,  bâti  par  Ictinus,  e( 
le  plus  grand  du  Péloponnèse  après  celui  de  Tégée ,  se 
sert  de  ces  mots ,  AfOv  %a\  cloto  $  o^^o^. 
Sw.  M' arte.  Je  pense  que  Winckelniann ,  dans  ses  Observations  sur 
r/c  £/'  Tarchitecture,  reprend  à  tort  Tabbé  Gédoyn  d'avoir  traduit 

ces  mots  par  voûte  en  pierres  de  taille^  Selon  lui ,  oç^Ço^ 
signifie  ici ,  comme  ailleurs ,  et  veut  dire  un  toit  couvert 
de  tMiles  de  pierre  :  signifca  ^ui ,  corne  altrove,  tetto;  il  tetto 
4i  ^uesto  tempio  era  coperto  di  lastre  di  pietra. 

Je  m'arrêterai  d'autan}:  mpjns  à  réfuter  çet^  opinion  de 
Wînckelmann  sur  la  signi^catjon  générale  dp  mot  o^^o^» 
qu'il  s'est  jétracté  lui-même ,  quelques  lignes  plus  bas ,  en 
avouant  que  le$  auteurs  avoient  sonvent  employé  à  deux 
fins  le  mot  en  question.  Majs  ce  qqe  je  ne  puis  laisser 
sans  réponse ,  c'est  la  prétention  que  A/dv  o^^o^  puisse 
vouloir  dire  un  toit  couvert  iU  tuiles  de  pierre.  Le  sens  qpe 
^W'inpkelmann  donne  à  ces  deux  mots ,  dans  la  jtraduction 
qu'il  en  j^t,  me  paroît  un  peu  trop  difficile  ^  admettre. 
Un  toit  de  charpen^te ,  pour  être  r.ecouyert  de  dalles  en 

pierre, 
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pierre ,  n  est  pas  pour  cela  un  toit  de  pierre,  A/0v  og^^o^. 
Pour  qiie  cela/ût ,  il  faudroit  qu'il  n'y  entrât  que  de  la  pierre. 
Cette  manière  de  parler  n  est  vraiment  applicable  qu  a  une 
voûte  soit  horizontale  soit  cintrée ,  ou  bien  à  un  plafond 
dans  la  manière  Égyptienne ,  qui  sont  non  pas  recouverte 
seulement,  mais  formés  de  pierre,  et  uniquement  de  pierre^ 

Je  crois  ,  en  conséquence ,  que  le  temple  de  Phigalîe 
avoit  une  voûte  en  pierre  de  taille. 

Lies  temples quadrangulaires  voûtés  en  pierre,  en  brique 
ou  en  maçonnerie ,  étoient  peut-être  plus  nombreux  qu'on 
ne  se  l'imagine.  Il  n'y  a  aucun  doute,  par  exemple,  dans 
J'expression  dont  Pausanlas  se  sert  à  l'égard  d'un  temple    LiL  vw,  eaj>^ 
de  Mercure  à  Mégalopolis ,  dont  il  ne  restoit  plus,  de  son  ^j^^"//  '''^'* 
temps,  que  la  voûte  en  pierre,  otî /m ^€?^a>vr\  a/6«.  Le  mot  44^- 
yjt\cùn  répond  au  testiuio  des  Latins.  Dinocrates,  selon 
Pline ,  avoit  commencé  à  voûter  en  pierre  d'aimant,  conca-^  prm.ixxxiv, 
merare  inchoaverat,  le  temple  d'Arsinoé  à  Alexandrie.  ^arï'^f.  ^f!' 

Nous  pouvons  citer  deux  temples  antiques  carrés,  encore  »«•  ft/».  à6y. 
existans,  et  voûtés  en  pierre.  L'un  est  le  temple  de  Diane  à 
Nîmes ,  dont  on  a  déjà  parlé.  On  voit  dans  ses  murs  la  nais^      Andâuitù  de 
sance  de  sa  voûte;  les  matériaux  tombés  servent  encore  de     "^'' 
témoignage. 

.  Le  second  exemple,  aussi  peu  douteux  qu'il  est  remar*- 
quable  ,  est  celui  .du  temple  le  plus  entier  de  Balbeck. 
Cet  édifice  est  octostyle,  périptère,  et  a  deux  cents  pieds 
de  long.  On  en  trouve  un  dessin  restitué  par  un  voyageur 
du  siècle  dernier ,  M.  Desmonceaux ,  dans  Montfaucon.  Tom,  il,  pi. 
Les  voyagfiiurs.  Anglois  Wood  et  Dawkîns  l'ont  rapporté  ^^^  ^  ^^^'' 
avec  beaucoup  de  détails ,  que  l'on  peut  consulter  dans 
leur  ouvrage ,  depuis  là  planche  23  jusqu'à  la  planche  3^. 
Tome  III.  -  H* 
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De  nouvelles  autorités  ont  encore  confirmé  ces  relations  ; 
de  sorte  que  ion  peut  affirmer  de  la  cella  de  ce  temple, 
qu'elle  fut  voûtée.  C'est  ce  que  prouvent  suffisamment, 
dans  les  dessins  ,  la  naissance  de  la  voûte  encore  appa- 
rente au-dessus  de  l'entablement  intérieur,  et  la  partie 
encore  à  présent  voûtée  du  fond  du  temple  ;  partie  dont 
le  niveau  s'élève  au-dessus  du  sol ,  et  où  se  trouvoit  placée 
la  statue  du  dieu.  La  portée  de  cette  voûte  est  de  cinquante^ 
sept  pieds  de  large  :  elle  repose  sur  dts  murs  ornés  inté- 
rieurement d'arcades  et  flanqués  de  colonnes. 

Les  deux  exemples  encore  existans  que  je  viens  de 
citer ,  nous  font  voir  des  voûtes  reposant  sur  des  murs» 
Il  est  douteux  que  les  anciens  en  aient  fait  porter  sur  les 
colonnes  intérieures  des  nefs ,  quoique  le  peu  de  largeur 
de  ces  nefs,  dans  les  temples  où  régnoient  les  galeries 
dont  on  a  parlé ,  eût  rendu  la  portée  d'une  voûte  peu 
périlleuse. 

Qui  oseroit  même  encore  nier  que ,  dans  les  temples 
en  question  ,  l'on  eût  pu  pratiquer  des  voûtes  de  bois  en 
charpente  cintrée!  La  chose  eût  été  très -facile  aux  temples 
de  Minerve  à  Athènes  et  de  Jupiter  à  Olympie ,  dont  les 
nefs  entre  les  colonnes  n'avoient  que  trente  à  quarante  pieds 
de  large,  et  elle  auroit  contribué  à  leur  donner  plus  d'élé- 
Lih.  vin,pag.  vation.  Peut-être  le  mot  de  Strabon  que  j'ai  rapporté  plus 
^^'^'  haut,  autoriseroit-il  à  le  soupçonner..  Si^  en  efet,  un 

plafond  proprement  dit,  ou  une  couverture  plate,  eût  été 
étendu  sur  la  nef  d'Olympie ,  il  eût  suffi  de  dire  de  la 
statue  de  Jupiter ,  qu'elle  touchoit  presque  à  ce  plafond  : 
d'o^/Mvof  ir^SÉit  tî  tÎ  ôg^^ti.  Au  contraire,  Strabonditt 
tî»  K^pvtpri nmçoç^(pyiiy  au  sommet  de  Toq^Çoç.  Cette  locution 
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indique  une  voûte  ;  car  très- certainement  une  ligne  hori- 
zontale ne  peut  pas  avoir  un  sommet. 

Je  me  contente  de  présejiter  cette  présomption  sans 
m'y  appesantir  ;  je  ne  veux  pas  insister  non  plus  sur  un 
soupçon  du  même  genre  que  m'ont  fait  naître  les  nom- 
breux revers  dé  monnoies  antiques  sur  lesquels  se  voient 
des  frontispices  de  temples.  Malgré  ce  qu  il  a  plu  à  quel- 
ques antiquaires  de  publier  sur  ia  fidélité  ^s  artistes  mo- 
nétaires dans  la  représentation  des  monumens ,  je  crois 
que  le  plus  souvent  ils  n'en  ont  donné  que  des  images  ré- 
duites ,  et  que  la  plupart  des  temples  n'y  sont  qu'indiqués 
par  des  abréviations  d'usage.  Tout  en  admettant  que  le 
graveur  ait  dû  user  d'une  grande  indépendance  en  ce 
genre ,  j'ai  toujours  eu  cependant  quelque  peiné  à  m'ex- 
pliquer  ce  grand  nombre  de  péristyles  de  temples  qui  ont 
un  arc  inscrit  dans  leur  fronton.  Cette  méthode  »  qui  est 
un  des  abus  familiers  de  l'architecture  moderne,  n'est  pas, 
à  la  vérité,  dénuée  de  toute  espèce  d'exempfes  dans  la  basse 
antiquité.  On  voit  des  niches  à  Balbeck  et  à  Spalatro,  on 
en  voit  aussi  dans  quelques  sépulcres  du  bas  âge  près 
de  Rome ,  ornées  de  frontons  ainsi  coupés  par  un  arc.  Ces 
détails  vicieux  nç  sont  que  de  l'ornement.  Mais  que  jamais 
le  fronton  en  grand  d'un  temple  ait  été,  dans  l'antique» 
ainsi  découpé  et  adultéré  par  un  caprice  de  décoration , 
je  crois  qu'on  peut  se  permettre  de  le  nier.  Cependant 
beaucoup  de  revers  de  monnoies  offrent  ce  vice,  et  l'offrent 
comme  un  vice  d'usage.  Qui  a  pu  l'inspirer  aux  graveurs! 
J'avois  cru  d'abord  que  cet  arc  n'étoit  imaginé  que  pour 
donner  un  peu  plus  de  hauteur  à  la  statue  du  dieu, 
placée  lep  lus  souvent  sous  ces  péristyles  rapetisses  :  mais  » 
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en  ayant  observé  beaucoup  où  cette  supposition  n'est  pas 
admissible ,  j'ai  soupçonné  par  ie  fait  séui  de  la  statue 
indiquée  sur  ces  monnoies  ,  et  qui  naturellement  est  la 
statue  même  de  l'intérieur  du  temple  (comme  Vîtruve 
nous  Ta  enseigné  plus  haut) ,  que  le  graveur  s'étoit  pro^ 
posé ,  dans  ces  frontispices  ,  de  faire  voir  trois  choses ,  le 
péristyle  extérieur  »  Tintérieur  du  temple ,  et  la  statue  ; 
de  manière  qu  il  feudroit  regarder  ces  représentations  de 
temples  comme  une  sorte  de  coupe  en  dessin ,  c  est-à-dire, 
une  représentation  mixte  et  conventionnelle  de  l'intérieur 
et  de  l'extérieur.  Alors  je  soupçonne  que  ceux  de  ces 
frontispices  qui  ont  un  arc  dans  ie  fronton ,  appartinrent 
à  des  temples  dont  l'intérieur  étoit  voûté  en  pierre ,  ou 
plafonné  en  cintre  ;  et  si  cette  conjecture  avoit  quelque 
probabilité I  il  seroit  probable  aussi  que  les  temples  voûtés 
ou  cintrés  en  pierre  ou  en  bois  furent  assez  communs. 

Mais  il  est  à  croire  que  le  plus  grand  nombre  des  temples 

reçut  des  plafonds  ou  des   couvertures  horizontales  de 

charpente;  ce  qui  est  plus  conforme  soit  à  la. construction 

habituelle  de  ces  édifices ,  soit  au  genre  même  et  à  l'esprit 

des  ordonnances  de  colonnes  »  soit  aux  notions  fréquentes 

de  l'histoire.  Comme  un  fait  positif  en  cette  matière  vaut 

plus  que  toutes  les  conjectures  les  plus  probantes ,  je  vais 

rapporter  un  passage  de  Pausanîas  si  démonstratif,  qu'il 

me  dispensera  d'en  citer  d'autres. 

Paus.  Uh,  V,       Il  s'agit  du  temple  de  Junon  à  Olympîe,  temple  d^oràie 

lF^,tomJi,lag.  Dorique  ,  périptère ,  et  l'un  des  plus  riches  en  curiosités 

^^-  qu'il  y  eût.  Outre  le  célèbre  cofire  de  Cypselus ,  outre  la 

table  d'or  et  d'ivoire,  ornée  de  bas-reliefs,  où  se  plaçoient 
les  couronnes  des  vainqueurs ,  on  y  comptoit  plus  de  trente 
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statues  de  toute  sorte  d'âges ,  de  matières  et  de  composl-^ 
tions  ;  ce  qui  m'a  fait  croire  que  le  texte  de  Pausanias  con- 
tient une  erreur  sur  la  dimension  de  ce  temple,  dont  la 
longueur  n'est  portée  qu'à  soixante  -  trois  pieds.  Je  ne  Fausan.  i  y 
m'arrêterai  pas  à  prouver ,  tant  cela  est  visible,  combien  il  '^'  ^J^'  ^'  ' 
est  improbable  que  ce  temple  périptère ,  d'ordre  Dorique , 
ayant  un  pronaos  et  un  opisthodome ,  toutes  parties  dont  la 
description  fait  mention ,  n'ait  eu  ,  selon  la  proportion 
donnée ,  qu'un  intérieur  de  dix  à  douze  pieds  sur  vingt* 
quatre ,  espace  de  beaucoup  insuffisant  pour  tout  ce  qu'il 
renfermoit.  Je  pense  que  le  centésime  a  été  oublié  par  les 
copistes,  et  qu'il  faut  lire  cent  soixante-trois  pieds,  fcohç 

Pausanias,  entre  autres  particularités  qu'il  apprit  sur  ce  nucqf.xx, 
temple,  d'Aristarque  son  exégète ,  raconte  que ,  les  Éléens,  ^'  ^U  '^'"*  ^^' 
<lu  vivant  de  ce  dernier,  ayant  donné  à  l'entreprise  la 
restauration  de  la  couverture  de  l'édifice  ,  parce  qu'elle 
menaçoit  ruine,  les  ouvriers,  en  se  mettant  à  l'œuvre, 
avoient  trouvé  entre  le  comble  et  le  plafond  le  corps  des- 
séché et  bien  conservé  d'un  hoplite  avec  ses  armes.  On 
crut  alors  que  ce  pouvoit  être  un  des  soldats  qui ,  dans 
un  combat  contre  les  Lacédémoniens ,  dont  l'Altis  fut  le 
théâtre ,  avoient  combattu  du  sommet  des  temples  où  les 
Eléens  s'étoient  retranchés ,  et  que,  blessé  à  mort ,  il  s'étoit 
réfugié  dans  cette  retraite ,  devenue  son  tombeau.  Les 
paroles  de  Pausanias  sur  l'objet  qui  m'occupe ,  sont  bien 
précises.  Il  use  d'abord  du  mot  général  og^^o^  >  en  parr* 
iant  de  la  couverture  qu'il  falloit  rétablir ,  tov,  og^^ov  t9 
*H^fv  ^^TravuxoT»  iTntvcLpôVytavwv  ^HAe/wv.  Mais  à  l'égard  du 
corps  trouvé  entre  le  plafond  et  le  toit,  voici  ses  paroles: 


1^6  MÉMOIRES 

rti^  cus'^ayi^  td  v  xi^^v ,  inter  contigimtionem  qua  ad  déco- 
remfacta  est ,  et  illam  qua  sustinet  tegulas.  On  ne  peut  pas 
définir  d  une  manière  plus  claire  la  charpente  qui  est  celle 
de  la  toiture ,  et  la  charpente  qui  forme  les  plafonds  et 
$ert  à  lembellissement  des  intérieurs.  Cette  autorité  est 
sans  objection  ;  et  comme  le  temple  de  Junon  en  Élide, 
où  existoit  ce  plafond  »  étoit ,  sinon  aussi  ancien  qu'on 
pourroit  le  croire  d'après  rausanias ,  au  moins  antérieur  à 
la  xcn,*  olympiade  (i) ,  nous  devons  en  conclure  de  plus 
que  lusage  de  cette  manière  de  couvrir  les  intérieurs  des 
temples  remontoit  à  une  assez  haute  antiquité. 

Je  vais  rapporter  encore  deux  passages  relatifs  à  la  dé- 
coration des  plafonds,  et  qui  prouveront,  sans  réplique, 
que  le  mot  o^^o4  s'appliquoit  à  cette  partie  de  la  cou-* 
verture.  Au  Panthéon  d'Adrien  à  Athènes ,  il  y  avoit,  dit 
LiL  I,  cap.  Pausanias,  de$  oiMju^m  dont  les  plafonds  étoient  dorés  « 
edit.  Foc,  tomi .  ^!^  o/x^/^jtm   ci'mtiBct.  gçjv  oç^(pcf  ^  BTa^vaof^  tnaurato 
i^g'^7'  lacunari.  Uogy^o^  dun  temple  à  Stymphale  étoit  orné  de 

grues  ou  d'oiseaux  Stymphalides,  Pausanias  ne  put  distin* 

Paus,  m,  vni,  guer  s'ils  étoient  de  plâtre  ou  de  bois  ;  mais  il  les  crut 

ïï  ir^'Iu.'  P*"t^t de  cette  dernière  matière  :  Uç^^  H  rS  ^aS  tô  ôç^tpcf 

Âd  templi  lacunaria  Stymphalid^s  etiam  aves  posita  sunt  ;  li^nea^ 
ne  an  gypse/f  sint  non  est  facile  internoscere^  En  voilà  sans 
doute  assez  sur  les  plafonds. 

Ce  sujet  aurolt  été  bien  moins  problématique  jusqu'ici, 
et  nous  aurions  eu  bien  moins  de  recherches  à  faire ,  si 

(i)  Quatre  cent  douze  ans  avant  Tére  Chrétienne. 
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Vitruve  n'eût  pas  omis,  dans  son  Traité  d'architecture,  pré- 
cisément ce  qui  regarde  la  couverture  des  temples.  Peut-être 
a-t-il  pensé  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  étoient  voûtés  en  pierre 
ou  en  maçonnerie ,  il  suffisoit  des  préceptes  généraux  qu'il 
donne  sur  ce  genre  de  construction  ;  et  que  pour  ceux  qu'on 
couvroit  en  bois ,  il  n'étoit  pas  du  ressort  d'un  architecte 
d'embrasser  cette  partie  qu'on  appelle  la  charpente. 

Ëâ^ctivement ,  on  ne  trouve  dans  ses  dix  livres  aucun 
renseignement  sur  l'emploi  des  bois,  sur  leur  assemblage, 
sur  la  fabrication  des  toitures  et  des  plafonds.  Il  n'est  ques- 
tion ,  dans  le  dernier  chapitre  du  ii.^  livre,  que  des  diverses 
qualités  des  arbres ,  et  de  leur  matière ,  relativement  à  la 
construction  ;  et  si  au  chapitre  \\  du  livre  iv ,  intitulé  de 
ortiamentis  columnarum ,  il  nomme  les  différentes  pièces  dont 
se  composent  les  toits  et  les  plafonds ,  ce  n'est  que  pour 
faire  observer  leur  rapport  avec  les  membres  et  les  parties 
constituantes  de  l'architecture  Grecque ,  et  pour  montrer 
que  son  système  est  puisé  dans  l'imitation  de  la  charpente. 

Cette  omission  involontaire  ou  systématique  de  Vitruve 
a  causé  toutes  les  préventions  établies  dans  cette  matière, 
et  toutes  les  incertitudes  au  milieu  desquelles  a  marché  la  ' 
critique.  £n  efièt ,  les  renseignemens  disséminés  chez  les 
écrivains  sur  certaines  questions  obscures  ne  servent  quel- 
quefois qu'à  en  p^pétuer  l'obscurité  :  ce  soM  des  étin^ 
celles  dont  les  lueurs  éparses  et  divisées  indiquent  trop  de 
routes  pour  qu'on  en  suive  aucune.  Si  j'ai  pu  en  réiïnîr 
assez  sur  le  fait  de  la  couverture  des^  temples  pour  fournir 
l'équivalent  d'une  notion  incontestable ,  j'espère  que  le 
reste  de  cette  discussion  pourra  tendre  à  un  dénoiiement 
&cile. 


a48  MÉMOIRES 

Qfie  les  grands  Temples  furent  éclairés  par  des  jours 

de  comble. 

Des  qu'il  est  indubitable  que  Tintérieur  des  grands 
(temples ,  et  même d^  ceux qu on  appelle  hypathres etqu on 
avoit  crus  entièrement  d<Jcouverts,  étoit  ou  couvert  en 
voûte  t  ou  couvert  en  plafond  de  charpente ,  rien  de  plus 
facile  à  imaginer,  rien  de  plus  simple  à  décrire i  que  la 
manière  dont  Us  reçevoient  la  lumière  par  des  ouvertures 
de  comble. 

Quelques-uns  des  édifices  circulaires  dont  il  a  été  fait 
mention  au  comniencement  de  ce  Mémoire  ,  nous  in- 
diquent bien  suffisamn^ent  ce  que  pouvoient  être  les  ouvei^ 
tures  nécessaires  pour  éclairer  les  plus  grands  intérieurs. 
Si  Ion  suppose  yne  nef  voûtée  en  pierre  ou  en  maçon- 
nerie ,  il  n'y  eut  pas  plus  de  difficulté  ^  ménager  une  ou 
plusieurs  ouvertures  au  sommet  de  sa  voûte  en  berceau  « 
qM au  sommet  dune  ydûte  sphérique,  telle  que  celle  du 
Panthéon*  Mên^e  facilité  pour  en  pratiquer  dans  les  reins 
de  ces  voûtes. 

Si  Ion  suppose  maintenant  un  œil  du  genre  de  celui 
du  Panthéon ,  pratiqué  en  longueur  d^ns  la  voûte  d'un 
templp,  il  me  paroît  qu'on  auroit  pu  çn  dire  avec  beaucoup 
de  vérité  cf  que  Vitrwye  dit  de  son  temple  hypaethre, 
mfdium  est  sfib  diva  et  sine  teçfo.  Il  sembleroit  prol>able 
aiors  que ,  la  néceçsit^  de  ces  ouvertures  étant  particu- 
lièrement sensible  et  démontrée  dans  les  nefs  des  plus 
grands  temples  ,  c  est-à-dire ,  des  temples  déçastyies  et 
diptères ,  ces  deux  qualités  durent  être  réputées  des  condi- 
tions obligées  du  temple  hypaethre»  Comme  I»  portée 


DE  LITTÉRATURE.  ^i^ 

des  voûtes  ou  des  plafonds  eût. été  trop  grande,,  vu  la  lac^ 
geur  de  ces  édifices,  je  croîs  voir  comment  les  rangs  de 
colonnes  intérieures  furent  une  sujétion  nécessaire  de.  leur 
disposition  ;  comment  ces  galeries,  contribuant  à  rétrécir 
la  cella,  contribuoient  aussi  à  diminuer  la  portée  des  pia-* 
fonds;  comment  enfin ,  de  touteSs<ces  circonstances  réunies, 
Vitruve.a  pu  former,  un  genre  de  temple  particulier ,  qu'îi 
a  ap:pelé  AypatAre  f  comme  étant  essentiellement  découvert 
par  le  conible;  et  npus  verrons  tout-à-l'heure  la  chose,  se 
démontrer  par  ie  temple  d'Eleusis ,  dont  Tintérieur ,  un  des 
plus  vastes  qu  il  y  eût,.avoit  deux  rangs  de  galeries  inté- 
rieures ,  un  plafond ,  et  dans  ce  plafond  une  ouverture 
que  Plutarque  appelle  oiraToif,. 

Il  résulteroit  de  là  que  ie  temple  hypsthre  n'auroit.été 
appelé  ainsi,  que  comme  Tétant  par  excellence  et  par  né-* 
cessité,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  que,  pour  être  éclairé 
d'en  haut,  un  temple  aitdû  avoir  à  toute  rigueur  les  galeries 
intérieures  et  toutes  les  conditions  du  septième  genre  de 
tempJe  de  Vitruve,  conditions  que  nous  avons  déjà  vues 
être  d'une  application  très-arbitraire. 

Ainsi  se  concilieroient  les  notions  théoriques,  de  cet 
écrivain  avec  tous  les  renjseignemens .  et  toutes  les  auto^ 
rites  tant  des  auteurs  que  des  mon u mens, 

Si  ie  plus  grand  nombre  des  temples,  ainsi. qu'il  nous 
a  paru  probable ,  étoit  couvert  en  plafond  de  charpente , 
la  facilité  de  découvrir  le  milieu  de  leur  nef  et  d'y  intro- 
duire ainsi  la  lumière  fut  encore  plus  grande  que  dans  les 
voûtes  en  pierre  ou.  en  maçonnerie.  Je  ne  m'étendrai  point 
ici  sur  les  différentes  manières  dont  les  fenêtres  et  des  ouver^ 
tures  d'en  haut  purent  étrç  pratiquées  dans  les  assemblages 
Tome  III.  I* 
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de  charpente  des  toits  et  des  plafonds  ;  lusage  qui  en  est 
si  commun  parmi  nous,  doit  me  dispenser  de  toute  dé- 
monstration pratique  à  cet  égard.  Il  ne  faut  qu  une  très- 
légère  connoissance  de  ia  composition  des  combles,  pour 
comprendre  comment,  dans  les  parties  rampantes  dun 
bâtis  de  charpente ,  la  suppression  de  deux  pannes  seule- 
ment et  d'un  chevron  peut  faire  de  très^belles  ouvertures 
de  côté,  sans  nuire  d aucune  manière  à  la  solidité;  com- 
ment la  suppression  d'un  seul  arbalétrier  dans  le  pignon 
peut  procurer  une  belle  lumière  verticale;  comment  Tin- 
tervalle  seul  des  solives ^  qui,  en  se  croisant^  ont  suggéré 
le  motif  des  caissons  dans  les  plafonds,  peut  et  pou  voit 
aussi  jadis  produire  des  ouvertures  suffisantes  à  la  lu- 
mière, et  incapables  encore  d'altérer  l'uniformité  de  la 
décoration. 

Peut-on  croire  que  d'aussi  simples  procédés  auroient 
échappé  au  génie  de  l'architecture  Grecque ,  cet  art  qui , 
comme  tout  nous  le  démontre ,  s'étoit  formé  par  les  leçons  et 
selon  les  erremens  de  la  charpente!  Qui  ne  sait  à  quel  point 
l'art  de  bâtir  en  Grèce ,  non*seulement  dans  les  principes  de 
la  décoration ,  mais  dans  les  procédés  mêmes  de  ia  cons- 
truction en  pierre,  resta  fidèle  aux  usages  primitif  des 
constructions  en  bois!  Les  plafonds  des  galeries  qui  en- 
tourent le  temple  de  Thésée ,  quoique  construits  en  marbre, 
semblent  être  fimitation  positive  d'un  plafond  de  char- 
pente. «  Les  solives  de  marbre  de  ce  plafond ,  dit  M.  Leroy , 
>'  portent  des  tables  percées  chacune  de  quatre  trous  ; 
^  chaque  trou  étoit  bouché  par-dessus  le  temple  par  une 
«>  petite  pièce  de  marbre  carrée  qui  pouvoit  se  lever  et 
»  se  remettre.  Cette  disposition,  ajoute  M.  Leroy,  paroit 
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»  singulière  ;  mais  je  soupçonne  cependant  qu'elle  étoit 
»  usitée  et  estimée  dans  fa  Grèce.  » 

Cette  disposition ,  selon  moi ,  n'a  rien  de  singulier,  si  ce 
n'est  d'indiquer  que  l'esprit  de  la  charpente  s'étoit  identifié 
avec  celui  de  la  construction  en  pierre,  et  de  prouver 
qu'on  devoit  faire  en  bois  des  caissons  ou  des  la^uearia 
à  jour  pour  la  nécessité,  dans  les  plafonds  des  temples, 
puisque  ,  sans  nécessité ,  on  en  pratiquoit  de  semblables 
dans  les  plafonds  en  marbre  des  galeries  extérieures. 

Que  Ion  suppose  les  couvertures  intérieures  des  temples 
en  charpente  horizontale,  ou  de  forme  cintrée,  la  faci* 
iité  d'y  ménager  des  percés  pour  le  jour  fut  la  même ,  et 
la  simplicité  de  cette  méthode  fut  peut-^tre  la  cause  » 
comme  je  l'ai  dit,  du  peu  d'attention  que  l'on  faisoit  à  la 
manière  dont  ils  étoient  éclairés.  Non  que  je  veuille  pré- 
tendre que  toutes  les  fenêtres  de  comble  aient  été  aussi 
simples  :  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  en  ait  imaginé  de 
plus  composées  et  de  plus  dignes  d'être  distinguées  par 
leur  coupe,  leur  structure  et  leur  décoration.  Telles  auront 
pu  être  celles  des  plus  grands  temples.  Telle  aura  été  sans 
doute  l'ouverture  du  temple  d'Eleusis  ,  ouverture  assez 
remarquable  pour  avoir  mérité  à  l'architecte  qui  la  fit, 
l'honneur  d'itre  nommé  par  Plutarque. 

Exemples  tirés  des  Passages  de  quelques  Auteurs. 

Avant  de  développer  tout  ce  que  cette  autorité  très-re- 
marquable doit  avoir  de  décisif  à  l'égard  de  l'objet  de  mes 
recherches,  je  dois  en  citer  quelques  autres  qui,  pour  être 
moins  imposantes ,  ne  sont  pas  moins  péremptoires  sur  le 
fait  des  ouvertures  dans  les  toits  et  les  plafonds  des  temples. 

IMj 
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.  J'ai  déjà  fait  observer  que  Vitruve,  dans  deux  endroits 
distincts  et  sans  connexion  Tun  avec  Tatitre,  avoît  fait 
mention  de  temples  hypaethres  ;  que  dans  le  premier  pas- 
sage ,  qui  est  celui  du  livre  //^  chap.  il ,  il  n'étpit  question 
de  cette  sorte  de  temples  découverts  que  sous  le  rapport 
des  rites  religieux,  et  que  dans  le  second ,.  savoir,  celui  du 
livre  iii^  chap.  //'',  il  navoit  considéré  le  temple  hypaethre 
que  sous  son  rapport  architectonique.  Or,  si  quelque  chose 
prouve  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  prétendant  qu'on 
avoit  jusqu'ici  forcé  le  sens  de  ses  paroles  sur  le  fait  du 
milieu  découvert  et  sans  toit ,  et  que  le  temple  dit  hypathre 
pouvoit  être  à-la-fois  couvert  et  découvert,  c est-à-dîre , ' 
percé  dans  son  comble,  c'est  ce  que  nous  allons  apprendre 
de  Varrbn  sur  les  sortes  de  temples  indiqués  par  Vîtruve 
comme  étaht  hypaethres. 
Vhr,  Uh.  I,  Au  nombre  des  dieux  cités  par  l'architecte  Romain 
^'  '  '  comme  exigeant  des  temples  sub  divo  hypathraque ,  est  le 

dieu  Fidius,  £n  conclura-t-on  que  l'intérieur  de  son  temple 
ait  été  totalement  sans  couverture!  Varron  va  nous  prouver 
le  contraire. 
Varro^Jeling.  Selon  lui ,  les  noms  de  diovis  et  diospiter  ne  signifient 
rien  autre  chose  que  aër  et  diespater,  d'où  sont  venus  les: 
mots  dei,  dies,  dius,  divus;  de  là  encore  le  mot  sub  dio,  et 
le  nom  de  dius  Fidius.  «  Aussi ,  dît-il ,  c'est  pour  cela  que 
»  lé  toit  de  son  temple  est  percé,  afin  qu'on  puisse  y  aper- 
»»  cevoir  le  ciel.  »  Itaque  inde  ejus  perforatam  iectum,  ut 
yideûtar divum ,  id est ,  cœlum.  «Quelques-uns  pensent  même 
»  qu'on  ne  peut  jurer  par  cette  divinité  sous  un  toit  en- 
w  tièrement  clos.  »  Quidam  negant  sub  tecto  per  hune  dejerare- 
oportere. 
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Voilà  donc  un  de  ces  temples  que,  selon  Vitruve,  on 
devoit  bâcir  sùb  divo  hypathraque,  qui  se  yéduisoit  à  avoir 
une  ouverture  dans  le  comble,  et  voilà  en  même  temps 
un  exemple  d'un  jour  de  comble  percé  dans  la  couverture 
d'un  temple. 

Vitruve  n'a  pas  nommé  tous  les  dieux  auxquels  l'usage  ' 

religieux  affectoit  des  temples  hypaethres.  Le  dieu  Termi- 
nus étoit  du  nombre;  ce  que  nous  apprenons  d'Ovide  et     Serv.adVirgil 
de  bervius,  Nam  Termmo,  dit  ce  dernier,  non  mst  sub  atvo  vers.  44s. 
sacrificabatur. 

Ovide  a  raconté  avec  beaucoup  d'agrément  la  dispute 
qui  eut  lieu,  sous  Tarquin  le  Superbe,  entre  le  dieu  Ter- 
minus et  Jupiter,  lorsqu'il  fut  question  d'ériger  sur  le  mont 
Capitoiin  le  vaste  et  magnifique  temple  du  roi  des  dieux. 
L'emplacement  tracé  par  les  augures  embrassoit  dans  I4 
nouvelle  enceinte  les  autels  et  les  temples  d'un  assez  grand 
norhbre  de  dieux.  Tous  reçurent  leur  congé  sans  se  plaindre, 
et,  en  dieux  courtisans,  ils  cédèrent  de  bonne  grâce  la 
place.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  dieu  Terme  ;  on  ne  le 
trouva  pas 9  à  beaucoup  près,  si  traitable.  L'obstination 
faisoit,  comme  l'on  sait,  son  caractère;  elle  étoit  même  de 
devoir  pour  le  dieu  dont  la  fonction  étoit  de  conserver  les 
limites  et  de  s'opposer  aux  invasions  de  propriété  :  il  tint 
bon,  et  Jupiter  fut  obligé  de  transiger  avec  lui.  Il  fut  con- 
venu qu'il  resteroit  à  sa  place ,  et  qu'on  bâtiroit  autour  dé 
lui  ;  en  l'enfermant  dans  les  murs  du  temple.  On  a  dit  de 
tout  temps  là*dessus  de  fort  belles  choses  ;  les  Romains  en 
ont  tiré  l'augure  de  la  stabilité  .de  leur  empire.  De  là,  le 
Càpitoli  immobile  M xum  de  Virgile.  Plus  d'un  moraliste  en  ^«^^-'^^-^-^ 
à  fait  l'apologue  du  respect  de  la  propriété.  Pour  moi ,  tout 


cita0t 


254  MÉMOIRES 

en  louant,  comme  un  autre ,  la  politique  obstlnalion  du 
dieu  Terminus ,  ce  que  j'y  vois  de  plus  heureux  en  ce  moment, 
c'est  qu  elle  me  fournit  une  autorité  nouvelle  en  faveur  des 
jours  de  comble  dans  les  temples  :  car,  comme  ce  dieu  de* 
voit  avoir  un  temple  hypaethre ,  on  imagina  de  pratiquer 
au-dessus  de  sa  statue  une  ouverture  au  toit  et  au  plafond 
du  temple  de  Jupiter;  c6  qu'expriment  ces  ytrs  d'Ovide; 

Fdsi.  liS.  il ,  Nunc  quo(jue,  se  supra  ne  quid  nisi  sidéra  cerna f, 

vers.  ^7/,  Exiguum  templï  tecta  foramen  habenu 

LU.  IX,  loco  Servius ,  dans  son  commentaire  sur  Virgile  ,  confirme  la 
même  notion  par  ces  mots  :  UnJe  in  Capitoiio  suprema  pars 
tecti  patet ,  qu4K  lapident  ipsum  Termini  spectat. 

Ces  deux  passages  s'accordent  à  nous  &ire  voir  une 
ouverture  dans  le  plafond  et  le  toit  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin, 

Quand  aux  vraisemblances  puisées  dans  la  nature  même 
des  choses,  et  résultant  de  la  discussion  de  tous  les  élé« 
mens  d'une  question ,  se  joignent  des  faits  positifs  et  cons- 
tans ,  il  est  permis  de  croire  qu'on  touche  de  près  la  vérité; 
mais  tâchons  de  réunir,  encore  quelques  autorités. 

Lucien  m'en  fournit  une  sur  la  disposition  et  Touverture 
des  plafonds  des  temples,  qui  me  paroît  tràs-significative, 
et  qui  pourroit  nous  i^re  soupçonner  que  cette  partie  de 
l'édifice  n'étoit  pas  sans  quelque  rapport  avec  certaines 
cérénK>n)es ,  dans  les  temples  destinés  aux  initiations  (  ou 
tel  ester ia  )• 
Luckn.  Pseu'  Le  pseudomantis  ou  faux  prophète  Alexandre ,  dont 
Lucien  a  écrit  la  vie -et  dévoilé  les  impostures,  avoit  déjà 
fondé  un  oracle,  établi  un  culte ,  bâti  un  temple  et  propagé 
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des  mystères  auxquels  il  ne  manqua»  pour  être  durables 
et  célèbres ,  que  d'être  venils  dans  un  siècle  plus  favorable 
à  la  crédulité  (car  dé'jk  le  christianisme  avoit  ébranlé  les. 
autels  des  faux  dieux  «  et  répandu  même  chez  les  païens 
un  esprit  de  critique  qui  s'opposoit  à  rétablissement  des 
nouvelles  supercheries  de  Tidolâtrie).  Les  mystères  du  pro- 
phète Alexandre  n'étoient  toutefois  qu'une  imitation  de 
ceux  de  Cérèsà Eleusis;  il  les  célébroit  dans  le  temple  qu'il 
avoit  fait  construire  en  l'honneur  de  Glycon  :  "Hi^j  ycif  o  Ludan.  Pseu- 
¥€ùfç  èyiyifn  >  rutJi  iî  «nyn  im^a-iuua.Tt .  Jam  enim  templum  eraî  '"'  ^*  '^' 
exstructum ,  et  scena  apparata.  Ce  temple  avoit  son  adytum , 
ctJWv.  Ainsi  ce  que  nous  allons  voir  se  passoit  dans  un 
intérieur  de  temple. 

«  Ces  mystères ,  dit  Lucien ,  duroient  trois  jours.  Le  ^^^'  /■  s?' 
»  premier ,  on  représentoit  les  couches  de  Latone ,  la  nais- 
»  sance  d'Apollon  et  celle  d'Esculape  ;  le  second  |our,  l'ap- 
»  parition  de  Glycon  et  la  nativité  de  ce  dieu  ;  le  troisième 
»  jour»  qu'on  appeloit  dadis^  on  faisoit  la  dadouchie,  et 
»  ion  représentoit  le  mariage  de  Podâlîre  avec  ia  mère 
?»  d'Alexandre.  La  représentation  se  terminoit  par  les 
»  amours  de  la  Lune  avec  Alexandre ,  et  la  naissance  de 
»  l'épouse  de  Rutilianus  :  le  prophète  »  un  flambeau  à  la 
»  main ,  jouoît  le  rôle  d'hiérophante  ;  nouvel  Endymion , 
»  il  se  couchoit  au  mitieu  du  temple ,  et  sendormoit  : 
«  ns/^TiTUi'rù  or  7w  /uu<m.  Alors  descendoit  du  plafond , 
y>  comme  du  ciel ,  une  certaine  Rutiiia  jouant  le  r6te  de  la 
»  Lune.»  KcL'vfek  «W  è^'eunèj^  dx^  tHç  o^^îï$,  dfç  é^  >î^v§, 
iurà  tH^  SeAwvn^/PVTfM/ct  •«$.  Descendelat  autem  e  lacunari, 
veht  è  cœlo,  Ijwa  vicem  agens  Rutiiia  quadam. 

J'omets  le  reste  de  ia  représentation,  c'est-à-dire,  ce  qui 
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se  passoiti  à  la  vue  des  spectateurs,  entre  la  Lune  et  Endy- 
mîon",  pour  faire  remarquer  d  abord  que  ces  célébrations 
de  mystères  se  passoient  en  représentations  dramatiques  ; 
et  le  mot  de  Lucien»  scena  apparata,  indique  qu'une  partie 
du  tempie  étoit  disposée  en  manière  de  scène.  Ensuite  il 
me  paroît  probable  que  »  ces  représentations  exigeant  des 
apparitions ,  des  enièvemens ,  des  descentes  ,  ii  devoit  y 
avoir  des  machines  pour  exécuter  ces  jeux  de  théâtre  »  et 
que  ces  machines  ne  pouvoient  être  placées  qu'au-dessus 
du  plafond.  Enfin  qu'il  y  eût  une  ouverture  au  plafond  du 
temple  dont  il  s'agit  »  c'est  ce  qui  résuite  clairement  du 
récit  de  Lucien.  Puisque  Rutiliai  ou  la  Lune,  descendoit 
du  plafond,  doo  r!iç  opoÇmç^  il  falloit  que  la  charpente  fût 
disposée  de  manière  qu'il  y  eût  ua  percé  par  où  jouoit  la 
machine  qui  descendoit  le  char  où  la  Lune  devoit  être 
placée.  Ce  passage,  en  confirmant  l'opinion  des  plafonds 
percés  et  des  ouvertures  de  comble,  va  peut-être  aussi 
nops  expliquer  .  commçnt  on  doit  entendre  le  passage 
de  Plutarque  sur  ïoTntTov  du  temple  d'ÉIeusis ,  qui  a  jus- 
qu'ici été  interprété  de  tant  de  façons  diverses  par  les 
commentateurs. 

Exemple  tiré  du  Temple  de  Cérès  à  Eleusis. 

►  • 

J'ai  àé]k  cité  le  temple  de  Cérès  à  Eleusis,  comme 

^tant  au  rang  des  plus  grands  temples  de  l'antiquité,  et  du 

nombre  de  ceux  qui ,  admettant  un  grand  concours  dans 

leur  intérieur,  ne  pouvoient  se  supposer  ni  découverts,  ni 

privés  de  lumière.  Il  me  semble  que  le  hasard  nous  a  fourni 

3ur  ce  temple  un  renseignement  resté  jusqu'ici  sans  applî'- 

cation  à  notre  objçt ,  et  qui  doit  avoir  un  rapport  très- 
direct 
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direct  avec  la  question  dont  je  me  suis  proposé  la  solution. 
DîflKrentes  parties  de  lensemble  de  ce  grand  édifice  cor- 
respondent aux  points  les  plus  importans  de  cette  discus- 
sion ,  particulièrement  à  celui  du  temple  hypaethre.  Qiiel- 
ques-unes  paroissent  si  propres  à  justifier  les  conjectures 
que  j'ai  proposées  sur  l'interprétation  de  Vitruve,  et  à 
autoriser  mes  soupçons  sur  ta  pratique  et  l'usage  des  jours 
de  comble  dans  les  grands  temples  quadrangulaires>  que 
j'ai  cru  devoir  réunir  les  élémens  dispersés  de  ce  monu- 
ment chez  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  pour  composer 
un  tout  dont  on  pût  se  former  une  idée  positive,  et  dont 
il  fût  permis  d'argumenter. 

Les  voyageurs  modernes  n'ont  presque  retrouvé  que  le 
nom  à' Eleusis  dans  l'emplacement  qu'occupoit  cette  ville. 
£llese  reconnoît  bien  à  des  débris  informes  qui  conservent 
quelque  apparence  d'ordre  Dorique  ;  le  sol  occupé  par  le 
temple  est  reconnoissable  aussi  à  quelques  parties  d'une 
enceinte  irrégufière ,  à  un  tambour  de  cplonne  resté  debout  : 
mais  nul  renseignement  à  tirer  de  ce  petit  nombre  de  té- 
moins sur  la  dimension ,  la  disposition  ,  le  plan  et  l'élé- 
vation de  l'ensemble  ;  il  faut  de  toute  nécessité  recourir 
aux  témoignages  des  auteurs. 

Trois  écrivains,  Vitruve,  Strabon  et  Plutarque,  nous 
ont  laissé ,  sur  le  temple  d'Eleusis ,  des  notions  qui  s'ac- 
cordent en  quelques  points ,  qui  se  contredisent  en  quel- 
ques autres  ,  et  que  l'analyse  àé)k  donnée  de  la  structure 
des  grands  temples  va  npus  mettre  en  ^tat  de  concilier 
avec  la  plus  grande  facilité. 
,     Voici  les  trois  passages  :  ^^  ^^  ^^^ 

Eleusina  Cereris,  et  Proserpipa  cellam,  dit  Vitruve,  im-  Prafat. 
Tome  JII,  K* 
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ntani  niagnitudine ,  Ictinus Dorico  more,  sine  exterioribus  colum- 
nis ,  ad  laxamentum  usas  sacrificiorum  pertexit.  Eam  autem 
posteà,  citm  Démet  ri  us  Phalereus  Athenis  rerum  potiretur,  Philon 
ante  templum  in  fronte  columnis  constitutis  prostylon  fecit,  Ita 
aucto  vestibulo ,  laxamentum  initiantibus  opèrique  summam  ad- 
jecit  auctoritatem. 
Strah.Ub.  IX,       Strabon  s'exprime  ainsi  :  Efr' 'EAgvaiv  Tn^Ai^,  ci'  ?  to  tîj^ 

juuûtoïv  "l)C7tvo$,  o^Aov  ôgctrg^w  ^^<te3rtf  Sï/yoL/uévov  ^  oç  Kajf 
TtJv  UctpdèycùVôu  è'mlrm  w  ci'  ctXfoTtéXei  rn  *AÔ»>va,  Tlegji- 
xAgV^  èTnçoLrQynç  tov  epyotjf.  Deinde  Eleusis  urbs,  ubi  Eleu- 
si  nia  Cereris  templum  exstat ,  et  fanum  mysticum  quod  Ictinus 
apparavit  turba  theatralis  capacissimum.  Is  etiam  templum  Mi- 
nerva  Athenis  in  arce  condidit,  Pericle  operum  prafecto. 

Ces  deux  passages  sont  très  d'accord.  Celui  de  PIu- 
tarque,  que  je  vais  rapporter,  a  été  l'objet  de  quelques 
confusions. 

^j^'^^n*-  f'  'K'  l^^i>'^  '^^^^  67r' BS)aL(p\i^  XÀOVùu;  €%xév  oZit^jKajj  mç  67nçvA/oi$ 

fatt,  heisk,  ^'  *  »     y     /       ^  /v/  1/  /  /  t 

^âXfiù/ns/^  Koji  r^ç  'éufCù  iuo¥euç  Itteçu^'  li  J^' OTrarov  Ittî  tV 
îvf<LKrnf>i  SevoxAîf^  o  XoAflip>iU4  èxjoprj^ùxrî.  Telesterium 
Eleusina  cepit  Corœbus  adificare  ;  hic  columnas  in  pavimento 
posuit  et  epistyliis  junxit.  Quo  defuncto ,  Metagenes  Xypetius 
pracinctionem  et  superiores  columnas  adjecit  :  sed  foramen  in 
fastigio  templi  Xenocles  Cholargetisis  exstruxit. 

II  sembleroît  que  Plutarque  ne  s'accorde  pas  avec 
Vitruve  et  Strabon  sur  le  premier  architecte  de  ce  temple , 
qu'ils  ont  dit  avoir  été  Ictinus ,  l'auteur  du  Parthenon. 
Ces  paroles ,  Telesterium  Eleusinœ  cepit  Corœbus  adificare , 
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paroissent  indiquer  Corœbus  comme  premier  auteur  ;  et 
de  là,  chez  les  écrivains  modernes ,  beaucoup  de  contra- 
dictions résultant  de  la  diversité  des  sources  où  chacun 
à  puisé.  Cependant  il  s  agit  incontestablement  du  même 
temple.  II  n  est  parlé  d'aucun  incendie  ou  destruction  qui 
puisse  faire  supposer  une  reconstruction  de  l'édifice  depuis 
Périclès  jusqu'à  Démétrius  de  Phalère ,  et  sur-tout  depuis 
Ictinus  jusqu'à  Corœbus ,  qui ,  tous  deux ,  furent  contem- 
porains de  Périclès. 

Je  crois  que  toutes  ces  notions  se  réunissent  sans  aucune 
difficulté  sur  le  même  édifice  ;  pour  peu  que  l'on  fasse 
attention  que  Strabon ,  et  Vitruve  sur-tout ,  parlent  de  son 
extérieur,  lorsque  les  paroles  de  Plutarque  se  rapportent 
à  son  intérieur. 

Vitruve  attribue  à  Ictinus  la  construction  du  temple; 
mais  il  ne  parle  que  de  la  cella. 

Or  cette  dénomination  ne  caractérise  que  la  partie  du 
temple  qui  se  compose  du  mur  extérieur  et  forme  l'espace 
intérieur  de  l'édifice.  Nous  apprenons  que  ce  mur  n'étoit 
point  environné  de  colonnes,  c'est-à-dire ,  que  le  temple 
n'étoit  point  périptère.  Mais  ce  que  dit  Vitruve ,  que  la  cella 
étoit  bâtie  Dorico  more,  donne  à  présumer  que  c'étoit  un 
pseudopériptère ,  c'est-à-dire,  qu'il  y  avoit  un  ordre  Dorique 
engagé  dans  le  mur,  comme  au  grand  temple  de  Jupiter 
Olympien  à  Agrigente.  Voilà  ce  qu'Ictinus  avoit  fait  ;  et 
si  Ton  en  croit  encore  le  mot  pertexit  (d'autres  lisent /7^r- 
texuit)  dont  use  Vitruve,  cette  grande  nef  auroit  été  cou- 
verte par  lui.  Cette  particularité  est  trop  relative  à  notre 
sujet  pour  qu'on  ne  la  fasse  point  remarquer. 

On  va  voir  que  rien  de  tout  cela  n'est  incompatible 

KM) 
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avec  le  récit  de  Plutarque.  Selon  lui,  Corœbus  éleva  le 
premier  rang  de  colonnes  avec  leurs  entablemens.  fl  ne 
peut  être  question  là  que  des  colonnes  placées  dans  l'in- 
térieur de  la  Cilla;  ce  qui  se  fit  après  que  celle-ci  eut  été 
achevée.  Métagènes  vint  ensuite ,  et  fit  le  SiliXjÀ/j^  et  les 
colonnes  du  second  étage:  preuve  de  plus,  qu'il  s'agit  de 
l'intérieur.  Enfin  Xénociès  termina  cet  intérieur,  en  fai- 
sant l'ouverture  du  plafond,  l'oTRtroy ,  ou  la  lanterne ,  comme 
on  voudra  la  nommer.  Tout  cela  ne  regarde  que  le  dedans 
de  la  cella^  et  est  indépendant  du  travail  d'Ictinus.  Dans 
la  suite,  et  plus  d'un  siècle  après,  sous  Démétrius  de  Pha- 
ière,  l'architecte  Philon  éleva  un  péristyle  en  colonnes  au 
front  du  temple ,  et  en  fit  un  prostyle. 

Toutes  ces  constructions  différentes  entre  elles  purent 
être  très-naturellement  successives.  Dès-lors  nulle  contra- 
diction entre  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  temple  d'Eleusis. 

Ainsi ,  dans  de  grands  édifices  modernes  dont  l'achève- 
ment a  été  très-long,  on  a  vu  se  succéder  plusieurs  archi- 
tectes ,  à  chacun  desquels  l'opinion  attribue  la  confection 
du  monument.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Bramante ,  pour 
avoir  bâti  la  nef  de  Saint-Pierre;  à  Michel- Ange,  qui  en  a 
élevé  la  coupole ,  et  à  Charles  Maderne ,  qui  en  a  construit 
le  portail. 

Le  récit  de  Plutarque  se  rapportant  donc  bien  constam- 
ment à  l'intérieur  du  temple  d'Eleusis,  je  trouve  là  des 
applications  trop  frappantes  à  l'objet  de  cette  discussion , 
pour  ne  pas  m'arrêter  un  peu  sur  ce  passage. 

La  première  chose  que  j'y  remarque,  c'est  que  le  temple 
d'ÉIeusis  ,  comme  je  l'avois  avancé  au  commencement , 
porte  le  caractère  auquel ,  d'après  le  passage  de  Vitruve 
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que  )  ai  discuté ,  on  étoît  convenu  de  reconnoître  un  temple 
hypaethre ,  ç  est-à-dire  qu'il  avoît  deux  rangs  de  colonnes 
intérieures  Tun  sur  l'autre.  Corœbus  éleva  le  premier  rang 
de  colonnes  à  rez-de-chaussée ,  rv<4  è^r'  IJ^^^4  xioveu;  e^KeVy 
et  il  les  lia  par  des  architraves,  kùlJ  itî^  67nçvA(oi4  è'Tn^ev^ey. 
Le  mot  épistyle  veut  dire  cette  partie  de  Tentablemènt  qui 
porte  immédiatement  sur  les  colonnes,  et  que  nous  nom- 
mons ïarchitrave. 

Quelle  fut  la  part  de  Métagènes  dans  cette  construc- 
tion !  Il  fit  le  diaioma  et  les  colonnes  de  Tordre  supérieur, 
70  SiaXjjùju^  )cetjj  rh4  mcù  xâovùuç  iTiïçnat.Les  commentateurs 
traduisent  JiA^cùjuisf.  par  pracinctio  ;  ce  mot  viendront  alors  de 
JicL(cù¥)fVfA.i'^  mais,  en  écrivant  Sidi^coc/ULOL ^  il  se  pourroit qu'il 
vînt  plutôt  de  ^<l(cùcù  ,et  il  exprimeroit  la  même  chose  que 
Ça)o^og^4.Cequi  me  porteroît  à  préférer  cette  dernière  accep- 
tion, c'est  un  passage  d'Athénée,  où  cet  écrivain ,  dans  sa  Atkm.  m.  v, 
description  des  petits  édifices  qui  ornoient  le  vaisseau  de  ^^P'^'J'-^^^ 
Ptolémée  Philadelphe ,  parle  d'une  salle  dont  il  décrit  les 
colonnes  et  tous  les  détails  d'architecture.  Il  y  nommé 
rlTnçvAiov  qui  étoit  d!or ,  sur  lequel ,  dit-il ,  on  fit  le  JW^w^ct 
(1^'  5  ^d^oùirfJLcL  €^i^pjuiocd9i)y  orné  de  petites  figures  en  ivoire, 

Ainsi  l'intérieur  du  temple  d'Eleusis  avoit  deux  rangs 
de  colonnes  l'un  au-dessus  de  l'autre  ,  et  selon  les  mots 
mêmes  de  Vitruve  rapportés  plus  haut,  interior^ parte  co- 
lumnas  in  altitudine  duplices.  Ce  seroit-là  un  caractère  de 
temple  hypaethre  ou  découvert.  Cependant  celui  d'Éleusî^ 
se  seroit  éloigné  singulièrement  de  la  définition  de  Vitruve, 
puisqu'au  lieu  d'être  diptère,  il  n'étoitpas  même  périptère  : 
preuve  nouvelle  de  ce  qui  a  déjà  été  avancé  ;  savoir ,  que 
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la  théorie  de  I  architecte  Romain  à  Tégard  du  temple  hy- 
paethre  n  est  pas  fondée  sur  les  monumens ,  mais  n  est 
autre  chose  qu'une  théorie  systématique. 

Je  dois  observer  encore  comment  le  seul  temple  d'Eleu- 
sis réfute  1  opinion  que  les  temples  appelés  hypathres,  et 
désignés  comme  tels  d'après  la  disposition  intérieure  de 
leur  cella,  auroient  eu  l'intérieur  de  celle-ci  totalement 
découvert  et  en  plein  air.  D'une  part,  il  est  contre  la  vrai- 
semblance que  les  cérémonies  des  mystères  se  soient  célé- 
bréesi  au  milieu  d'un  si  grand  concours  de  monde ,  dans  un 
local  ainsi  aéré  :  de  l'autre ,  Vitruve  lui-même  nous  apprend 

qu'Ictinus  avoit  couvert  la  cella,  cellam pertexit;  et 

cette  autorité  seule  réfuteroit  l'hypothèse  que  l'intérieur 
des  temples  étoît  découvert. 

Enfin  je  trouve  dans  le  récit  de  Plutarque  de  quoi  ré- 
futer à-la-fois  et  l'opinion  des  temples  sans  couverture,  et 
l'opinion  de  l'obscurité  de  leur  intérieur  ;  j'y  trouve  une 
nouvelle  démonstration  de  la  manière  dont  cet  intérieur 
étoit  éclairé  par  des  jours  de  comble.  L'ouvrage  de  Xcno- 
clès ,  dans  le  temple  d'Eleusis ,  peut  achever  de  produire 
la  conviction  à  cet  égard.  Reprenons  les  paroles  de  notre 
auteur. 

To  J^'  OTntrov  èià  rS  cuKXxnifM  Sevox^r!ç  o  Xo?^pyivç  Iw- 

pv^con ,  foramen  in  fastigio  adyti  Xenocles  Cholargensis  ex-- 

struxit.  Amyot  a  traduit ,  fit  la  lanterne  en  cul-de^lampe  qui 

^AUmor  degU  ^^^^^^  ^^  sanctuaire  ;  M.  Dacier ,  acheva  le  dôme  et  la  lanterne 

arckit.  &c.  edit.  ^ui  est  au-dcssus  du  sanctuaire  ;  M.  Milizia*,  indi  Zenocle 

^^  mnci^St^,  yitialio  la  cupola  che  copriva  il  santuario;  Winckelmann^, 

M' arte,  t,  III ,  Jans  ses  observations  sur  l'architecture  des  anciens ,  non  pub 

^apel     '      affèrmarsi  che  il  tempiofatto  al^are  da  Pericle  in  Eleusi  abbia 
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avuto  una  forma  circolare,  ma,  quando  anche  fosse  stato  ^ una 
forma  quadrata ,  non  e  meno  certo  che  fosse  coperto  con  una 
cupola  e  con  una  specie  di  lanterna. 

La  notion  de  Plutarque,  ainsi  qu'on  le  voit,  ne  contient 
cependant  rien  qui  puisse  donner  lieu  à  la  supposition 
d  une  coupole.  Mais  »  comme  le  hasard  ne  nous  a  fourni 
aucun  autre  passage ,  excepté  dans  Homère ,  où  le  mot 
OTTitrov  soit  appliqué  à  l'architecture,  les  modernes  ont  cru 
y  trouver  un  rapport  d'analogie  avec  nos  coupoles.  Ce 
rapport  toutefois  est  imaginaire.  Lés  Grecs  appeloient  une 
coupole  60^$,  tholus,  et  oinuo^  ne  signifie  qu'une  ouverture. 
Il  est  constant  d'ailleurs ,  par  la  disposition  bien  avérée  du 
temple  d'Eleusis ,  qu'il  n'étoit  pas  construit  de  manière  à 
pouvoir  supporter  une  coupole  telle  que  nous  l'entendons. 
D'autre  part,  on  se  feroit  peut-être  une  fausse  idée  de  l'ou- 
vrage de  Xénoclès,  si  on  le  réduisoit  à  n'être  qu'une  simple 
ouverture  :  la  chose  n'eut  pas  mérité  la  mention  particu- 
lière que  Plutarque  en  a  faite. 

Mais  la  première  question  qui  se  présente ,  consiste  à 
savoir  où  étoit  placé  ïoiatio^  de  Xénoclès.  Cette  connois- 
sance  est  essentielle  pour  établir  l'idée  qu'on  doit  s'en 
faire. 

Il  me  paroît  indubitable  qu'il  étoit  pratiqué  dans  le 
faîtage  même  du  temple,  et  non  ailleurs.  La  certitude  de 
cette  position  résulte  naturellement  de  la  difficulté  qu'il  y 
a  de  la  supposer  dans  un  autre  endroit.  Puisque  les  paroles 
de  Plutarque  indiquent  ce  jour  comme  pratiqué  d'en  haut, 
si  on  lui  cherche  une  autre  place,  elle  n'auroit  pu  se  trou- 
ver que  dans  le  fronton.  Mais  la  chose  est  inadmissible 
du  côté  de  l'entrée,  puisque  le  temple  eut  un  péristyle  en 
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colonnes ,  lequel ,  selon  les  proportions  de  l'édifice  ^  dut 
avoir  une  grande  profondeur.  Reste  la  supposition  du 
posticum ,  qui  n*avoit  point  de  colonnes  en  avant.  Sur  quoi 
j'observe  d'abord  qu'une  simple  ouverture  dans  le  mur  du 
pignon  du  temple  n'eût  pas  mérité  qu'on  citât  celui  qui 
l'avoit  faite;  et  ensuite,  que  cette  ouverture ,  qui  n'eût  été 
là  qu'une  fenêtre  pratiquée  dans  le  mur  »  auroit  été  plutôt 
l'ouvrage  d'Ictinus,  l'architecte  de  ce  mur. 

Mais  l'ai  dit  que  les  mots  de  Plutarque  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  position  de  ïoituAo^i  (  67n  rv  âufcouïép\f 
Sejfox^viç  ox.opo^«at).  Soit  que  le  mot  eudUKitç^v  signifie  ici 
génériquement  temple,  soit  qu'il  faille  en  restreindre  la 
signification  à  celle d-aJytum,  sanctuaire,  l'ÔTntrov  se  trouve 
placé  au  sommet  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  ce  qu'indique  la 
préposition  Ith.  Ensuite  le  verbe  xûpv^Sjif  non -seulement 
indique  ici  une  place  élevée,  mais  il  désigne ,  représente  et 
rend  sensible  la  position  ,  je  dirois  presque  la  construction 
de  VoTntTov.  Le  mot  Kopv^i^  veut  dire ,  en  grec ,  sommet, 
fuite,  faîtage,  fastîgium  :  x/ofvçSuf  omuiov ,  fastigiare  fora- 
men,  signifie,  par  conséquent,  pratiquer  une  ouverture  dans 
un  faîtage. 

J'avoue  cependant  que  le  mot  xj^pv^vi  ne  sauroit  nous 
faire  deviner  de  quelle  matière  étoît  le  faîtage  du  temple 
d'Eleusis.  Ce  mot  peut  exprimer  aussi  bien  une  couver- 
ture en  maçonnerie  qu'une  toiture  en  charpente.  Pausa- 
nias  s'en  sert  pour  désigner  l'extrados  de  la  voûte  du  trésor 
de  Minyas  à  Orchomène,  bâtie  en  pierre.  Sa  coupole  ne 
Pauufn.Ljx,  s'élevoit  pas  trop  en  pointe,  w^pv^T^  Si  ^ U  dilyty  o^  d^i/ry^ 
^^^^^Fac  A^'v*»-  Mais,  je  l'ai  dit,  la  disposition  du  temple  d'Eleusis 
/Kw».  ///,/>.  tzo.    ne  pouvoit  comporter  de  couverture  autre  qu'en  bois.  C'est 

donc 
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donc  au  travers  d'un  plafond  et  d  un  toit  de  charpente  que 
ToTrorov  fut  pratiqué. 

Ce  dernier  point  reconnu  (je  parle  du  genre  de  cou- 
verture) nous  met  d'abord  en  état  d'affirmer,  comme  nous 
l'avons  déjà  présumé,  que  très- improprement  les  traduc- 
teurs ont  employé  à  l'interprétation  de  cette  fenêtre  de 
comble  les  mots  de  dôme  et  de  coupole. 

Disons  enfin  que  le  mot  Grec  lui-même  ne  se  prête 
point  à  cette  hypothèse.  'OTrorov  vient  d'o^nj ,  mot  générique 
et  radical  qui  veut  dire  uniquement  foramen.  Si  le  mot 
Ô7Z77  s'applique  quelquefois  à  l'œil ,  c'est  parce  que  l'œil  est 
regardé  comme  l'ouverture  et  en  quelque  sorte  la  fenêtre 
par  où  nous  recevons  l'impression  visuelle  des  objets. 
'O-TTitrov ,  en  conséquence ,  pourroît  se  traduire  ici  par  le 
mot  œil,  que  l'architecture  emploie  pour  désigner  des  ou- 
vertures ordinairement  circulaires  ;  et  il  ne  veut  dire  autre 
chose  c^t  fenêtre,  ouverture,  percée  fOur,  sans  désignation 
de  forme. 

D'après  cela,  Plutarque  a  dît  simplement  que  Xénoclès 
pratiqua  dans  le  comble  et  le  plafond  du  temple  l'ouver^ 
ture  qu'on  y  voyoit. 

J'ai  déjà  dit  et  tout  le  monde  sait  comment  se  pra- 
tiquent ces  ouvertures  de  comble  dans  une  charpente , 
en  supprimant  simplement  quelques  entrevous  du  toit  et 
quelques  solives  du  plafond:  on  pourroît  borner  là  l'oTrarov 
d'Eleusis. 

La  mention  particulière  que  Plutarque  a  faite  de  Xéno- 
clès ,  auteur  de  cette  ouverture ,  et  cité  comme  un  des 
architectes  du  temple,  doit  faire  présumer  toutefois  que  la 
partie  en  question  de  l'édifice  avoit  quelque  chose  de 
Tome  III.  L* 
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remarquable  dans  sa  forme ,  sa  décoration  »  son  éiévation , 
et  dans  la  manière  d'introduire  la  lumière. 

Il  paroît  que  l'intérieur  des  temples  destinés  à  la  célé- 
bration des  mystères  admettoit  certains  prestiges  de  lu- 
mière et  d'obscurité  »  feits  pour  ébranler  l'imagination  des 
Oral.  f2.    assistans.  Dion  Chrysostome  donne  clairement  à  entendre 
W2  ^^èin^k   ^"^  »  ^^^^  l'initiation ,  on  afFectoit  alternativement  les  sens 
tom. I , pag. ^87,  par  l'effet  successif  des  ténèbres  et  de  la  lumière,  0X0TV4 

Si  la  célébration  des  mystères  dans  l'intérieur  des 
temples  consistoit  particulièrement,  comme  nous  l'avons 
vu  tout-à-i'heure ,  en'véritables  représentations  dramatiques, 
en  spectacles  pantomimes  et  à  machines ,  en  mou vemens 
de  décorations ,  l'efiet  de  la  lumière  ou  de  l'obscurité  devoit 
entrer  pour  beaucoup  dans  ces  jeux  de  théâtre.  On  doit 
donc  présumer  que  Xénoclès,  architecte,  sinon  du  toit, 
au  moins  du  plafond  de  ce  temple,  avoit  mis  un  art  par- 
ticulier dans  l'ouverture  qui  donnoit  entrée  à  la  lumière. 
Rien  n'empêche  aussi  de  supposer  une  décoration  inté- 
rieure à  cette  ouverture ,  formant  peut-être  une  galerie 
pratiquée  entre  le  plafond  et  le  toit.  Il  est  même  une  der- 
nière hypothèse  aussi  difficile  à  prouver  qu'à  réfuter,  c'est 
que  cet  oTntîû^  se  seroit  élevé  aunlessus  du  toit  du  temple, 
et  auroit  figuré  une  espèce  de  lanterne  extérieure. 

Quoique  le  système  d'unité  et  d'uniformité  des  combles 
antiques  soit  constant  d'après  toutes  les  autorités  que  je 
suis  très-loin  de  prétendre  récuser  et  atténuer,  on  ne  peut 
toutefois  se  dissimuler  que  les  règles  les  plus  générales 
et  les  mieux  établies  ont  eu  jadis  leurs  exceptions.  A  en 
juger  d'après  la  figure  d'un  temple  quadrangulaire  sculpté 


DE  LITTÉRATURE.  267 

en  bas-relîef  sur  le  grand  sarcophage  ché  par  Winckel- 

mann ,  comme  étant  à  la  villa  Moirani^  et  aujourd'hui 

au  Muséum  du  Vatican,  une  sorte  de  tambour  se  seroit    MuseoPh-CU- 

élevée  au-dessus  du  toit  de  ce  temple.  Winckeimann  en  ^^^^"^'  '•  ^^' 

a  argumenté  pour  prouver  la  vraisemblance  des  coupoles 

sur  des  édifices  quadranguiaires  chez  les  anciens.  Ce  té* 

moignage  est  sans  doute  trop  équivoque  et  trop  foible 

pour  appuyer  une  prétention  semblable.  Aussi  y  a-t-il  loin 

d'une  coupole  à  l'espèce  de  lanterne  extérieure  dont  on 

peut  se  permettre  d'appliquer  l'hypothèse  à  ïi-muo^  du 

temple  d'Eleusis. 

Mais  ceci  sort  de  notre  sujet,  et  n'y  ajoute  aucune  clarté. 
J'y  reviens ,  et  conclus  de  cette  discussion  sur  le  temple 
d'Eleusis,  qu'il  y  eut  des  temples  du  genre  dit  hypathre^ 
à  deux  rangs  de  galeries  en  dedans,  qui,  loin  d'avoir  l'in- 
térieur de  leur  cella  découvert,  eurent  cet  intérieur  cou- 
vert. Je  conclus  qu'au  lieu  d'être  privé  de  lumière  et  de 
n'en  recevoir  que  par  la  porte ,  cet  intérieur  recevoit  le  jour 
par  des  ouvertures  pratiquées  dans  le  oomble.  Je  conclus 
de  là  que  cette  méthode  dut  être  appliquée  à  tous  les 
temples  périptères  qui ,  n'ayant  aucune  autre  ouverture 
que  celle  des  portes ,  ovoient  leur  cella  trop  étendue  et 
trop  reculée  pour  qu'on  admette  qu'elle  ait  pu  en  recevoir 
de  la  lumière. 

Je  le  répète ,  toutes  les  opinions  et  préventions  établies  de 
longue  main  dans  cette  matière  sont  provenues  du  défaut 
d'autorités  évidentes  dans  les  monumens ,  du  manque  de 
renseignemens  de  la  part  de  Vitruve  sur  la  charpente  et  les 
couvertures  des  temples,  et  de  l'interprétation  forcée  qu'on 
a  faite  de  son  passage  sur  le  temple  hypaethre  ;  j'ajouterai  ^ 
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et  de  rhabîtude  où  Ton  est  de  refuser  aux  anciens  la 
connoissance  et  l'usage  d'une  chose,  précisément  parce 
que  cette  chose  est  très-usuelle  parmi  nous. 

De  r Habileté  des  Anciens  dans  la  Charpente. 

On  ne  sauroit  dire  sur  combien  d'articles  ce  préjugé 
dont  je  viens  de  parler  est  répandu ,  de  combien  de  genres 
de  travail,  d'ouvrage  et  d'industrie  nous  nous  attribuons 
l'invention  ou  la  prééminence ,  par  cela  que  le  plus  grand 
nombre  des  ouvrages  des  anciens  ont  péri ,  et  avec  leurs 
livres  les  notions  précises  qui  pourroient  constater  la  me- 
sure de  leurs  découvertes.  Ce  pourroit  être  une  des  causes 
qui  ont  détourné  jusqu'ici  les  architectes  et  les  critiques 
d'accorder  aux  constructeurs  antiques  l'usage  d'une  mé- 
thode que  l'habileté  de  nos  charpentiers  a  rendue  très- 
commune  dans  nos  édifices. 

Toutefois ,  quand  on  considère  quelle  suite  et  quel 
nombre  de  siècles  et  de  peuples  instruits  renferme  ce  que 
nous  entendons  par  l'antiquité ,  il  est  difficile  d'imaginer 
que ,  sur-tout  en  fait  d'art  et  d'industrie ,  elle  soit  restée 
au-dessous  de  nos  ressources  et  de  nos  connoissances.  Si 
l'on  vouloit  recueillir.,  sur  le  seul  point  de  la  charpente  et 
de  la  couverture  des  édifices,  tout  ce  que  les  auteurs  nous 
ont  transmis  de  renseignemens ,  on  verroit  qu'en  ce  genre 
il  nous  reste  beaucoup  à  faire  pour  égaler  le  savoir  et 
l'habileté  à^^  temps  anciens,  J'alongerois  beaucoup  trop 
ce  Mémoire  si  j'entrois  dans  ces  recherches  ;  mais ,  comme 
l'habileté  dont  je  parle  doit  être  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  l'opinion  que  j'ai  tâché  d'établir  sur  les  jours  et 
les  ouvertures  de  comble   dans  les  grands  temples ,  je 
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pense  qu'on  me  permettra  un  petit  nombre  de  citations  qui 
ajouteront  quelque  poids  à  mes  conjectures. 

Les  anciens  employèrent  la  charpente  à  couvrir  les 
théâtres  qui  étoient  d'une  modique  étendue;  et  ceux  qu'on 
appeloit  odeum,  étoient  plafonnés.  Le  premier  odeum,  d'A-       Pa^s-  Ui.  i, 
thènes  avoit  son  comble  imitant  celui  de  la  tente  de  Xerxès.  ^X.  FM.nm// 
Sylla  le  brûla,  et  il  fut  reconstruit  dans  la  même  forme.  P^-yj- 
Philostrate  nous  apprend  qu'à  l'occasion  de  la  mort  de      Philostr,  Vîta 
Rhégilla  sa  femme,  Hérodes  Atticus  construisit  à  Athènes  ^'^^'^f'^'"' 
un  odeum  qu'il  appelle  simplement  théâtre^  et  qui  étoit  le 
plus  magnifique  de  toute  la  Grèce;  il  étoit  plafonné  en 
bois  de  cèdre ,  xic^V  ^ovôg)^  tcv  og^^ov.  Le  même  Hérodes 
Atticus ,  selon  Phîlostrate ,  avoit  bâti  à  Corinthe  un  théâtre      z^'^* 
plafonné  et  couvert,  ^éa/rç^v  tÎTrag/^/ov. 

A  Cyzique  étoit  un  vaste  édifice  appelé  bouleuterion  ou 
salle  du  conseil,  couvert  d'une  charpente  assemblée  sans 
aucune  cheville  de  fer,  et  tellement  appareillée  que  chaque 
pièce  de  bois  pou  voit  s'ôter  et  se  remettre  à  volonté,  sans 
le  secours  d'aucun  étai  :  Sineferreo  clavo,  ita  dispositâ  con-    Ptln.ixxxvi, 
tignatione,  ut  eximantur  trabes  sine  fulturis ,  ac  reponantur*  ^T  f^\  '^'^' 
On  avoit  tenu  religieusement  à  conserver  ce  genre  d'as-  tom.ii^pag.yii, 
semblage  au  pont  Subliciusà  Rome,  depuis  l'affaire  d'Ho-  ^'^'^'' 
ratius  Coclès  :  Quod  item  Roma  in  ponte  Sublicio  religiosum      pim,  uu.  Un. 
est,  postquam  CocHte  Horatio  défendante  agrè  revulsus  est.        -^•^• 

L'art  de  la  charpente  avoit  imaginé  toute  sorte  de  ràf- 
finemens  et  de  tours  de  force  dans  les  plafonds  qui  déco- 
roient  les  salles  à  manger  des  empereurs  Romains.  Ici  * ,  Ion    '  ^f"*  ^  ^'^' 

»  .  •  I    j     I»  TT/i         î     f  Cad.  des  inscript 

en  voit  un  s  ouvrir  au  signal  de  I  empereur  Hclagabale,  et  et  heiUs-Ut.t.  i, 
répandre  sur  les  assistans  et  les  parasites  un  tel  déluge  de  ^t^/^^*  ^ 

a  I  /        /Tr       A.if  kr»  oenec,   Episi, 

fleurs,  que  quelques-uns  en  sont  étouftés.  Ailleurs  ^  Sénèque  y». 
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nous  peint  un  plafond  mobile ,  dont  le  mouvement  cir- 
culaire imitoît  les  conversions  du  ciel ,  et  dont  les  révolu- 
tions se  succédoient  selon  les  services  :  Ettoties  tecta  quoîies 
fercula  mutaniur.  Dans  la  maison  d'or  de  Néron ,  dit  Suétone, 
étoit  un  plafond  dont  les  caissons  étoient  remplis  de  lames 
d'ivoire  mobiles,  par  où  Ton  faisoit  pleuvoir  des  fleurs  et 
Suem.  Vita  des  parfîims  sur  les  convives  :  Cœnationès  laqueata  tabulis 
Néron,  f.ji.      ebumeis  versatilibus  ^   ut  fiores  ex  fstulis  et  unguenta  desuper 

spargerentur. 

Les  anciens  iirent  aussi  des  charpentes  métalliques,  et 

ils  employèrent  le  bronze  à  faire  des  voûtes ,  des  plafonds 

et  des  toitures.  Nous  en  pouvons  citer  plus  d'un  exemple. 

Le  forum  de  Trajan  étoit  ainsi  couvert,  selon  ce  quon 

*  Paus,  hh.  V,  doit  conclure  des  paroles  de  Pausanias  :  K^^  /u^9^i<^  1$  Toy 

pag.S2.  Spartien ,  dans  la  Vie  de  Caracalla,  nous  apprend  qu'une 

yEiius  Spar-  j^g  salles  des  thermes  3e  cet  empereur,  appelée  cella  so- 

tian.  pag.   i86 ,  *  '     rr 

éd,deRoh.Bien.  kûris ,  avoit  Une  charpente  formée  de  grands  cintres  de 
^m^^'^^^linT  ^^o^2:e  ou  de  cuivre  sur  lesquels  reposoit  la  voûte  :  Nam  et 

ex  are  vel  cupro  canceUi  superpositi  esse  dicmitur,  quibus  came- 
ratio  tota  concr édita  est;  et  tantàm  est  spatii^  ut  idipsumjieri 
negent  potuisse  docti  mechatiici.  D'habiles  mécaniciens  ne 
croyoient  pas  la  chose  praticable  avec  une  si  grande  portée. 
(  La  salle  avoit  cent  soixante-<Iix  pieds  de  longueur  sur 
soixante-douze  de  lar^e.  ) 

Il  est  indubitable  que  la  voûte  du  milieu  du  portique 
du  Panthéon  d' Agrippa ,  les  deux  plafonds  latéraux ,  et 
toutes  les  pièces  de  leur  charpente ,  étoient  du  plus  beau 
bronze.  Il  ne  nous  reste  de  cette  merveilleuse  construc- 
tion  qu'une  tradition  vague  et  des  regrets  inutiles.  La 
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mémoire  s'en  seroit  même  pefdue,  si  Serik),  qui  avoît  été 
à  portée  d'admirer  cette  charpente  métallique,  ne  nous  en 
avoît  conservé  un  dessin  dans  son  Traité  d'architecture. 
H  faut  se  représenter  une  véritable  charpente  assemblée 
selon  fcs  procédés  ordinaires  de  celles  qui  se  font  en  bois, 
c'est-à-dire,  composée  d'entraits  de  pannes  et  de  chevrons. 
Toutes  ces  pièces  se  joignoient  ou  se  lioient  par  des  fiches 
ou  clous  du  même  métal  (un  de  ces  clous  se  conserve  et 
se  voit  au  palais  Barberin).  Il  faut  observer  seulement  que 
ces  poutres  et  ces  solives  étoient  creuses  ;  mais  Serlio  a 
omis  de  nous  dire  quelle  étoit  l'épaisseur  du  métal. 

C'est  d'après  de  tels  exemples  que  M.  de  la  Gardette  a 
soupçonné  que  la  charpente  du  grand  temple  de  Paestum 
étoit  en  bronze.  Deux  raisons  l'ont  porté  a  le  croire  :  la 
première,  c'est  la  petitesse  des  entailles  encore  existantes 
dans  les  pignons  des  murs,  et  qui  annoncent  des  chevrons 
d'une  modique  grosseur;  la  seconde  raison  est  que,  selon 
lui,  le  temple  fut  couvert  en  métal,  attendu,  ajoute-t-il, 
que ,  si  l'on  se  fût  servi  de  dalles  de  pierre ,  d'après  la 
position  avérée  des  entailles,  les  tuiles  de  pierre  auroient 
fait  ressaut  sur  le  comble  en  pierre  du  fronton.  Ces  deux 
raisons  ne  sont  pas  péremptoires  ;  car  il  est  probable  qu'on 
put  aussi  établir  sur  une  charpente  de  bois  une  couver- 
ture en  lames  de  métal.  11  est  probable  aussi  que  ces  lames 
de  métal  se  plaçoient  en  recouvrement  comme  les  tuiles 
de  terre  ou  de  pierre;  et  Pline  appelle  du  nom  de  tegula 
ces  lames  de  métal.  Il  y  en  avoit  de  bronze  au  temple  «..  ,  ^ 
du  Capitole  a  Rome.  Catulus  fut  le  premier  qui  les  fit  cap.  ///,  edu. 
dorer  :  Quod  tegulas  areas  Capitolio  inaurasset  primus ;  comme  ^'^^z'"  ^  '^' 
Mummius  en  avoit  fait  dorer  le  plafond  après  la  prise  de  Un,  lo. 
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Tiin.ixxxuu  Carthage  :  Laquearïa ,  qua  nunc  et  in  prîvatls  domibas  auro 
^Harduin,  s! J\  tegutitur  ^  post  Carthagwem  eversam  prima  inaurata-sunt  in  Ca- 
tom.iLpag,;ij,  pitoUo ,  censutâ  L.  Mummii. 

^'  J'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  qu'avec  de  tels  moyens 

de  toiture,  et  avec  des  procédés  de  charpente  aussi  ingé-^ 
nieux,  aussi  variés  et  aussi  puissans ,  rien  ne  fut  plus  facile 
aux  anciens  ,  que  de  pratiquer  dans  les  plafonds  et  les 
combles  des  temples  toutes  les  sortes  de  fenêtres  et  d'ou- 
vertures possibles,  et  de  manière  à  pouvoir  faire  entrer 
dans  leur  intérieur  iair  et  la  lumière,  au  gré  des  cîrcons* 
tances  et  des  cérémonies, 

Des  Châssis  et  des  Vitraux  chei  les  Anciens, 

Peut-être  me  demandera-t-on  ici  comment  ces  fenêtres 
pouvoient  à-la-fois  être  ouvertes  à  la  lumière  et  closes  aux 
intempéries  de  l'air  ;  car  il  règne  encore ,  sur  l'usage  du 
verre  chez  les  anciens,  et  de  son  application  aux  fçnêtres, 
un  pyrrhonisme  assez  universel.  Des  recherches  appro- 
fondies et  raisonnées  sur  cette  matière  auroient  pu  paroître 
assez  étroitement  liées  à  l'objet  de  notre  travail,  pour  en 
devenir  la  conclusion  naturelle  :  mais,  en  fait  de  critique, 
la  longueur  des  discussions  ne  se  mesure  pas  toujours  sur 
l'importance  des  sujets ,  et  l'accessoire  d'une  question  peut 
exiger  plus  de  détails  que  le  principal.  Ainsi  ce  qu'il  y 
auroit  à  dire  sur  la  connoissance  et  l'usage  du  verre  dans 
l'antiquité,  seroît  le  texte  d'une  longue  dissertation.  Celle- 
ci  Test  assez  àé]k  pour  me  prescrire  d'abréger  les  notions 
dont  il  s'agit,  et  de  n'en  choisir,  en  terminant  ce  Mémoire, 
que  ce  qui  peut  compléter  l'ensemble  du  sujet  que  je  me 
suis  proposé  d'examiner, 

II 
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II  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  ce  qui  regarde  fa 
connoissance  que  les  anciens  eurent  du  verre  ;  et  cette 
distinction  pourroit  établir  deux  questions  :  Tune  relative 
au  travail  seul  de  la  matière  ;  l'autre ,  à  l'usage  de  l'appli- 
quer aux  fenêtres  et  aux  châssis. 

Les  autorités  relatives  à  la  première  question  sont  beau- 
coup plus  nombreuse^.  La  pratique  usuelle  du  verre  paroît 
très-ancienne.  I-e  mot  vctXo^  se  trouve  chez  Hérodote*,  qui    ''lJè.in,f.i4. 
parle  de  cercueils  de  verre  en  Ethiopie;  chez  Aristophane'*  et    ^^^^-^^'7^^' 

1  A    -  Tj  •         >  f      -Acham.vers. 

chez  Aristote.  11  est  vrai  qu  on  peut  soupçonner  que  le  7^ 
même  mot  fut  quelquiefois  affecté  au  verre  et  au  cristal ,  et, 
selon  quelques'-uns ,  à  l'ambre  transparent.  Galien  en  a 
parlé  sans  équivoque ,  puisqu'il  enseigne  la.  méthode  de  le 
faire.  Le  nombre  des  auteurs  Latins  qui  en  ont  fait  mention , 
est  très-considérable.  Lucrèce,  Horace,  Martial,  Sénèque, 
sont  pleins  de  citations  irrécusables  à  cet  égard. 

Il  paroît,  si  Ton  en  croit  Pline,  que  l'usage  du  verre 
remontoit  à  une  haute  antiquité  ;  c'est  à  la  Phénicie  qu'il 
en  attribue  l'invention.  Les  verreries  de  l'antique  Sidon 
avoient  été,  selon  lui,  autrefois  fameuses,  et  déjà  l'on  y 
ayoît  imaginé  l'art  dé  faire  les  miroirs  et  les  vitres ,  selon 
qu  on  voudra  entendre  le  mot  spécula  :  Sidone  quondam  Us  PUn.lxxxvu 
oficinis  nobili ,  siquidem  etiam  spécula  excogitaveraU  Hac  fuit  ^ JJJ^^  '^* 
antiqua  ratio  vitri.  tom.  u,  p.  yjS, 

Le  même  auteur  fait  prendre  une  haute  idée  de  la  per-    '"'  '  ' 
fection  des  fabriques  de  verre  de  son  temps.  On  donnoit 
à  cette  matière  toutes  sortes  de  couleurs;  on  la  souffloît, 
on  la  tournoit ,  on  la  ciseloit  :  Funditur  in  officinis,  tingitur-     Pim.  UU,  ih. 
que:  aliud  fiatu  jig^ratur,  aliud  tomo  teritur,  aliud  argenti  '^' 
modo  calatur. 

Tome  IIL  M* 
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^Dh  Cassitts,       La  seule  anecdote  rapportée  par  Dion  Cassîus*  et  par 

^'^'pUnVd  7m    ^^'"^  ^  ^^^  ^^  malléabilité  du  verre ,  quand  elle  seroît  fausse 
2j.  et  controuvée ,  n'en  indîqueroit  pas  moins  que  le  genre 

d'industrie  dont  il  s'agit  étoit  porté  très-loin.  A  juger  le 
secret  de  la  malléabilité  imaginaire,  toujours  est-il  vrai  que 
sa  supposition  n'a  pu  se  présenter  dans  l'enfance  de  l'art. 

Beaucoup  de  moniimens  antiques  attestent  la  vérité  des 
notions  de  Pline  sur  le  verre.  Les  fouilles  d'Herculanum 
ont  fait  connoître  des  masses  de  vitrification  artificielle  de 
diverses  couleurs ,  propres  à  contrefaire  les  pierres  pré- 
cieuses, et  ont  vérifié  ce  que  Pline  a  rapporté  sur  i'ha- 
lèu.  f.  6y,  bileté  des  anciens  contrefacteurs  en  ce  genre  :  Fit  et  album 
v^S'  7S9»  ^^'9*  ^^  murrkinum,  aut  hyacinthùs  sapphiros^ue  imitatum,  et  omnibus 

ûliis  coloribus....  Maximus  tanien  honos  in  candide  translu- 
centibus ,  quàm  proxima  crystalli  similitudine.  Ainsi ,  autre- 
fois, comme  aujourd'hui,  le  verre  le  plus  estimé  étoit  le 
\errç  blanc  et  celui  qui  approchoit  de  la  transparence  du 
cristal. 

Le  verre  étoit  devenu ,  par  sa  beauté  et  ses  ornemens , 
un  objet  de  luxe  qui  rivalisoit  avec  les  pierres  dures  et 
les  métaux  précieux.  Il  nous  est  difficile  d'expliquer  autre- 
ment que  par  le  prix  du  travail,  comment  Néron  avoit  pu 
payer  six  mille  sesterces  deux  petits  vases  de  verre  qu'on 
Uîd.  f.  éé,  appeloit  pterotas.  Reperta  vitri  arte ,  qua  modicos  calices  duos, 
F^g'7J^>  //».  28.  ^^^^  appellabant  pterotas ,  sex  millibus  sestertiis  venderet. 

L'usage  du  verre  paroîtêtre  devenu,  au  temps  de  Pline, 

assez  générai  dans  les  besoins  de  la  vie  et  le  service  de  la 

table,  pour  avoir,  comme  il  est  arrivé  aussi  dans  les  temps 

Uid.  S-  h'  modernes,  remplacé  les  gobelets  de  métal.  Usus  vero  ad 

r^g'  7J9»  «•  '^'  potandum  argenti  metalli  et  auri  propulit. 
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J'accumulerois  sans  intérêt  pour  le  but  que  je  me  pro- 
pose, une  multitude  de  citations  chez  les  auteurs,  et  de 
découvertes  journalières  dans  les  ruines  antiques.  Je  dis 
sans  intérêt  ;  car  ii  s'agit  ici  bien  moins  de  prouver  que  les 
anciens  connurent  le  verre,  ce  qui  est  impossible  à  nier, 
que  de  savoir  s'ils  ont  fait  des  carreaux  de  vitre.  Or  ceci , 
quoique  très-probable,  ne  sauroit  être  démontré  à  l'égard 
de  ia  haute  antiquité.  Le  seul  passage  dont  on  puisse  argu^ 
menter,  comme  s'y  rapportant,  est  celui  de  Pline  sur  les 
verreries  de  Sidon  que  j'ai  déjk  cité.  Saumaise  est  d'avis 
que  le  mot  spécula  est  ici  générique,  qu'il  signifie  toutes 
les  sortes  de  matières  transparentes ,  soit  verre ,  aoit  pierre 
spéculaire ,  appliquées  aux  fenêtres. 

Il  faut  avouer  que  si  spécula  ne  veut  dire  ici  que  miroirs 
de  verre,  l'invention  est  plus  forte  encore  que  celle  des 
vitraux ,  et  que  conclure  des  premiers  aux  seconds ,  c'est 
conclure  du  plus  au  moins.  Si  l'on  avoit  imaginé  des  miroirs 
de  verre ,  on  avoit  fait  par  conséquent  des  carreaux  de 
vitre  ;  et  comme ,  selon  Pline ,  cette  invention  étoit  fort 
ancienne,  on  peut  conjecturer  aussi  que  les  fenêtres  vitrées , 
du  moins  dans  les  grands  édifices,  furent  très-ancienne- 
ment en  usage. 

La  plus  ancienne  notion  de  fenêtres  vitrées  se  trouve 
dans  un  passage  de  Philon  ixiïi  (de  legatione  ad  Caium ) .  Ce 
passage  a  été  commenté  par  M.  Carlo  Yt^(Stor.  delï  arte, 
tom.  I/I,  p.  :2o8) ,  et  il  paroît  en  résulter  que  les  ambassa- 
deurs d'Alexandrie  parlent  de  carreaux  de  vitre  ou  de  car- 
reaux de  pierre  spéculaire,  qu'ils  comparent  au  verre. 

Le  même  commentateur,  à  l'article  des  lettres  de  Winc- 
kelmann  intitulé  Noti^je  sulle  case  degli  Antichi,  a  réuni 
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un  assez  grand  nombre  de  passages  de  ia  basse  antiquité 
des  second  et  troisième  siècles,  qui  montrent  comme  indu- 
bitable l'emploi  du  verre  en  carreaux  dans  les  fenêtres. 
Ces  citations  connues  des  savans,  rapportées  aussi  par 
M.  Mongez  dans  le  Dictionnaire  d'antiquités  de  i'Ency- 
clopédie  méthodique ,  me  jetteroieiit  dans  une  digression 
inutile»  puisqu'elles  s'appliquent  à  des  siècles  déjà,  fort 
éloignés  des  monumens  qui  sont  le  principal  objet  de  ces 
recherches. 

Toutes  ces  citations  d'ailleurs»  quelque  validés  qu'elles 

soient»  ont  moins  d'autorité  et  remontent  moins  haut  que 

celle  de  la  ville  d'Herculanum»  dans  les  fouilles  de  laquelle 

il  est  bien  avéré  qu'il  s'est  trouvé  des  fragmens  de  carreaux 

de  vitre ,  et  des  vitres  entières ,  qui  sont  connues  de  tous 

ceux  qui  ont  vu  le  muséum  de  Portîci. 

Winchimann,       A  Pompéii ,  l'an  1772,  on  a  trouvé  une  fenêtre  avec 

tom'iii p.  2^!  ""  htaxi  vitrage  de  près  de  trois  palmes.  Les  vitres  avoient 

édit. de  a Fea.    un  palme  en  carré  :  le  châssis  de  bois  se  trouva  brûlé; 

le  verre  n'avoit  point  été  endommagé  »  excepté  dans  deux 
seuls  carreaux. 

Sans  ces  découvertes ,  on  mettroit  en  doute  l'emploi  du 
verre  aux  fenêtres  des  maisons  à  l'époque  de  la  ruine  d'Her- 
culanum et  de  Pompéii ,  et  l'on  se  fonderoit  sur  ce  que  les 
auteurs  contemporains  n'en  ont  point  fait  mention.  N'en 
peut-il  pas  avoir  été  de  même  des  siècles  antérieurs  à  cette 
époque!  Je  le  pense;  car,  dès  que  la  fabrication  du  verre 
est  connue»  un  de  ses  plus  simples  et  de  ses  plus  naturels 
usages  est  d'en  faire  des  vitraux. 

II  peut  toutefois  y  avoir  eu  jadis  plus  d'une  sorte  de 
cause  (et  fort  différente  de  l'ignorance  qu'on  attribue  aux 
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anciens)  qui  se  soit  opposée  au  fréquent  usage  du  Verre 
dans  les  grands  monumens  et  dans  les  fenêtres  de  comble 
des  temples.  Peut-être  jugea-t-on  cette  matière  trop  vile 
ou  trop  fragile;  et  peut-être  préféra-t-on ,  comme  il  étoit 
préférable  aussi  >  dy  employer  les  différentes  sortes  de 
pierres  spéculaires  qui  faisoient  Toffice  du  verre  dans  les 
fenêtres  ,  et  qui  réunissoient  à  une  plus  grande  solidité  des 
avantages  très-réels. 

II  y  avoît  des  pierres  spéculaires  dont  la  transparence 
égaloit  celle  du  cristal  et  du  verre  le  plus  diaphane* 
Quand  Pline  veut  parler  de  la  limpidité  du  vernis  qu'A- 
pelle  mettoit  sur  ses  tableaux»  il  ne  prend  pour  compa- 
raison ni  le  verre  ni  le  cristal  ;  mais^  «à  travers  ce  verni» 
»  fon  voyoit,  dit-il,  sa  peinture  Comme  au  travers  d'une 
>'  pierre  spéculaire  *  :  Velutiper  lapident  specularem  intueniibus.   *piinj:xxxv, 

Pline  nous  apprend  qu'on  en  tiroit  de  beaucoup  de  ^^'    HarJuin. 
pays  différens  ^.  L'Espagne  jadis  en  avoit  approvisionné  /.  //,  pag.  6^8, 
Rome.  Depuis,  on  en  avoît  fait  venir  de  Chypre,  de  ^^XJf] 
Cappadoce,  de  Sicile ,  et  plus  récemment  encore  d'A-  cap.  xxu ,  edil 
frique.  L'Espagne  fournissoit  les  meilleures  :  la  Cappadoce  ^^'^j.  ^'  ^^  ' 
donnoit  de  plus  grandes  lames  ;  mais  leur  qualité  étoit  lin.  /^. 
plus  molle ,  et  elles  étoîent  plus  ternes  :  Postferendos  omnes     wj,  Un,  21. 
tamen  Hispania ,  et  Cappadociie  mollissimis  et  ampUssima 
tîiagnitudinis ,  sed  ohscuris.  On  en  ex]^loitoit  aussi  dans  le 
territoire  de  Bologne  en  Italie >  d'une  moindre  étendue,      md.nn.22. 
sujettes  à  des  taches  et  quelquefois  remplies  d'une  matière 
siliceuse. 

Le  même  auteur  décrit  une  espèce  que  Ton  trouvoit 
sous  terre,  renfermée  entre  des  pierres,  saxo  inclusus;  ce      nu.iin.24. 
qui  ressemble  beaucoup  aux  feuilles  de  talc  qui  sont  entre 
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les  pierres  à  plâtre.  Il  y  en  avoît  une  autre  espèce  fossile 
dont  les  plus  grandes  lames  avoient  cinq  pieds  de  Ion- 

PUn.lxxxvu  gueur  :  Nunquam  adhuc  quinque  pedum  lonptudine  ampUor. 

'^Harduin/f^Af]       ^  dimeusion  des  carreaux  d'une  senjbiabie  pierre  spé- 

tom.  II , p.  ^;£ ,  cuiaîre  nous  expiiqueroit  àé]k  pourquoi  on  dut  la  pré- 
férer au  verre  même ,  quand  on  eut  connu  1  art  d  en  couler 
de  grandes  tables.  Mais  un  des  avantages  réels  de  cette 
pierre  sur  le  verre ,  c'est  qu'elle  étoit  inaltérable  :  c'étoit, 
selon  Pline,  le  privilège  de  l'espèce  de  spéculaire  blanche, 
nid.  lm.2p,  sed  candido  mira  natura.  Quoique  tendre,  elle  résistoit  à 
toutes  les  injures  des  saisons  et  elle  ne  vieillissoit  point. 

Or  rien  ne  fut  plus  homogène  avec  les  toits  couverts  de 
dalles  de  marbre ,  comme  l'étoient  ceux  du  Parthenon ,  du 
temple  d'Olympie,  et  de  ce  temple  de  Junon  à  Crotone  que 
le  censeur  Quintus  Fulvius(i)  dépouilla  de  ses  tuiles,  que 
des  dalles  d'une  pierre  transparente,  dont  la  ténacité  étoit, 
selon  Pline  même ,  supérieure  à  celle  de  beaucoup  de  pierres. 
Il  paroît  par  divers  passages ,  que  la  manière  d'employer 
ces  sortes  de  vitraux  étoit  de  les  sceller  dans  les  murs 
mêmes.  Les  clathra  des  fenêtres  de  l'amphithéâtre  de  Pola 
forment  des  sortes  d'entrelacs  dont  les  traverses  ou  bar- 
reaux (comme  l'on  voudra  dire)  sont  de  pierre,  et  il  est 
probable  que  leurs  intervalles  furent  remplis  de  pierre 
spéculaire. 

Juba,  cité  par  Pline,  écrîvoit  qu'on  trouvoit  en  Arabie 
Uh.  xxxvi,  une  pierre  aussi  transparente  que  le  verre ,  dont  on  faisoit 

^Hardf,46,]m.  ^^s  vitres  :  In  Arabia  quoque  esse  lapident  vitri  modo  trans-- 

it'P'7J3>^f^'S'  lucidum,quo  utuntur  pro  specularibus. 

(i)  174  ans  avant  Tère  Chrétienne* 


DE  LITTÉRATURE.  27^ 

Au  temps  de  Néron ,  on  avoît  trouvé  en  Cappadoce 
une  qualité  de  pierre  qu'on  appela, phengites ,  à  cause  de  son 
éclat  et  de  sa  transparence  :  Lapis  duritiâ  marmoris ,  candidus  Ub.  xxxvi, 
atque  translucens . . .  ex  argumento  phengites  appellatùs. . .  La  ^f^arl^f'  4^, 
qualité  diaphane  de  cette  pierre  devoît  être  extraordinaire,  i^g-7J^»li»'j4' 
puisqu'elle  n'avoit  pas  besoin  d'être  réduite  en  dalles  ou  en 
plaques  amincies  pour  laisser  passer  ta  lumière.  Néron  en 
avoit  fait  bâtir  un  temple  à  la  Fortune  dans  l'enceinte  de  sa 
maison  d'or;  et,  même  les  portes  fermées  ,foribus  opertis,  il 
y  régnoitde  la  clarté  :  interdiu  claritas  ibi  diurna  erat.  Toute- 
fois il  n'y  avoit  point  de  spéculaires ,  alto  quàm  specularium 
modo.  La  lumière  paroissoit  y  être  renfermée  et  ne  point  y 
arriver  du  dehors ,  tamquam  inclusâ  luce,  non  transmissâ.  Ainsi , 
sans  le  secours  des  pierres  spéculaires ,  le  temple  se  trou- 
voit  éclairé  par  le  seul  effet  de  la  transparence  des  pierres 
dont  il  étoit  construit.  Il  me  semble  que  le  passage  de 
Pline  a  encore  cela  de  remarquable,  -qu'il  indique  l'usage 
de  la  pierre  spéculaire  comme  habituel  pour  éclairer  les 
temples.  Qu'on  lise  en  effet  sans  négation  les  mots  alio 
quàm  specularium  modo,  ou  qu'avec  quelques  commenta- 
teurs ,  on  lise  Aaud  aliù ,  &c.  îl  en  résulte  toujours  que  Pline 
compare  ce  moyen  particulier  d'éclairer  un  intérieur  de 
temple,  à  celui  que  fournissoit,  pour  le  même  objet,  l'em- 
ploi de  la  pierre  appelée  spéculaire. 

Les  autorités  et  des  conjectures  dé]k  présentées  sur 
l'usage  du  verre  en  carreaux ,  dans  les  fenêtres  des  anciens , 
sont ,  je  l'avoue ,  insuffisantes ,  à  l'égard  de  la  haute  anti- 
quité. 5énèque  même,  en  nous  confirmant  l'invention  des 
vitraux,  nous  la  donne  comme  assez  récente  de  son  temps. 
Quâdam  nostrâ  demum  prodisse  memoriâ  scimus  :  ut  spécula-    Senec.  epht.^Q, 
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rhrum  usus,perlucente  testa,  clarum  transmittentium  lumen.  Maïs 
faut*ii  s'étonner,  ou  que  cette  invention  ait  été  tardive 
chez  les  anciens  ,  ou  que  Tusage  lui  ait  donné  peu  de 
cours!  Entre  les  causes  qui  iont  répandue  si  généralement 
chez  les  modernes  ,  ii  faut  compter  et  le  bon  marché  de  la 
fabrication  des  carreaux  de  verre ,  et  le  manque  presque 
absolu  de  ces  pierres  transparentes,  qui  étoient  autre- 
fois aussi  nombreuses  que  diverses,  et  qui  donnoient  un 
équivalent  du  verre.  Si  la  nature  nous  eût  fourni  en  abon- 
dance ces  matières  transparentes ,  qui  sait  jusqu'à  quel 
point  leur  exploitation  économique  eût  recuié  ou  diminué 
la  pratique  des  carreaux  de  verre ,  sur-tout  si ,  comrpe  on 
est  porté  à  le  croire,  ies  pierres  spécuiaires  ayoient  plus 
d'un  avantage  sur  ies  vitraux  î  Or  il  paroît  qu'une  de  leurs 
propriétés  étoit  4^  mieux  préserver  de  la  chaleur ,  en  in- 
terceptant ies  rayons  du  soleil.  C'est  du  moins  pe  que 
xemarquèrent  les  ambassadeurs  d'Alexandrie,  dans  l'en- 
droit déjà  cité  de  Phiion.  Après  avoir  comparé  les  pro- 
priétés des  spécuiaires  en  question  à  celles  du  vene  blanc, 
70?$  tîclAa  Aevxiî  ildutpdunoi  ipL^'7rKy\çicù^  \l^ùi^  ^  ils  ajoutent 
que  ces  pierres  ^«^  ^k  kt^mSi^aDt  ^  non  impediunt  lucem; 
^cu^efAoy  ^  eïp'^^çi ,  sed  etiam  ventum  arcent,  koji  tb v  ct^'  iiAfou 
ÇT^fjih ,  et  solis  ardorem. 

Les  voyageur?  ont  trouvé  encore  en  Grèce  plus  d'un 
exemple  de  cette  maniprç  d'éclairer  leç  intérieurs  avec  des 
pierres  transparentes  ;  et  tout  porte  à  penser  que  cette  pra- 
tique moderne  est  une  tradition  de  l'ancienne,  si  les  pierres 
spécuiaires  dont  ils  parlent ,  ne  sont  pas  elles-mêmes  des 
restes  de  l'antiquité. 

Cornelio  Magni  et  Chançller  décrivent  ayeç  les  mêmes 

circonsunçes 
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circonstances  les  fenêtres  de  Téglise  du  couvent  de  Saint- 
Luc  en  Béotîe,  la  plus  belle  de  la  Grèce  moderne.  Ces 
fenêtres ,  au  lieu  de  verre,  ont  des  carreaux  de  pierre  trans- 
parente :  La  chiesa ,  dit  Corneiio  Magnî ,  èdi  bella  architet-      Tom.IlUttre 
tara ,  incrostata  di  marmi  fini  ;  e  in  cette  fines tre  spiccano  piètre     '^'  ^^'' 
con  vene  trasparenti  rossicie.  Selon  Chandier,  «  les  bas-côtés    Voyag.en Grèce, 

1.         r  ^^/j*  j.^1-/  J  trad.de  M. Bar- 

»  ou  galeries  de  cette  église  sont  éclaires   par  des  mor-  ^-  ^  Bocage, 
»  ceaux  de  marbre  transparent,  appelé  jsidis  phengites :  ils  t. m, p. pi. 
»  sont  placés  dans  le  mur ,  par  compartimens  carrés ,  et 
»  répandent  une  lumière  jaune  ;  vus  en  dehors ,  ils  res- 
»  semblent  à  la  pierre  commune,  et  sont  grossièrement 
»  taillés.  » 

Plusieurs  de  ces  pierres ,  qui ,  selon  la  nature  de  leurs 
veines,  ou  peut-être  seulement  par  le  laps  des  années,  ont 
acquis  une  transparence  rougeâtre  ,  sont  devenues ,  selon 
une  opinion  superstitieuse  des  Grecs  modernes,  dépositaires 
de  ce  qu'ils  appellent  leur  feu  sacré ,  qui ,  à  un  certain  jour 
de  l'année  ,  est  censé  descendre  du  ciel.  C'est  à  cette 
croyance  qu'on  dut  probablement,  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve à  Athènes ,  converti  en  église  Chrétienne,  la  con- 
servation de  quelques  dalles  de  pierre  spéculaire ,  qui , 
au  temps  de  Spon,  Wheler,  Corneiio  Magni,  la  Guille- 
tière ,  &c. ,  étoient  visibles  encore ,  et  se  tenoient  pour  des 
objets  miraculeux,  à  cause  de  leur  rougeur  diaphane. 

ce  Les  pierres  transparentes  du  temple  d'Athènes  ,  dit 
»  la  Guiiletière,  sont  taillées  en  rectangle  ou  carré  long.       Athènes  aw 
»  Chacune  est  à  peu  près  longue  de  trois  pieds,  sur  un  et  ^!^\^g^ 
»  demi  de  largeur.  On  plaçoit  derrière  elles  des  lampes  ; 
»  ce  qui  leur  donnoit  une  couleur  rougeâtre.  Les  Turcs 
^  les  regardoîent  avec  beaucoup  de  vénération.  »  Corneiio 
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cienne  et  moderne. 
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T. II,  iett.6,  Magnî  rapporte  la  même  chose;  et  Spon  et  Wheler,  qui 
^^P  7   t  IL    ^^^'^^*  v^  »  ^^^s  P^us  d'un  endroit  de  la  Grèce ,  des  carreaux 

de  pierre  spéculaîre,  n'hésitent  point,  à  Taspect  des  dalles 
miraculeuses  d'Athènes,  d'y  reconnoître  le  phengiîes  de 
Pline. 

Je  ne  sais  si  Je  me  fais  illusion  sur  le  rapprochement 
qui  me  vient  dans  fesprit  ;  mais  îl  me  semble  que  les  deux 
dalles  de  pierre  transparente  conservées  par  les  Chrétiens 
Grecs,  dans  le  temple  de  Minerve  à  Athènes,  comme  une 
pieuse  curiosité ,  pourroiènt  bien  n'avoir  été  autre  chose 
qu'un  reste  antique  du  même  temple ,  c'est-à-dire ,  deux 
carreaux  du  châssis  de  l'ancien  comble  »  échappés  à  sa 
destruction.  Le  temple  de  Minerve  étant  du  nombre  de 
ceux  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  eurent  le  besoin  d'une 
belle  lumière  intérieure ,  ne  purent  être  éclairés  par  leur 
porte ,  n'eurent  pas  de  fenêtres  latérales ,  et  par  conséquent 
ne  durent  recevoir  le  jour  que  par  une  ouverture  de  comble 
et  de  plafond,  il  est  bien  vraisemblable  qiie  son  châssis  fut 
composé  de  pierres  spéculaires.  Nous  ignorons  en  quelle 
année  les  Chrétiens  Grecs  s'emparèrent  du  temple  de 
Minerve ,  et  dans  quel  état  il  étoit  lorsqu'ils  le  conver- 
tirent en  église;  maïs  ce  que  noirs  savons,  c'est  qu'ils  y 
firent  une  autre  couverture,  et  l'adaptèrent  à  leurs  usages , 
en  y  construisant  un  hémji cycle  à  l'extrémité  orientale. 
Seroit-il  donc  étonnant  qtr'M  se  fût  conservé  dans  les  ruines 
de  l'ancienne  couverture  deux  dalles  de  pierre  spéculaîre 
ou  transparente,  et  que  ces  deux  morceaux,  vu  l'ignorance 
d'alors ,  ayant  passé  pour  merveilleux ,  fussent  devenus 
l'objet  d'un  soin  superstitieux!  Si  toutes  les  présomptions 
et  toutes  les  raisons  précédemment  développées  doivent 
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nous  faire  regarder  comme  fort  naturelle  lexîstence  de 
deux  grandes  dalles  transparentes,  dans  un  temple  qui  ne 
put  être  à-Ia-fois  couvert  et  éclairé  que  par  de  semblables 
moyens ,  ne  pourroît-îl  pas  être  permis  de  trouver  aussi 
dans  ces  deux  pierres  spéculaires  un  témoignage  d'induc- 
tion en  faveur  de  tout  ce  que  nous  avons  avancé  à  ce 
sujet  î  Je  pense  du  moins  et  j espère  que  Ion  m'accordera 
qu'en  fait  de  recherches  d'antiquité,  on  a  fait  des  rapproche- 
mens  de  plus  loin. 

L'usage  des  pierres  transparentes  appliqué  aux  fenêtres 
se  retrouve  encore  à  des  édifices  du  moyen  âge.  Au  chevet 
de  l'église  de  San-Miniato-al-monte  à  Florence ,  bâtie  dans 
le  onzième  siècle,  on  voit  cinq  grandes  fenêtres  de  fer  dont 
les  carreaux  sont  de  ce  marbre  blanc  et  transparent  qu'on 
appelle  albâtre,  et  dont  il  se  fabrique  des  vases  qui ,  gar- 
nis intérieurement  d'une  lampe,  répandent  une  assez  grande 
clarté  :  Dietro  a  l'ahare  vi  sono  cinque  finestroni  ferraii  di  iras-    Gmiiaper  osser- 
parentissimo  marmo.  Ce  seul  exemple,  qui  est  connu  de  tout  ^j^ii^^ci^^M  n- 
le  monde ,  suffiroit  pour  expliquer  la  pratique  des  anciens  renze,p,2jp. 
en  ce  genre,  et  montrer  de  quelle  manière  ils  purent  sup- 
pléer au  verre ,  en  supposant  que  l'application  de  cette 
matière  aux  châssis  des  fenêtres  leur  eût  été  inconnue. 

En  insistant,  au  reste,  sur  la  vraisemblance  des  fenêtres 
de  comble  garnies  de  carreaux  en  pierre  spéculaire  dans 
les  temples,  je  ne  prétends  exclure  aucun  autre  des  pro- 
cédés connus  et  usités  autrefois ,  qui  faisoient  l'office  de 
carreaux  transparens.  On  sait  que  les  étoffes  diaphanes 
de  lin,  de  soie  ou  de  coton,  que  les  toiles  huilées  et  cirées, 
que  les  peaux  ou  parchemins ,  que  les  cornes  mêmes  des 
animaux  fournirent ,  dans  les  intérieurs ,  toute  sorte  de 
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moyens  de  clôture  dont  la  transparence  donnoit  suffisam* 
ment  entrée  à  la  lumière.  Les  autorités  relatives  à  ces  divers 
objets  sont  connues  de  tous  les  savans ,  et  peuvent  encore 
s  appuyer  sur  des  exemples  à  la  portée  de  chacun.  En  en 
rappelant  le  souvenir  dans  cette  courte  discussion ,  j'ai 
eu  simplement  en  vue  d'écarter  les  objections  que  les 
habitudes  modernes  font  naître  si  facilement,  et  que  beau- 
coup de  préjugés  ont  accumulées  sur  la  question  de  savoir 
comment  furent  éclairés  les  temples  des  Grecs  et  des 
Romains. 
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RECHERCHES 

ET  OBSERVATIONS 

SUR  LE  COMMERCE  ET  LE  LUXE 

DES  ROMAINS, 

« 

Et  sur  leurs  Lois  commerciales  et  somptuaires. 

Par  m.  de  PASTORET. 


PREMIER  MÉMOIRE, 


SIX   PREMIERS   SIÈCLES  DE   ROME, 


Réflexion  générale  sur  Us  Ouvrages  d'érudition.  Objet 
de  ce  Mémoire ,  et  des  Mémoires  qui  le  suivront. 

XL  est  des  personnes  qui,  pour  composer  un  ouvrage     LuàrAcad^ 
d'érudition  ,  se  bornent  à  faire  des  recherches,  ou  à  sem-  iXcs^ni^ri' 
parer  de  celles  des  autres.  Quand  elles  ont  un  assez  grand  ctàrimtitutjc 
nombre  d'autorités  pour  fournir  à  un  certain  espace ,  elles  ^  ^^^  '  ^^* 
les  transcrivent  Tune  à  la  suite  de  l'autre;  et  voilà  ce 
qu'elles  appellent  approfondir  un  su  jet.  J'avoue  que ,  par 
ce  moyen,  on  peut  avoir  successivement  à  peu  près  tous 
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les  passages  des  auteurs  sur  telle  ou  telle  matière;  mais  tout 

se  trouve  confondu.  S  agît-il  des  Romains,  par  exemple; 

le  siècle  de  Romulus  est  à  côté  du  siècle  d'Auguste,  le 

siècle  d'Ennius  à  côté  de  celui  de  Pline ,  et  les  moeurs  de 

la  République  sont  mêlées  aux  mœurs  de  l'Empire. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  marche  la  véritable  érudition  : 
elle  ne  se  contente  pas  de  rassembler,  elle  discute;  éile 
applique  sur-tout  la  philosophie  à  l'histoire,  comme  les  sa- 
vans  d'un  autre  genre  appliquent  la  géométrie  aux  sciences 
physiques  et  aux  arts.  Sans  cette  réunion,  les  connois- 
sances  toujours  amassées  sans  objet  n*of&ent  aucun  ré- 
sultat; elles  sont  toujours  vaines  et  stériles  :  elles  peuvent 
présenter  des  matériaux  à  l'historien  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  l'histoire. 

Je  ne  connois  aucun  traité  sur  le  commerce  des  Romains; 
je  n'en  connois  aucurf  sur  leurs  lois  somptuaires.  Meursius, 
Kobierzyk  et  Nadal  ont  bien  parlé  de  leur  luxe  ;  mais  tous 
les  trois  méritent  le  reproche  que  je  fais  ici  à  un  grand 
nombre  d'écrivains  :  on  doit  le  faire  sur-tout  aux  deux  pre- 
miers ,  dont  Graevius  a  placé  l'ouvrage  dans  le  huitième 
tome  des  Antiquité$  Romaines.  La  dissertation  de  Nadal 
est  dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres.  L'auteur  s'y  borne  au  luxe  des  dames 
Romaines  ;  et  encore  est-il  loin  d'en  traiter  avçc'i  étendue 
dont  ce  sujet  çst  susceptible.  D'ailleurs,  comme  Meursiu$ 
et  Kobierzyk ,  il  rassemble  au  ha^^rd  ;  il  confond  toutes 
les  époquçs  ;  il  ne  présente  qu'un  tableau  ;  il  ne  tire  aucune 
conséquence  ;  il  n  applique  jamais  le$  autorités  et  les  faits 
à  la  raison  et  à  la  morajie»  Cette  méthode ,  il  faut  le  ré- 
pétjçr ,  est  beaucoup  plus  facile  ;  mais  elle  remplit  trop 
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imparfaitement  notre  objet  et  nos  devoirs  :  ee  n'ef^^t  pas 
ceiie  qu'ont  Hiivîe  tant  d'hommes  de  lettres  que  f  Aca-^ 
demie  s'honore  d'a'Voîf  con>pté9  et  de  compter  encore 
au^urd'hui  parrmi  ses  membres. 

Pour  essayer  de  tendte  mes  recherches  utîîes^,  je  croîs 
devoir  tracer  d'abord,  mais  rapidement,  l'état  des  mœurs 
à  Rome  avant  la  naissance  du  commerce  et  du  luxe  :  nous 
les  verrons  naître  ensuite ,  et  nous  tâcherons  de  saisir  leurs 
premiers  efîèts.  Notre  attention  redoublera  à  mesure  que 
nous  sentir'or*s  redoubler  leur  influence  ;  nous  en  suivrons 
tous  les  progrès  ;  nous  eu  développerons  tous  les  maux  ; 
nous  verrons  le  sort  de  l'Empire  lié  aux  effets  de  cet  ac- 
croissement, et  ce  point  de  vue  ne  mérite  pas  d'être  négligé; 
car  si  l'on  a  quelquefois  considéré  le  luxe  dans  ses  rapports 
avec  la  morale,  on  ne  fa  guère  considéré  dans  ses  rapports 
avec  la  liberté  publique. 

Nou«  parlerons  aussi  des  lois  commerciales  des  Ro- 
mains et  de  leurs  lois  somptuaires.  Nous  chercherons  à 
découvrir  pourquoi  les  dernières  furent  toujours  inutiles  ; 
si  la  raison  de  cette  inutilité  fut  dans  ce  qu'elles  ordon- 
noient  ou  dans  la  manière  dont  elles  Tordonnoient,  dans 
leur  sévérité  ou  dans  leur  foiblesse,  dans  leur  insuffisance 
réelle*  ou  dans  le  défaut  de  leur  opportunité.  Enfin  nous 
n'oublierons  rien  pour  discuter  un€  si  grande  question  dans 
toute  son  étendue.  Plus  fa  tâch^  que  je  m'impose  est 
longue  et  pénible ,  plus  j'ai  besoin  de  l'indulgence  de 
l'Académie. 

Je  partage  mon  sujet  en  cinq'  époques  qui  formeront 
autant  de  mémoires  :  la  première  comprend  les  six  pre- 
miers siècles,  de  Rome  ;  la  seconde ,  le  septième  et  les 
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premièrejs  années  du  huitième  ;  la  troisième ,  le  règne 
d'Auguste  ;  la  quatrième ,  l'espace  écoulé  depuis  Tibère 
jusqu'à  Vespasien  ;  la  cinquième  s'étend  depuis  Vespasîen 
jusqu'à  la  translation  de  l'empire  à  Byzance  par  Cons- 
tantin. La  première  époque  est  l'objet  de  ce  Mémoire. 

Etat  du  Commerce  dans  les  premiers  siècles  de  Rome; 
Réglemens ,  Institutions ,  Travaux  qui  y  eurent  rapport. 

Le  mépris  des  Romains  pour  le  commerce  étoit  né  avec 
leur  patrie.  Des  guerriers  rassemblés  par  Tamour  et  le 
besoin  des  combats ,  se  réunissant  pour  combattre  encore, 
érigeant  quelques  demeures  agrestes  dans  une  enceinte  qui 
d'abord  présenta  moins  l'aspect  d'une  villç  que  celui  d'un 
camp  environné  de  quelques  remparts  ;  des  hommes  tur- 
bulens  par  l'efîèj:  même  de  leur  indigence ,  excités  chaque 
jour  par  de  nouveaux  succès  à  de  nouvelles  conquêtes;  de 
pareils  hommes  dévoient  dédaigner  une  profession  labo- 
rieuse et  tranquille  :  aussi  en  défeadit-on  Texercice  aux 
citoyens  libres.  Les  Grecs  depuis  long-temps  avoient  donné 
l'exemple  de  ce  mépris  injuste;  les  Grecs  qui,  cependant, 
élevèrent  à  un  si  haut  point  le  commerce  et  la  marine. 
Sans  parler  de  Lycurgue  ,  dont  la  haine  pour  le  luxe  et 
les  richesses  est  devenue  si  célèbre,  lesThébains,  leur  loi 
Polhi^,  l  m ,  est  citée  par  Aristote ,  n'admettoient  les  négocians  aux  fonc- 
^  ''^'  ^'  tiops  publiques  que  dix  ans  après  la  cessation  de  leur  com- 

L.ivdesUis,  merçe,  PJajon  conseille  de  bâtir  les  villes  loin  de  la  mer: 

•  •     •   •  • 

ffincyio,  f appât  du  gain  qu'elle  présente,  les  marchands  qu'elle 
attire  de  toutes  parts,  corrompent  les  mœurs  des  habitans, 
dit-il,  et  bannissent  la  bonne  fol. 

Si  de  tels  préjugés  s'opposèrent  long-temps  w  succès 

(Tune 
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d'une  profession  utile ,  ils  n  empêchèrent  pas  entièrement 
de  la  cultiver.  Servius  Tuiiîus  eut  même  une  idée  qui 
prouve  combien  il  étoit  frappé  des  avantages  que  le  com- 
merce pouvoit  offrir.  Romulus  avoit  pensé  que  la  guerre      Oenys  d'Haï. 
et  l'agriculture  sont  les  seuls  arts  dignes  des  hommes  libres  :  ^'^'  "*  ^'  ^' 
Servius,  cherchant  à  unir  les  peuples  voisins  par  un  lien 
commun ,  voulut  qu  on  se  réunît  à  Rome  chaque  année 
pour  y  tenir  une  foire ,  exercer  le  commerce  et  offrir 
ensemble  des  sacrifices,  dit  Denys  d'Halicarnasse  ;  il  fit    U9.1v,  s.  16. 
même  à  ce  sujet  quelques  réglemens ,  quelques  lois ,  qui 
furent  gravés  sur  une  colonne,  laquelle  subsistoit  encore 
dans  le  huitième  siècle  de  Rome.  Avant  ce  prince,  Ancus 
Marcius  avoit  fondé  le  port  d'Ostie ,  à  quelques  lieues  de 
la  ville  où  il  régnoit  et  vers  l'embouchure  du  Tibre,  sem- 
blant prévoir,  dît  FloruSi  que  ce  seroit  un  jour  le  dépôt    u».  vi^s.j. 
des  richesses  de  l'univers.  Les  détails  donnés  à  ce .  sujet 
par  Denys  d'Halicarnasse  nous  font  connoître  tous  les    Lw.iJi,f,4j, 
avantages  que  les  Romains  auroient  pu  retirer  de  cette  ^^' 
construction ,  si  l'esprit  qui  les  animoit  alors  n'avoit  eu  une 
direction  presque  opposée.  Cependant ,  douze  ans  après 
l'expulsion  de  Tarquin ,  Appius,  s'élevant  avec  force  contre    Liv.  y,  /,  66. 
l'abolition  des  dettes ,  demandée  par  le  peuple,  disoit  que, 
si  elle  étoit  accordée ,  Rome  manqueroic  bientôt  de  tous 
les  objets  nécessaires  à  la  vie ,  que  le  laboureur  n'y  cul- 
tiveroit  plus  son  champ,  que  l'ouvrier  abandonneroit  son 
travail,  que  le  négociant  n'iroit  plus  sur  un  autre  rivage 
échanger  pour  d'autres  denrées  les  productions  de  son 
pays.  Nous  voyons  en  effet,  précisément  à  la  même  époque, 
une  association  de  marchands  se  former  sous  la  protec- 
tion de  Mercure  ;  elle  fut  appelée  colhgium  Mercuriale. 
Tome  III.  O*. 
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Liv,u,S'27,    Tite-Lîve  nous   montre  les  deux  consuls  se    disputant 

l'honneur  de  présider  à  la  dédicace  d'un  temple  élevé  à 
ce  dieu  ;  le  sénat  défère  le  choix  au  peuple ,  et  décrète 
seulement  que  celui  qui  sera  choisi ,  aura  l'inspection  gé- 
nérale des  vivres  et  le  droit  d'établir  une  compagnie  de 
marchands  :  c'est  ce  collegium  mercatorum  oxx  Mercuriale  dont 
nous  parlons.  On  n'y  étoit  admis  qu'après  un  sacrifice  à  la 
divinité  à  laquelle  le  temple  étoit  dédié.  Les  marchands , 
Eist.v,v.6^i  au  temps  d'Ovide,  venoient  encore  lui  of&ir  de  l'encens 

^^'^'^'  et  lui  adresser  des  prières ,  pour  en  obtenir  un  commerce 

profitable. 

Commerce  des  Grains  en  particulier.  Inspection  générale 

des  Subsistances. 

L'avarice  est  une  des  passions  que  comprime  ie  moins 
la  crainte  de  l'opinion  publique.  Le  défaut  de  considéra- 
tion n'éloigna  donc  pas  tous  les  Romains  de  la  culture  du 
commerce  :  les  besoins  de  i'État  y  excitoient  d'ailleurs;  et 
l'on  n'y  étoit  pas  moins  puissamment  excité  par  l'exemple 
de  quelques  voisins  opulens»  comme  les  ÉtrurienSi  et  de 
quelques  peuples  sortis  de  Grèce  pour  venir  s'établir  au 
midi  de  l'Italie.  Toute  fertile  qu'étoît  la  contrée  des  descen- 
dans  de  Romulus,  quelque  frugal  que  fût  le  genre  de  vie 
qu'ils  avoient  adopté,  les  productions  de  la  terre  ne  suf-- 
fisoient  presque  jamais  pour  alimenter  un  peuple  nom- 
breux. Ils  ne  sentirent  pas  cette  insuffisance ,  tant  que , 
voués  aux  soins  des  troupeaux  et  à  l'agriculture,  ils  furent 
moins  exposés  aux  ravages  que  la  guerre  amenoit  annuelle- 
ment dans  les  campagnes  :  l'Italie  produisoit  assez  de  blé 
pour  ses  habitans ,  sans  avQir  besoin  d'en  faire  venir  de 


/'/• 
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l'étranger;  il  y  étoît  même  à  si  bas  prix,  qu'on  a  dfe  la 
peine  à  ie  croire,  Manius  Marcius ,  édile  à  la  fin  du  troi* 
sième  siècle  de  Rome,  fut  le  premier,  suivant  Pline,  qui  Uv.  xvm, 
donna  le  froment  au  peuple  à  un  as  par  boisseau.  Mais 
les  Romains  se  virent  enfin  obligés  d  aller  chercher  ailleurs 
le  blé  qui  devoit  assurer  leur  nourriture  :  ils  eurent  alors 
des  citoyens  chargés  de  cette  entreprise  (frumentarii  ) ,  sous 
les  yeux  d'un  magistrat  qui  avoit  l'inspection  générale  des 
vivres  et  des  consommations,  le  préfet  de  lannone.  Lucius 
Minûcius  Augurinùs  exerça  le  premier  cette  préfecture. 
Tan  3  I  5  de  Rome  :  ses  soins  et  ses  travaux  furent  actifs 
sans  être  heureux.  Un  des  obstacles  vint  sans  doute  des  lar- 
gesses intéressées  de  Spuriiis  Mellus  :  abusant  d'une  for- 
tune extraordinaire  pour  lé  tfemps  où  il  vivoit,  ce  Romain 
faisoit  venir  à  ses  fi'ais,  d'Étrurie,  une  quantité  immense 
de  blé  pour  la  distribuer  gratuitement  au  peuple,  dont  il 
obtint  tellement  la  faveur,  que,  trouvant  même  au-dessous 
de  lui  l'ambition  du  consulat,  il  osa  aspirer  au  suprême 
pouvoir,  Minûcius,  en  le  dénonçant,  sauva  la  liberté;  et  le 
sénat,  organe  de  la  reconnoissance  nationale,  lui  fit  érigçr 
une  statue  hors  de  la  porte  des  Trois-Jumeaux  (i).  Plus 


(1)  Statua  ei  extra  portant  Trigemi- 
nam,  dit  Pline,î//v.  x  viii,  S^J  (  Tri' 
gemina,  parce  que  les  trois  Horaces 
étoient  sortis  par  cette  porte,  quand 
ils  allèrent  combattre).  Tite-Live, 
/•  iV,  S»  '^*  dit  :  Bove  aurato  extra 
portant  Trigemïnain  estdonatus,  II  n'y 
a  pas  ici  de  statue  ;  le  présent  se  borne 
a  un  bœuf  aux  cornes  dorées  :  mais 
pourquoi  alors ,  extra  portant  Trige- 
minant!  Je  ne  serois  pas  éloigné  de 
l'opinion  de  ceux  qui  lisent ,  bove 


et  aruo.  Plusieurs  écrivains  affirment 
que  la  statue  fut  érigée ,  non  à  Minû- 
cius, mais  à  Menenzus  (Menenius 
Agrippa  étoît  alors  consul).  Cette 
opinion  est  sans  fondement  :  ce  n'est 
pas  même  Agrippa,  mais  son  collègue 
Quinctius,  qui  parla  avec  force  au 
sénat  contre  Spurius  JMelius,  fît  sen* 
tir  le  besoin  d'un  dictateur,  et  le 
nomma  tel  qu'il  le  falloit  pour  com- 
primer sur-le-champ  une  ambition 
criminelle*  Au  reste >  nous  avons,  sujr 
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TtteUvejw,!!,  anciennement,  dès  les  premières  années  de  la  république» 

le  protecteur  de  Tarquîn ,  Porsenna  , ,  avoit  cherché  à 
prendre  Rome,  en  lui  ôtant  la  ressource  des  blés  quelle 
falsoit  venir  d'Etrurîe. 

Ignorance  du    Commerce  maritime;  Preuves  tirées  de 

plusieurs  Traités. 

Les  Romains  ne  mettoient  pas  moins  à  contribution 

l'extrême  fécondité  de  la  Sicile,  Elle  étoit  alors  tributaire  de 

Poïyhe,  l  m,  Carthage  ;  mais  Carthage  et  Rome  furent  long-temps  unies 

^le'JJ.'  ^^   P^^  ""^  amitié  mutuelle.  Uhistoîre  conserve  un  traité  fait 

entre  elles,  peu  après  lexpulsion  de  Tarquin  (fan  245  de 
Rome)  ;  il  précéda  de  deux  siècles  et  demi  les  guerres  Pu- 
niques. On  y  voit  combien  la  ville  de  Romulus  étoit  alors 
inférieure  à  sa  rivale  :  ses  habitans  se  soumettent,  pour  eux 
et  pour  leurs  alliés ,  à  ne  pas  naviguer  au-delà  d  un  cap  qui 
cou vroît Carthage  du  côté  du  nord  (le  beau  promontoire), 
s'ils  ny  sont  contraints  par  les  ennemis  ou  la  tempête;  et, 
dans  ce  cas  même,  ils  en  partiront  sous  cinq,  jours,  sans 
pouvoir  prendre  ni  acheter  que  les  objets  indispensables 
pour  radouber  leurs  vaisseaux  ou  pour  le  culte  des  dieux.  Si 
Rome ,  de  son  côté,  s  y  réserve  quelques  avantages ,  ils  sont 
moins  pour  elle  que  pour  ses  voisins,  pour  ses  amis;  elle, 
ne  stipule  même  rien  qui  tende  à  développer,  propager, 
accroître  un  commerce  suivi,  soit  terrestre,  soit  maritime. 


cet  événement,  des  médailles  qui  ne 
permettent  de  conserver  aucun  doute. 
Elles  présentent  une  colonne  formée 
de  plusieurs  muids  de  blé ,  posés  les 
uns  sur  les  autres.  On  lit  au  revers  ^ 


Tu  Minucu  C,  F. ,  à  gauche  ;  et  à 
droite,  Augurini:  or  Pline  donne 
expressément  au  Mînucius  dont  nous 
parlons,  le  surnom  d*Augurinus  (iiv. 

XVHI,S.3). 


DE  LITTÉRATURE.  293 

La  prépondérance  des  Carthaginois  n'éclate  pas  moins 
dans  un  second  traité  fait  sous  ie  consulat  de  Valerius 
.Corvus  et  de  Popîiius  Laenas,  Tan  4^7  de  Rome.  Tîte- 
Lîve  se  contente  de  ie  rappeler ,  sans  entrer  dans  aucun 
détail  ;  mais  Polybe  nous  i'a  encore  conservé  tout  enêier.  Lw.  vu,  /,  2^. 
L'alliance  est  à  ces  conditions ,  que  les  Romains  ne  pille- 
ront, ni  ne  trafiqueront,  ni  ne  bâtiront  de  ville,  au-delà 
du  beau  promontoire ,  de  Mastie  et  de  Tarseïon  ;  qu'ils  ne 
trafiqueront  ni  ne  bâtiront  en  Sardaigne  et  sur  les  côtes 
d'Afi-îque;  qu'il  ne  leur  sera  permis  d'y  aller  que  pour 
prendre  des  vivres  ou  radouber  leurs  vaisseaux;  que  si  les 
Carthaginois  prennent  quelque  ville  dans  le  Latium ,  ils 
garderont  pour  eux  les  hommes  et  l'argent,  et  remettront 
la  ville  aux  Romains^r 

Un  nouveau  traité  renouvela  bientôt  les  conventions  Pofyhe.  îh.  w, 
mutuelles  de  ces  deux  peuples.  Un  quatrième,  fait  deux  ^/-^^^i-'^ji 
ans  après  la  descente  de  Pyrrhus  en  Italie ,  ajouta  aux  pactes 
précédens,  que  si  les  Romains  avoient  besoin  de  secours, 
ies  Carthaginois  fourniroient  les  vaisseaux  nécessaires, 
soit  pour  le  combat,  soit  pour  le  transport  des  vivres  et 
des  guerriers. 

Ce  tableau  rapide  suffit  pour  faire  connoitre  que  si  le 
commerce  n'étoît  pas  entièrement  inconnu  à  Rome  avant 
les  guerres  Puniques,  il  s'y  bornoit  au  trafic  de  quelques 
denrées  de  première  nécessité,  et  sur-tout  qu'on  n'y  pra-^ 
tiquoit  pas  le  commerce  maritime.  Si  les  Romains  abor-* 
dèrent  en  Sicile ,  ce  fiit  sur  des  vaisseaux  étrangers  qu'ils 
osèrent  franchir  la  mer. 
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Ignorance  du  Luxe.  Permutation  des  Marchandises. 

Premier  usage  de  la  Monnaie. 

^£  luxe  étoit  encore  moins  connu.  Comment  auroit-II 
pu  l'être  dans  les  premiers  siècles  de  Rome!  Les  occupa- 
tions y  les  mœurs ,  les  préjugés  mêmes  ^  en  éloignoient 
également.  Tout  moyen  d  acquérir  qui  n'étoit  pas  la  guerre , 
paroissoit  peu  digne  de  considération  et  d'estime.  Tarquin 
l'Ancien  avoit  ramené  vainement  quelques  souvenirs  du 
Denyi  d*Hal  fastc  de  Corintlic  au  milieu  de  Rome  à  demi  barbare  :  sa 
couronne  dor  >  son  sceptre  dor,  son  trône  d  ivoire,  lor 
et  la  pourpre  de  ses  vêtemens ,  n'avoient  pas  ébloui  les 
Romains.  La  permutation  des  marchandises,  seul  échange 
admis  par  les  peuples  nouveaux,  pour  un  art  né  de  l'uni- 
formité des  besoins  et  de  la  diversité  des  productions  de 
la  terre ,  suppléoit  à  l'ignorance  utile  du  luxe.  La  vente 
et  l'achat  sont  consommés  par  la  permutation  ;  et  il  n  est 
Th. XXV,  f. 2,  aucune  manière  plus  ancienne  d'acheter  et  de  vendre,  dit 
^Qir aussi ff. lif,  1^  troisième  livre  des  Institutes.  Une  autre  preuve,  si  elle 

étoit  nécessaire,  naîtroit  du  mot  dont  on  se  servoit  pour 
désigner  l'achat  des  marchandises  ;  l'expression  primitive 
s'étoit  conservée,  et,  au  lieu  d'emere  merces,  on  trouve 
presque  par-tout  mutare.  Entre  plusieurs  exemples  que  je 
pourrois  citer,  je  me  rappelle  ce  passage  de  la  quatrième 
églogue  de  Virgile  : 

PlmeJ,xviu,  Nauticapinus 

s: s;  xxxiii,  Alutabit  merces. 

Celle,  ^iL  xu,  On   payoit  même  avec  des   bœufs  et  des  moutons  les 
^'  '-  amendes,  toutes  les  peines  que  nous  nommons  pécuniaires , 
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tous  les  droits^  tous  les  impôts  :  aussi  ies  revenus  publics 
sont-ils  souvent  désignés  par  pascua.  Denys  d'Halicarnasse     Dtnys  d'Haï. 
rapporte  une  ordonnance  des  consuls ,  vers  Tan  300  de  f'jô.Thlii^e', 
Rome ,  par  laquelle  on  décida  que  les  amendes  prononcées  iiy-  //*  /.  7- 
n'excéderoient  pas  une  quantité  déterminée  de  boeufs  ou  de 
moutons.  On  avoit  rendu,  vingt-deux  années  auparavant, 
sur  la  manière  de  les  payer  »  une  ordonnance  à  peu  près 
semblable  ;  et,  dès  les  premiers  momens  de  la  république, 
Valerius  Publicola  avoit  condamné,  par  une  loi,  à  iine 
amende  payable  aussi  en  boeufs  et  en  moutons ,  tous  ceux 
qui  oseroient  méconnoître  Tautorité  du  consulat. 

Les  Romains  ne  monnoyèrent  l'argent  que  cinq  ans  avant 
la  première  guerre  Punique  :  ils  en  tiroient  alors  la  matière 
de  Sardaigne  ou  des  environs  de  Verceil;  ils  trouvèrent 
ensuite  des  mines  plus  considérables  dans  les  Gaules,  et 
sur-tout  en  Espagne.  A   Tépoque  que  nous  venons  de    Zonar.ivih, 
citer,  on  avoit  trouvé  beaucoup  de  lingots  d argent  dans  ^'^' 
les  trésors  d'un  chef  de  brigands,  appelé  LoUiuSf  qui'ra* 
vageoit  le  pays  des   Samnites ,   et  qu'Ogulnius  Gallus 
et  Fabius  Pictor,  alors  consuls,  avoient  poursuivi,  attaqué, 
vaincu  :  on  en  fit  les  premières  pièces  d'argent  frappées 
par  les  Romains.    Quant  à  la  monnoie  de  cuivre,  tWe    Plme^Lxvni, 
avoit  cours  depuis  le  règne  de  Servius  Tuiiius  ;  il  substi-      ^' 
tua  aux  bœufs,  aux  agneaux,  prix  ordinaire  de  l'achat, 
l'image  de  ces  animaux,  et  le  signe  en  fut  gravé  sur  le 
métal ,  d'où  vint ,  comme  on  sait ,  le  mot  pecunia.  Il  est 
même  des  historiens  qui  font  remonter' jusqu'à  Servius 
TuUius  l'usage  de  la  monnoie  d'or;  mais   leur  opinion 
manque  de  preuves  et  me  paroît  sans  vraisemblance. 


z^6  MEMOIRES 

Simplicité  des  Éditées. 

Liv.xxxui,       Si  Ton  étoît  plus  heureux,  comme  le  dît  Pline,  dans  ces 
^'''  siècles  où  les  productions  s'échangeoient  entre  elles,  il  ne 

faut  pas  croire  que  l'adoption  du  numéraire  ait  d  abord 

beaucoup  altéré  les  mœurs  des  Romains.  La  simplicité,  la 

grossièreté  même ,  régna  long-temps  dans  leurs  maisons , 

dans  leurs  vêtemens,  dans  leurs  repas,  dans  toutes  leurs 

actions,  dans  toutes  leurs  habitudes.  Leurs  maisons  étoient 

Vitr,  l.n,c.L  un  édifice  étroit,  peu  élevé,  couvert  ordinairement  de  bar- 

/.  71'  ^^^^  ^^  chêne  :  elles  n'eurent  pas  d'autre  couverture  pen- 

Denj^s  d'Haï.  Jant  quatre  cent  soixante-dix  ans ,  et  jusqu'à  la  guerre  de 

/,  67.  ^^      '  Pyrrhus ,  s'il  faut  en  croire  Cornélius  Nepos  cité  par.  Pline. 

Long-temps  après ,  on  conservoit  encore ,  avec  une  sorte  de 
respect  religieux ,  la  maison  ou  plutôt  la  cabane  que  Romulus 
avoit  habitée  :  du  chaume  la  couvroit.  Des  bois  servirent 
d'abord  à  désigner  les  différentes  régions  de  la  ville.  La  loi 
d'Hortensius  sur  l'obéissance  due  aux  plébiscites  fut  portée 
dans  un  lieu  qui  tiroit  son  nom  de  ses  chênes,  in  Esculeto;  une 
adtre  espèce  du  même  arbre  avoit  donné  son  nom  à  une 
des  portes  de  Rome ,  la  porte  Qperquetulane  ;  un  bois  de 
"  hêtre  et  des  osiers  avoient  aussi  donné  le  leur  au  quartier 
Fagutal  et  à  la  colline  Viminale.  Avant  Tarquin ,  dit  Denys 
d'Halicarnasse  lui-même,  les  murs  étoient  de  pierres  brutes, 
mal  polies ,  posées  sans  art  l'une  sur  l'autre.  Les  Romains 
jojgnoient  quelquefois  à  cette  habitation  grossière  un  do- 
maine très-resserré,  et  personne  n'ignore  combien  les  lois 
employèrent  à  cet  égard  de  surveillance  et  d'efforts.  Celui 
à  qui  sept  arpens  ne  suffisent  pas,  est  un  citoyen  dangereux, 
fait  dire  Cicéron  à  Çurlus,  au  commencement  du  second 
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livre  des  Lois.  Ils  avoîent  suffi  à  tant  de  Romains  célèbres , 
ne  confondant  pas  la  gloire  avec  ia  richesse,  et  vivant  en 
paix  dans  l'héritage  modeste  de  leurs  ancêtres.  Les  édi- 
fices publics,  comme  les  édifices  privés,  ne  présentèrent 
même   long-temps   que   des  monumens   analogues  aux 
mœurs  de  ceux  qui  habitoient  Rome.  Nous  avons  dit  que 
son  premier  roi  n'eut  pour  palais  qu'une  cabane,  montrée     Vitrwfejiv.u, 
encore  dans  le  temple  du  Capitole  au  siècle  d'Auguste.  ^  *  ^'    ^ 
Mais,  quand  les  Gaulois  eurent  incendié  cette  ville,  peu  v.iSj, 
après  l'expulsion  des  rois ,   on  la  rebâtit  d'une  manière   ^^^^'  ^'  '' 
moins  simple  et  plus  commode.   Cependant  elle  n'avoît    pi'tn€j.xxxv, 
aucun  de  ces  caractères  de  magnificence  qu'elle  eut  dans  la  ^''j*  ^^^^^* 
suite  :  les  maisons  ne  renfermoient  pas  encore  ces  parcs 
devenus  enfin  si  vastes ,  qu'on  ne  désigna  plus  l'habitation 
qu'en  exprimant  le  bois  doi^t  elle  étoit  entourée  ;  Crassi, 
LuculH,  saltus,  nemora ,  viridaria :  les  seuils  et  ces  jambages 
des  portes  appelés  postes  n'étoîent  pas  encore  de  marbre, 
comme  ils  le  devinrent,  grâce  à  Lepidus,  surpassé  par 
Mamurra,  qui  en  fit  recouvrir  les  murs ,  que  d'autres  firent 
dorer ,  ainsi  que  les  poutres  et  les  lambri3. 

Vêtement  pour  les  deux  Sexes;  usage  de  l'Or;  Coiffure. 

» 

Cet  or  qui,  suivant  l'expression  un  peu  chagrine  d'Ho^*  Uv.uuodem. 
race,  seroit  mieux  placé  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ^'^^' 
avoît  été  employé  de  bonne  heure  dans  la  parure  des 
femmes.  Les  arts  ne  pouvoîent  s'en  servir  ;  ils  étoient  en- 
core à  naître  :  mais  déjà  la  vanité,  l'orgueil ,  la  piété ,  la  bra-  TiudM^^Jt» 
voure ,  faîsoient  usage  de  ce  métal  grossièrement  façonné,  piumrque,  me 
On  voit ,  dès  le  premier  siècle ,  la  fille  de  Tarpeïus ,  gou-  ^^onmius^^s^; 
verneur  du  Capitole ,  envier  aux  Sabins,  dont  elle  favorisa  /.///. 
Tome  IIL                                                          P* 
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la  trahison,  les  bracelets  d'or  qu'ils  portoient.  Un  collier 
et  un  bracelet  d'or,  des  armures  et  des  flèches  dorées, 
sont  un  luxe  qu'ont  souvent  eu  ,  dans  leur  simplicité 
même,  les  peuples  guerriers.  Les  orfèvres,  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  aux  fabricateurs  de  ces  grossiers  ornemens, 
furent  une  des  professions  exprimées  dans  la  division  du 
peuple  faîte  par  Numa,  si  nous  en  croyons  Plutarque; 
car  Denys  d'Halicarnasse  et  Tite-Live  n'en  disent  rien  ; 
.  ils  n'en  disent  rien,  même  en  développant  la  classification 
plus  précise  et  plus  multipliée  de  Servius  Tullîus  :  l'his- 

Liy.iv»p.f7.  torien  Grec  nomme  les  charpentiers,  les  forgerons,  les 

fourbisseurs  ;  ni  lui  nr  l'historien  Latin  ne  nomment  les 
orfèvres.  Mais,  en  les  supposant,  l'ignorance  des  arts,  je 
le  répète,  étoît  trop  grande,  trop  universelle  sous  l'empire 
des  rois ,  pour  que  de  tels  ouvriers  pussent  être  employés 
à  d'autres  travaux  que  des  plaques  ou  des  cercles  épais, 
sans  ciselure  et  sans  gravure,  pour  le  bras  et  le  cou  des 
femmes  et  des  dieux,  oa  bien  à  donner  un  peu  d^éclat  aux 
armes  dont  on  commencoit  à  se  servir  avec  tant  d'avan- 

Liv.  V,  ch.  /.    tage.  Ce  ne  fut  même ,  si  nous  en  croyons  Valère-Maxîme, 

ce  ne  fut  qu'à  l'occasion  de  Coriolan,  de  Véturîe,  de 
Volumnîe ,  que  les  dames  commencèrent  à  porter,  avec  fa 
pourpre,  des  colliers  d'or  et  des  étoffes  qui  en  renfermoient 
des  tissus  (r);  et  le  danger  de  Rome,  le  succès  de  Véturie 
et  de  Volumnie  sur  l'ame  de  Coriolan,  la  délibération  du 
sénat,  qui,  par  reconnoissance ,  fait  construire  un  temple 
en  l'honneur  des  femmes,  sont  postérieurs  de  vingt  ans 

T'tu-Uve,lv,  au  moins  à  l'établissement  de  la  république.  Environ  un 


(i)  Denys  d'Halicarnasse  dit  ce- 
pendant i  l,  Vi  S*  i-S,  qu'à  la  mort  de 


PubIicoIa,ies  femmes  quittèrent  Tor 
et  la  pourpre  qu'elles  portoient. 
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siècle  après ,  quand  il  fallut  porter  à  Delphes  I  offi-ande 

que   Camille  avoît  promise  à  Apollon  pendant  le  siège 

de  Véies,  une  grande  coupe  est  tout  ce  que  produisit  la 

fusion  des  bijoux  que  portoient  les  Romaines  et  qu  elles 

avoient ,  d'un  concert  unanime ,  donnés  si  généreusement 

à  la  patrie.  Cinq  ans  après ,  quand  il  fallut  acheter  la  paix    Plme.xxxm, 

des  Gaulois ,  maîtres  de  la  ville,  on  ne  put  encore  amasser  ^''^^^'     „. 

^  ^  Plumrque,  Vie 

que  mille  pesant  d  or.  Aulus  Posthumius,  dictateur ,  qua-  de  Camiiu ,  1. 1 , 
ran te  années  auparavant,  est  le  premier  qui  ait  donné  ^^'^'^' 
comme  récompense  publique  une  couronne  de  ce  métal  :  le 
consul  Lucius  Lentulus  en  donna  une   semblable,  du 
poids  de  cinq  livres,  à  Cornélius  Merenda,  lorsque,  dans 
le  siècle  suivant,  les  Romains  eurent  pris  la  ville  des 
Samnites.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  et  pour   The-Lh^eivu, 
des  exploits  heureux  contre  ie  même  peuple,  que  Decius  ^^^^^^^7- 
reçut  du  consul,  au  nom  de  TÉtat,  une  couronne  dor,  à 
laquelle  on  joignit  le  présent  de  cent  boeufs  et  d  un  tau- 
reau blanc  aux  cornes  dorées.  Valerîus  avoit  aussi  reçu , 
quelques  années  auparavant,  au  même  titre,  et  des  mains 
de  Camille,  dix  bœufs  et  une  couronne  d'or,  pour  avoir 
vaincu  les  Gaulois.  Lorsque,  dans  le  sixième  siècle,  au 
temps  d'Annîbal ,  on  porta  au  trésor  public  lor  et  l'argent      TiuLwejiv 
qu'on  avoit,  les  sénateurs  se  réservèrent  un  anneau  pour  ^^^^'^'^  * 
eux,  la  bulle  de  leurs  enfans ,  une  once  d'or  pour  la  parure 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles. 

Les  dames  Romaines  avoient  d'abord  porté  cette  toge 
que  la  stole  remplaça,  et  qu'elles  abandonnèrent  à  leurs 
esclaves  et  aux  courtisanes.  La  stole  fut  de  pourpre  et 
enrichie  d'une  bande  d'étoffe  d'or  qui  Tentouroit  toute  en* 
tière;  mais  la  toge,  beaucoup  plus  modeste,  et  commune 

P*  i) 
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aux  deux  sexes ,  étoit  une  robe  de  laine ,  ordinairement 
blanche.  Nous  trouvons  dans  le  quatrième  livre  de  Tite- 
/.  2j.  Live ,  quelques  lustres  après  l'abolition  des  décemvirs , 
une  loi  proposée  et  adoptée  malgré  lopposition  du  sénat, 
pour  défendre  aux  candidats  de  chercher  à  donner  trop 
d'éclat  à  la  blancheur  de  leurs  vêtemens.  La  toge  cou- 
vroit  une  tunique  portée  sans  manches  dans  les  premiers 
siècles  ,  et  ne  descendoit  qu'au  gras  de  jambe  :  la  laisser 
flotter  sur  ses  pieds  ou  bien  couvrir  ses  bras,  parurent 
long-temps  une  mollesse  indigne  d'un  peuple  guerrier. 
C'en  étoit  une  encore  du  temps  de  Cicéron  :  il  le  re- 

Disc.  jj,  f.  io,  proche  aux  complices  de  Catilina.  Les  mœurs  ne  le  per- 

mettoient  qu'aux  femmes;  et  les  jeunes  libertins  qui  se 
livroient  aux  désirs  des  hommes  corrompus ,  leur  en  dis- 
putoient  l'usage.  Un  siècle  et  demi  avant  Cicéron ,  Plaute 

PseuM  aa.  u,  avoit  dit  :  Manuleatam  tunicam  kabere  hominem  addecet.  Dès 
«f.  4,  V.  48.       |çg  premières  années  de  Rome ,  une  loi  de  son  fondateur 

avoit  ordonné  de  baisser  la  tunique  jusqu'aux  talons,  lors- 
qu'on sortoit  de  chez  soi  :  Numa  rendit ,  au  sujet  des 

Pline jw.viiu  femmes,  une  loi  presque  semblable.  Le  poète  Lucilius  re- 
^'  ^  proche  à  Torquatus  d'avoir  porté  une  robe  que  le  suc  de 

pavot  avoit  lustrée. 

Le  brodequin  commençoît  vers  l'endroit  où  finissoitia 
tunique.  On  avoit  du  moins  deux  sortes  de  chaussures, 
cûlceus  et  solea.  Solea  est  une  espèce  de  sandale  qu'on 
attachoit  avec  des  cordons  :  le  caïceus  remontoit  ordi- 
nairement jusqu'au  milieu  de  la  jambe;  tibiatim  caïceare. 

Sût.  6,liv.L  lisons- nous  quelquefois;  et  Horace  dit  en  ce  sens,  mé- 
dium impediit  crus.  Les  patriciens  le  jiouoient  avec  quatre 
aiguillettes ,  et  les  plébéiens  avec  une  seule.  Celui  des 
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patriciens  oâroit  de  plus  sur  le  pied  la  figure  d'un'crois^ 
sant  t  ou  d'un  C ,  pour  exprimer  qu'ils  n'étoîent  que  cent 
lorsque  Romuius  les  Institua  »  d^où  vint  l'expression  calcei 
ïunatié  Pour  exprimer  également  leur  ancienne  origine , 
ils  donnèrent  à  leur  soulier  la  forme  d'un  r  majuscule ,  R, 
cette  lettre  étant  la  première  du  nom  de  leur  fondateur  : 
aussi  ce  genre  de  chaussure  est- il  souvent  désigné  par 
calceus patricius ;  et  quand  un  homme  changeoit  d'état^  oii 
disoit ,  pour  ^indiquer ,  mutare  calceos.  Elle  fut  d'abord 
d'un  cuir  noir  et  sans  apprêt,  aluta  tiigra;  l'orgueil  imagina 
ensuite  d'avoir  des  peaux  de  diverses  couleurs ,  même  de 
pourpre  et  d'écarlate. 

Il  n'avoit  pas  imaginé  une  semblable  distinction  entre 
les  deux  classes  de  citoyens,  pour  ce  qui  concerne  la  coif* 
fure.  L'habitude  en  fut  long-temps  inconnue;  et  des  che-^ 
veux'naturellement  bouclés  paroissoient  si  extraordinaires^ 
qu'un  Romain,  pour  les  avoir  eus  ainsi ,  reçut  et  transmit  à 
sa  postérité  le  surnom  de  Cincinnatus.  Les  personnes  repré- 
sentées dans  les  plus  anciens  monumens  ont  toujours  la 
chevelure  flottante*  Cet  usage  ne  subsista  point  dans  les 
siècles  suivans  ;  au  contraire ^  les  esclaves  et  les  jeunes  gens 
voués  à  servir  la  débauche  des  hommes  opulens  laissoient 
seuls  flotter  leurs  cheveux ,  qui  servoient  ainsi  à  essuyer 
les  mains  de  leurs  maîtres.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
les  femmes  ;  avant  leur  mariage,  elles  laissoient  pendre  leur 
chevelure;  après,  elles  la  retroussoient  sans  la  lier,  tandis 
que  les  courtisanes  étoient  obligées  de  la  nouer.  Cornant 
religata  nodum ,  dit  Horace  en  parlant  de  Lydé ,  dans  la 
1 1 .*  ode  du  11/  livre;  et  il  dit ,  en  parlant  de  Pyrrha,  dans 
ia  5.*  du  livre  I.^^  Religas  comam. 
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L«s  daines  Romaines  se  servoient ,  pour  assujettir  leurs 
cheveux t poskos  sine  lege  capillos,  comme  disent  les  poètes, 
de  ces  bandelettes  dont  Tusage  étoit  encore  défendu  aux 
courtisanes,  et  que  les  auteurs  Latins  appellent  souvent 
insignia  pudoris.  Je  n'insiste  sur  aucun  de  ces  objets  ;  je 
me  serois  même  dispensé  de  présenter  ces  notions  géné- 
rales ,  si  je  ne  croyois  qu  un  des  meilleurs  moyens  de 
connoître  jusqu'où  le  délire  du  luxe  entraîna  les  Romains, 
est  d  avoir  sous  ses  yeux  le  point  d'où  ils  sont  partis.  Nous 
verrons  bientôt  une  foule  d'ornemens  surcharger  cette  pa- 
rure de  la  tête  et  du  corps ,  qui  avoit  été  si  simple  dans 
les  siècles  des  mœurs  et  de  la  vertu. 

Frugalité  des  Repas. 

Alors  aussi,  une  frugalité  trop  tôt  négligée  présidoit 

aux  repas.  Une  table  d'un  bois  commun  et  sans  orne-^ 

ment  recevoit  quelques  légumes ,  ou  le  mets  connu  sous 

Piine,ixvm,  le  nom  depuis.  Pline  assure  que,  pendant  deux  cents  ans, 

sé'nlque,  Cons,  ^^^  Romalus  u  curent  pas  d  autre  ragoût  ;  et  Sénèque ,  qu  ils 

adH€iv.f,io.     faisoient  alors  eux-mêmes  leur  cijisînç:  il  n'y  eut  pas  de 

boulanger  avant  le  sixième  siècle  de  Rome ,  vers  le  temps 
de  la  guerre. avec  Persée.  On  auroît  pu  dire  également  que 
la  nourriture  du  peuple  se  borna  souvent ,  dans  les  pre- 
miers siècles,  à  manger  avec  du  sel,  ou  à  tremper  dans  le 
vinaigre ,  Talinient  qui  tenoit  lieu  de  pain.  ^  Il  aura  pour 
*»  tout  soupe,  du  vinaigre  et  du  sel»,  dit  le  pêcheur  Grjpus 
p.  fi!'  '^'  '^'  ^'  ^^"^  ^^  Rudens  de  Plaute.  Horace  y  faisoit  allusion  ,  quand  il 
Horace jiv.n,  disoît,  en  excitant  ses  contemporains  à  f antique  frugalité: 
'^''  '  '-  "  Que  le  maître  d'hôtel  soit  sorti  ;  que  la  tempête  rende 
»  aux  pêcheurs  la  mer  inaccessible  :  un  morceau  de  pain 
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»  et  un  peu  de  sel  apaiseront  les  cris  de  Testomac  ;  ils  pa- 
»  roîtront  un  aliment  délicieux,  » 

Denys  d'Haiicarnasse  nous  donne  la  description  des    Uv.n^s.s^. 
repas  même  consacrés  aux  dieux  :  on  servoit  dans  des  vases 
de  terre,  sur  une  table  de  bois,  quelques  gâteaux^  quelques 
fruits  ;  et  les  libations  se  faisoient ,  non  dans  des  coupes 
d'or,  mais  dans  des  coupes  d'argile.  L'argile  avoit  aussi  été 
la  première  vaisselle  des  Romains.  TibuHe  le  rappelle  dans    Éi^.  1,  v.  ss- 
ses  élégies.  Elle  étoit  même,  suivant  Martial ,  toute  la  ma-      Livre,  xiv, 
gnificence  des  rois.  ^P'^^-  9^- 

Au  lieu  du  grand  nombre  de  tables  qu'on  apportoit  tour 
à  tour,  quand  le  luxe  fut  introduit,  on  n'en  eut  assez  long- 
temps que  deux  ;  une  pour  les  alimens ,  une  pour  la  boisson; 
et  il  est  à  remarquer ,  i .®  que  ces  tables  ne  furent  long-temps 
que  de  frêne  ou  d'érable;  2.®  que,  dès  les  premiers  temps, 
un  usage  sur  lequel  nous  reviendrons  à  la  fin  de  ce  Mé- 
moire, avoit  interdit  le  vin  aux  femmes;  3.^  que  la  législa- 
tion ,  si  rigoureuse  sur  la  valeur  et  la  quantité  des  alimens, 
ne  s'occupa  guère  des  boissons  :  on  verra ,  dans  les  lois  que 
nous  retracerons  bientôt ,  que  les  vins  n'y  sont  jamais  com- 
pris, ou  qu'ils  en  sont  formellement  exceptés. 

Les  lits  n'étoient  pas  plus  riches  que  les  tables.  Ils  ne 
consistèrent  d'abord  qu'à  étendre  des  feuilles  ou  deô  peaux 
de  bêtes  féroces ,  si  nous  en  croyons  les  exagérations  bien 
permises  aux  poètes  :  Cespitis  herba  torus ,  dit  Ovide  dand 
la  neuvième  élégie  du  troisième  livre  ;  et  dans  le  second 
chant  de  l'Art  d'aimer,  cubilia frondes.  Ju vénal,  au  com- 
mencement de  sa  sixième  satire ,  rappelle  ce  temps  où  les 
épouses  étendoient  sur  un  lit  champêtre  des  peaux ,  du 
chaume ,  du  feuillage. 
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Cliens;  Esclaves. 

Une  des  plus  anciennes  espèces  de  luxe,  à  Rome,  fut 
celle  des  cliens  et  des  esclaves  :  ceux-ci  accompagnoient 
leur  maître;  ceux-là,  {eur  patron.  En  établissant  la  clien- 
tèle, Romulus  navoit  eu  d'autre  idée  que  de  cimenter 
une  union  intime  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  par 
cette  dépendance  mutuelle ,  par  cet  échange  de  services , 
par  une  communauté  de  besoins,  de  secours  et  de  devoirs. 
L'orgueil  altéra  une  institution  qui ,  dans  la  forme  de  gou-» 
vernement  qu'on  avoît  adoptée ,  pouvoit  être  utile.  On 
attacha  une  grande  importance  à  avoir  beaucoup  de  cliens, 
non  pour  multiplier  ses  bienfaits,  mais  pour  être  entouré 
d'un  cortège  plus  nombreux.  A  une  heure  marquée  du 
jour ,  ils  venoient  en  toge  ;saluer  leur  patron  ;  ce  qui  les  a 
fait  appeler  togata,  salutatrix  turba.  Ils  ayoient  aussi  l'obli- 
gation journalière  d'accompagner  ou  plutôt  de  précéder 
leurs  patrons.  Je  dis  précéder  ,  plutôt  qu'accompagner;  je 
ne  me  rappelle ,  en  efièt,  aucun  passage  Latin  qui  justifie 
l'opinion  si  commune  que  les  cliçns  marchoient  à  côté  de 
Voir,  cmrc  leur  protecteur,  tandis  qu'ils  sont  fréquemment  désignés 

^^L^]v^4j^êt  ^^"?  "^  ^^"^  ^^  exclut  toute  équivoque,  anteambulones, 
Martial,  L  II,  5i  Tou  trouve  quelquefois  comités^  il  est  impossible  d'en  tirer 
^gr'yiUv.x,  Mne  conclusion  absolue;  car  l'expression  est  également 
¥8^-74'  en>ployée  pour  les  esclaves  qui,  certainement,  ne  mar- 

u».  u,  (lég.  6,  choient  pas  à  cpté  du  maître  \  TîbuUe  s'en  sert  quand,  dési- 
rant que*Némésîs  marche  avec  pompe  dans  les  rues  de 
Rome ,  il  veut  qu  elle  ait  des  esclaves  autour  d'elle. 

Comme  on  étoi^  précédé  par  ses  cliens ,  on  étoit  suivi 
par  ses  esclaves.  Un  seul  esclave  avoit  suffi  aux  premiers 

|loin?ûns; 
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Romains;  il  portoit  alors  le  nom  de  son  maître,  en  y     Quîma. ih>. i. 
joignant  l'expression  de  ia  qualité  qu'il  avoit  auprès  de  lui,  ^p/^l 
Marcipor,  Lucipor^  &c.  ou  Marcipuer,  Lucii  puer^  &c.  Le  /.  /, 
nombre  des  esclaves  s'accrut  bientôt  :  leurs  diverses  fonc- 
tions, d'abord  réunies ,  se  partagèrent  entre  eux  ;  elles  se 
subdivisèrent  toujours  à  mesure  que  le  luxe  fit  des  pro- 
grès. Dans  le  temps  dont  nous  parlons,  les  esclaves  étoient     Piauu.Avan. 
seuls  chargés  de  filer ,  de  coudre ,  de  préparer  les  étoffes  ^^'''  ^'  ^' 
pour  le  vêtement  de  leurs  maîtres.  Les  femmes  en  menoient  x.$, 
un  grand  nombre  de  leur  sexe  après  elles. 

Quelle  différence  entre  ce  luxe  et  la  modestie  que 
montrèrent,  même  après  ce  temps-là,  des  hommes  qui 
occupoîent  les  premières  places  de  la  république!  Curius 
avoit  triomphé  à^%  Sabîns,  de  Pyrrhus,  des  Samnîtes; 
il  n'avoit  que  deux  esclaves ,  moins  d'esclaves  qu'il  n'avoit 
eu  de  triomphes.  Scipion,  allant  régler  la  destinée  du     Térmce.  Athe- 
monde,  n'en  emmène  que  cinq;  et  un  d'eux  étant  mort  ^KohmkwL 
dans  la  route,  il  écrit  qu'on  lui  en  envoie  un  autre  pour  viiida  Arniq. 
le  remplacer.  Trois  suffisent  à  Caton  partant  pour  l'Es-  ^^'^'  '^^'^* 
pagne ,  et  il  étoît  alors  consul.  Antoine  même ,  Antoine , 
si  sensible  aux  charmes  d'une  femme  également  célèbre  par 
son  faste  et  sa  tendresse ,  n'en  avoit  eu  que  huit,  dit-on  ; 
et  César ,  vainqueur  des  Gaulois  ,  passant  en  Angleterre 
avec  mille  vaisseaux  t  ne  se  fit  accompagner  en  tout  que 
de  trois  esclaves. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'observer  qu'il  résultoit  une  grande 
différence  de  prix,  de  la  différence  des  talens.  Les  avan- 
tages moraux  étoient  calculés  comme  les  avantages  phy- 
siques. Parmi  les  esclaves  que  Phaedria  offi-e  à  Thaïs,  dans 
ia  deuxième  scène  du  troisième  acte  de  l'Eunuque,  le  poète 
Tome  III.  Q* 
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annonce  qu  il  y  en  a  un  dans  la  force  de  Tâge,  instruit  dans 
les  lettres ,  dans  tes  exercices  du  corps  »  dans  la  musique , 
sachant  enfin  tout  ce  que  doivent  savoir  les  jeunes  gens  de 
condition  libre.  Quelques  vers  plus  bas,  elle  reçoit  de  son 
amant  une  esclave  Éthiopienne  :  c  est  que  l'on  commençoit 
à  rechercher  les  esclaves  étrangers  ;  on  prenoit  même  l'ha- 
bitude de  les  désigner  par  le  nom  de  leur  patrie,  celui  de 
Syrus,  par  exemple,  fréquemment  employé  dans  Plq^te  et 
dans  Térence.  Dans  la  deuxième  scène  du  premier  acte  de 
la  pièce  que  nous  venons  de  citer,  Phsedria  ,  rappelant  à 
Thaïs ,  son  amante  ,  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle ,  lui  de- 
mande si  son  rival  offre  seul  des  présens ,  et  il  ajoute  :  **  Ma 
»  libéralité  hésîta-t-elle  jamais  pour  vousî  Vous  avez  désiré 
»  une  esclave  Éthiopienne  ;  j'ai  tout  laissé  pour  vous  en 
»  chercher  une.  Vous  avez  ensuite  désiré  un  eunuque ,  parce 
»  que  les  femmes  du  premier  rang  en  ont  seules  à  leur 
»  service  ;  j'en  ai  trouvé,  uni  Hier  j'ai  donné  vingt  mines 
^  pour  avoir  ces  deux  esclaves.  » 

Les  eunuques  avoient  la  garde  de  l'appartement  de  leur 
maîtresse  ;  ils  rafraichissoient  l'air  pour  elle ,  quand  l'excès 
de  la  chaleur  l'avoit  endormie.  Flabelh  veutulum  huic  sic 
facito,  dit  Térence  dans  la  cinquième  scène  du  troisième 
acte  de  l'Eunuque.  Plante  suppose,  dans  la  ptremlère  scène 
du  deuxième  acte  du  Trinummus,  qu'il  y  avoit  aussi  des  ser- 
vantes chargées  de  ce  soin ,  fiabeUifera. 

Loi  sur  les  Dépenses  funéraires. 

Apres  avoir  rappelé  ces  faits  généraux,  j'entre  dans  la 
discussion  des  différentes  lois  somptuaires  ;  et  d'abord ,  j'in- 
terroge celle  des  douze  Tables.  Un  de  ses  articles  concerne 
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les  dépenses  funéraires.  Voici  comment  je  le  trouve  dans 
le  Commentaire  de  Bouchaud  : 

SUMPTOS.  LUCTOMQUE.  AF.  DEORUM.  MANIOM.  JOURED. 
REMOVETOD.  HOC.  PLOUS.  NEl.  FACITÔD.  ROCOM.  ASCIAD. 
NEI.   POLEITOD. 

Sumptus ,  luctumque ,  a  déorum  manium  jure  removeto;  hoc  plus  ne 
facito;  rogum  asciâ  ne  polito, 

M.  Bouchaud  a  rangé  les  fragmens  du  Code  décemvirai 
suivant  Tordre  observé  par  Jacques  Godefroi  ;  mais  cet 
ordre  na-t-il  pas  ici  quelque  chose  de  vicieux!  La  loi, 
teiie  que  Godefroi  la  présente ,  a  trois  parties  :  la  première 
renferme  une  défense  générale ,  sumptus  removeto  :  elfe  est 
suivie  dune  défense  plus  particularisée,  hoc  plus  ne  facito  ; 
et  enfin  de  l'explication,  du  développement  d'un  des  objets 
interdits,  rogum  asciâ  ne  polito.  La  seconde  partie  n'a  aucun 
sens ,  placée  ou  plutôt  expliquée  comme  elle  lest.  Hoc 
ne  peut  vouloir  dire,  comme  on  le  traduit,  au-delà  de  ce 
qui  est  prescrit ,  quand  il  n'y  a  eîi  encore  rien  de  prescrit, 
mais  au-delà  de  ce  qui  va  l'être;  et  il  deviendroit  alors  naturel 
qu'un  pareil  ordre  suivît  la  loi ,  plutôt  que  de  la  précé- 
der :  ou  bien,  j'aurois  voulu,  après  avoir  établi  le  principe 
sumptus  removeto,  en  séparer  les  ordonnances  de  détail.  Ce 
principe  général  n'est  même  pas  dans  plusieurs  éditions 
des  douze  Tables;  il  n'est  ni  dans  celle  deCharondas,  ni 
dans  celle  de  Juste-Lipse.  Théodore  Marcile ,  en  l'adoptant, 
n'adopte  ni  les  mêmes  expressions,  ni  la  même  manière  de 
le  placer.  Sumptum  minuito ,  dit-il;  et  il  passe  à  l'instant  au 
nombre  des  joueurs  d'instrumens  qui  accompagneront  le 
convoi,  et  au  vêtement  à  donner  au  cadavre,  objets  dont 
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il  fait  une  loi  positive ,  au  lieu  d'en  faire  une  loi  prohi- 
bitive. II  développe  ensuite  les  défenses  particulières. 

Dans  toutes  les  éditions,  la  première  de  ces  défenses  est, 
rogum  asciâ  ne  polito.  Ascia  est  la  doloîre ,  et  Ton  peut  en- 
tendre par  non  polire  rogum,  ne  pas  façonner,  ne  pas  polir, 
laisser  dans  son  état  naturel  le  bois  dont  on  se  sert  pour 
élever  le  bûcher  où  sera  brûlé  le  cadavre  ;  car  l'usage  de 
brûler  les  morts  avoit  dé]k  remplacé  celui  de  les  enterrer , 
quand  les  Romains  envoyèrent  chercher  des  lois  dans  la 
Grèce.  On  est  d'abord  étonné,  en  lisant  cette  prohibition, 
de  voir  qu'elle  fut  devenue  nécessaire;  qu'un  pareil  luxe, 
si  Ton  peut  lui  donner  ce  nom ,  fût  assez  commun  pour 
que  le  législateur  crût  devoir  en  avertir  et  le  défendre. 
Ma  première  pensée  a  été  qu'il  l'avoit  moins  fait  à  cause 
de  l'état  actuel  de  la  république ,  que  par  une  trop  grande 
imitation  de  la  loi  Grecque  dont  celle  des  décemvirs  est 
tirée  :  je  me  suis  donc  empressé  de  chercher  la  loi  de 
Solon  ;  je  le  faisois  avec  d'autant  plus  de  sécurité ,  que 
les  commentateurs  des  douze  Tables  ne  me  permettoient 
pas  même  le  doute  ,  par  la  manière  affirmative  et  absolue 
dont  ils  s'expriment  :  cependant  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
ait  rapport  avec  le  bois  grossier  ou  poli ,  naturel  ou  fa- 
çonné, mis  en  usage  pour  les  bûchers,  quoique  la  loi  de 
Solon  renferme  d'ailleurs  la  plupart  des  dispositions  somp- 
tuaires  que  la  loi  Romaine  adopte  et  reproduit.  Et  com- 
ment, en  effet,  cela  eût- il  été  possible,  puisque  les 
Athéniens  inhumoient  leurs  morts  et  ne  les  brûloient  pas! 
«  Que  le  mort  soit  placé  dans  la  terre  »  ;  ce  sont  les  pre- 
miers mots  de  la  loi  Grecque ,  que  Cîcéron  nous  a  consei'vés 
dans  sa  langue  :  Mortuum  terra  humato. 
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La  première  disposition  qui  se  présente  ensuite  dans  la 
loi  des  douze  Tables,  d'après  l'ordre  tracé  par  Jacques 
Godefroj,  est  celle-ci  : 

TRIBUS*  REICmiEIS.  ET.  VINCOLEIS.  PORPORAI.  ET.  X.  TI- 
BICINIBUS.    FORIS.    ECSFERE.    JOUS.    ESTOD. 

Tribus  ricîniis  et  yincuUs  purpura ,  et  decem  tibicinibus,foris  efferrt, 
JUS  esto. 

II  y  a  quelques  variations  dans  la  manière  dont  les  autres 
commentateurs  la  rapportent  ;  mais  nous  n  avons  point 
à  les  examiner ,  puisqu'aucune  d'elles  ne  présente  de  nou- 
veaux objets  de  commerce  ou  de  luxe.  II  suffira  d'observer 
qu'on  brûloît  avec  le  cadavre  plusieurs  de  ces  vêtemens 
nommés  ricinia,  et  que  Festus,  en  rappelant  les  paroles  des 
douze  Tables ,  désigne  par  viriles  toga,pratextaclavopurpureo; 
définition  qui  convient  très-bien  aux  mots  suivans  de  la 
loi,  puisqu'elle  les  renferme,  et  vinculis purpura.  On  abusa 
sans  doute  de  cette  coutume ,  en  brûlant  avec  les  morts, 
ou  enterrant  avec  eux ,  dans  le  temps  que  les  Romains 
avoient  l'usage  de  la  Sépulture ,  un  trop  grand  nombre  de 
ricinia.  Sans  cela,  pourquoi  les  décemvirs  eussent -ils  fixé 
ce  nombre  à  trois  !  Disons  la  même  chose  des  joueurs  de 
flûte ,  instrument  consacré ,  dès  la  naissance  de  la  répu- 
blique ,  à  cette  funèbre  cérémonie;  ce  qui  fait  dire  à  Ovide 
rappelantles  temps  anciens ,  dans  le  sixième  livre  des  Fastes , 
cantabat  tibia  funeribus.  Denys  d'Halîcarnasse  et  Tite-Live,  Def^s^Hd. 
parlant  de  la  distribution  que  fit  Servius  du  peuple  Romain ,  ^'^/^^  ^'  7' 
nous  présentent  une  centurie  formée  des  sonneurs  de  cor  f'4s- 
ou  de  trompette  ;  une  autre,  des  joueurs  de  flûte  et  d'ins- 
trumehs  en  général.  Numa  les  avoit  établis  pour  assister 
aux  sacrifices  et  à  toutes  les  cérémonies  publiques  ou 
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VaUrtMaximt,  prîvées  quî  ont  quelque  chose  de  religieux.  Ils  y  assistoient 
s/4.         ^  '  ^^  grand  nombre.  Aussi,  quand  on  voulut,  dans  la  suite, 

TiU'Lht.iix,  donner  toute  sa  vigueur  à  la  loi  des  douze  Tables ,  mal 

exécutée  jusqu'alors  sur  ce  point,  irrités  de  netre  que 
dix  à-Ia-fois  dans  ies  temples  et  aux  funérailles ,  et  de  ne 
pouvoir  plus  manger  dans  le  temple  de  Jupiter  (car  on 
vouloît  également  le  leur  défendre),  les  joueurs  de  flûte, 
après  avoir  d  abord  fait  TefFrayante  menace  de  suspendre 
leur  important  service ,  se  soulevèrent  ;  et  parodiant  .le 
peuple,  ils  se  retirèrent  en  masse,  non  sur  le  mont  Sacré, 
mais  à  Tibur  ou  Tivoli  :  vainement  même  on  essaya  de  les 
ramener  ;  il  fallut  que  les  Tiburtins  les  enivrassent  dans 
un  grand  repas ,  les  missent  ensuite  sur  des  chariots  dans 
lesquels  ils  furent  transportés  à  Rome ,  où  ils  arrivèrent 
plutôt  que  leur  ivresse  ne  fût  finie. 

Le  quatrième  chef  de  la  loi  qui  réduisoit  ainsi  le  nombre 
des  joueurs  d'instrumens ,  porte  sur  la  douleur  immodérée 
des  femmes  dans  4es  convois;  et  le  cinquième  défend  de 
séparer  les  os  d'un  mort  de  son  ca*davre ,  pour  les  trans- 
porter ailleurs  :  ces  deux  chefs  sont  l'un  et  l'autre  sans  ana- 
logie avec  le  sujet  que  nous  traitons.  Le  sixième  présente, 
au  contraire ,  des  détails  intéressans  sur  quelques  usages 
tenant  au  luxe,  quoique  le  luxe  ne  les  eût  peut-être  pas 
inspirés ,  et  qu'ils  fussent  purifiés  par  une  destination  reli- 
gieuse. 

SERVILIS.  UNCTURAD.  OMNEISQUE.  CIRCOMPOTATIO.  TO- 
LITOR.  MURATA.  POTIO.  HEMONEI.  MORTUO.  NEI.  INDITOR. 
NEIVE.  ROCUM.  VEINO.  RESPERCJTOD.  NEI.  LONCAI.  CORONAI. 
UEIVE.   ACERAI.    PREFERUNTOR. 

Seryilis  unctura ,  omnisqut  çircumpotatio  tolUtor;  murratam potiontm 
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homini  mortuo  ne  indito,  ncc  rogum  vino  respngïta;  ne  longœ  coronœ 
nec  acerrœ  prœferuntor. 

Plusieurs  choses  à  remarquer  ici.  i."*  L'usage  d'oindre 
avec  des  essences,  mctura;  x.""  1  usage  des  repas,  circum-' 
potûtio;  3,**  celui  de  verser  du  vin  et  d'autres  liqueurs, 
vinum,  murrata  potio;  4-**  celui  des  couronnes,  corona; 
5.®  celui  des  cassolettes  pleines  de  parfums,  acerra.  Cet 
emploi  des  aromates ,  regardé  comme  une  des  preuves  et 
des  excès  du  luxe,  avoit  donc  toujours  subsisté  à  Rome. 
On  ne  se  contentoit  pas  d'y  laver  le  cadavre ,  on  fembau- 
moit ,  on  l'arrosoit  d'essences  :  lavit  et  unxit,  dit  £nnius 
en  parlant  du  corps  de  Tarquin  ;  et  ce  pieux  usage  est  un 
de  ceux  qui  se  conservèrent  le  plus.  Je  me  rappelle,  entre 
une  foule  d'exemples,  ce  songe  de  Properce  où  Cynthîe 
lui  reproche  de  n'avoir  pas-rempli  ce  devoir  envers  elle; 
et  TibuHe,  qui,  malade  en  Phéacie,  et  priant  la  mort  de 
l'épargner,  s'attache  principalement  à  l'idée  qu'il  n'a  point, 
dans  ce  lieu  éloigné,  une  mère  qui  puisse  recueillir  ses 
cendres  ,  une  sœur  qui  répande  sur  elles  des  parfums. 
Le  bûcher  en  étoit  arrosé  comme  le  cadavre  ;  tous  deux 
Tétoient  encore  de  vin,  et  quelquefois  de  vin  parfumé 
avec  des  aromates,  murràta  potio:  "Pline  du  moins  Tinter-  /./>.  iy,j./^. 
prête  ainsi  ,  et  son  interprétation  semble  préférable  à 
toutes  celles  qu'on  a  voulu  en  donner/  D'autres  parfums 
brûloient,  et  s'exhaloient  d'un  vase,  acerra,  auprès  du 
corps  et  du  bûcher.  La  défense  de  répandre  du  vin  exîs- 
toît  avant  les  douze  Tables  ;  elle  étoit  presque  aussi  an- 
cienne que  Rome:  vino  rogum  ne  ûspérgito,  dit  une  loi  de 
Numa,  loi  qui,  sans  doute,  fut  mal  observée,  puisque  les 
décemvirs  cherchèrent  à  réprimer  le  même  abus. 
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Le  législateur  dît  unctura  servilis:  sa  prohibition  n'est 
donc  pas  pour  les  hommes  libres;  c6  n'est  donc  une  loi 
somptuaire  que  pour  les  esclaves.  Solon  leur  avoit  inter- 
dit également  l'usage  des  parfums;  et  cette  observation 
seroit  peut-être  suffisante  pour  répondre  à  ceux  qui  veulent 
voir  dans  la  prohibition  décemvirale  la  suppression  de 
l'usage  d'enterrer  les  morts.  Quant  à  circumpotatio ,  [^  dé- 
fense ne  me  paroît  s'appliquer  également  qu'aux  esclaves, 
quoique  ce  ne  soit  point  l'opinion  de  Gravina ,  qui  se 
trompe  encore  en  plaçant  cette  cérémonie  à  la  porte  de 
la  maison  du  défunt,  tandis  que  c'est  à  la  porte  de  la  vîlie 
Uv.xxxvw»  qu'elle  avoit  lieu  (Tîte-Live  nomme  expressément  la  porte 
^'  ^^'  Capène,  comme  l'endroit  où  l'on  s'arrêta  pour  faire  la  distri- 

bution du  vin  miellé  à  ceux  qui  avoient  accompàJB^né  le 
convoi  de Scipion l'Africain)  :  ri  est  certain  que  les  banquets 
funèbres  ne  cessèrent  jaipais  d'exister  pour  les  citoyens. 
Enfin  on  portoit  alors  des  fleurs  et  des  couronnes  ;  et 
l'expression^  longa  est  employée  pour  distinguer  ces  cou- 
ronne" ides  couronnes  rondes  dont  les  Romains  ornoîent 
souvent  leurs  chaises  curules  et  leurs  chars  de  triomphe. 
Le  chef  suivant  de  la  loi  veut  que,  pendant  et  avant  les 
funérailles,  les  couronnes  soient  mises,  en  ^igne d'honneur, 
sur  la  tombe  de  ceux  qui,  vivans,  ont  mérité  de  |es  ol^e- 
nir ,  eu  dans  les  jeux  publics ,  ou  par  leurs  exploits  guerriers. 
Elles  étoientd'ôr,  si  on  les  devoit  à  son  courage;  moins, 
précieuses,  si  on  les  recevoît  cojnme  vainqueur  dans  les 
PUnt,  Lxxh  jeux  publics.  Crassus  fut  le  premier  qui ,  célébrant  de  ces 
^'  jeux ,  décerna ,  pour  récompense  ,  des  guirlandes  artifi- 

cielles, des  guirlandes  d'or  et  d'argent.  Claudius  Pulcher, 
dans  le  sixième  siècle ,  avoit  donné  l'exemple  de  faire  ciseler 
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des  rubans  d'or ,  et  d  y  ajouter  de  petites   lames  bien 
minces. 

La  loi  des  douze  Tables  défend  ensuite  de  faire  plusieurs 
obsèques  et  de  dresser  plusieurs  lits  pour  une  seule  per- 
sonne; elle  ne.  veut  pas  qu'on  enferme  de  Tor  avec  un 
cadavre:  deux  dispositions  dont  il  est  facile  de  saisir  l'ana- 
logie avec  ce  que  pouvoit  être  alors  le  luxe  des  Romains. 

En  général,  si  l'on  ne  se  souvenoit  que  les  douze  Tables 
furent  en  partie  calquées  sur  les  lois  de  Solon ,  on  seroît 
bien  étonné  de  voir  prendre  tant  de  précautions ,  d'entendre     • 
de  si  longs  et  de  si  minutieux  détails ,  dans  un  pays  où  la 
grossièreté  des  mœurs ,  la  foiblesse  du  commerce ,  l'igno^ 
rancede  la  navigation  »  et  beaucoup  d'autres  causes  réunies , 
dévoient  naturellement  éloigner  toute  idée  de  faste  ;  et  la 
surprise  redoubleroit  en  pensant  qu'un  demi-siècle  au- 
paravant» deux  personnages  distingués ,  Valerius  Pubiicola,     Tiu^Uve»  Lu, 
mort  l'an  2 50  de  Rome ,  et  Menenius  Agrippa,  mprt  cin-  ^'  'y^^J'     | 
quante  ans  après,  n'auroient  pu  être  ensevelis ,  si  le  peuple  Da^s  d'Hék. 
n'eût  payé  les  frais  de  leur  sépulture.  Remarquons  aussi  ^^'  ^'/,ç  6^ 
quelle  fut  la  modicité  de  l'imposition  nécessaire  pour  y 
subvenir  :  chaque  Romain  y  contribua  d'un  sextule ,  dit 
Tite-Live,  c'est-à-dire,  de  la  sixième  partie  d'un  as. 

Loi  sur  les  Dates  et  l'Intérêt  de  l'argent. 

Une  grande  partie  des  habitans  de  Rome  étoit  loin ,  à 
cette  époque ,  d'être  même  dans  l'aisance ,  si  nous  en  ju- 
geons par  les  lois  et  les  troubles  que  font  naître  perpétuel- 
lement l'état  des  débiteurs  et  la  protection  invariable  que 
les  tribuns  leur  accordent.  Depuis  la  fondation  de  Rome , 
le  moyen  de  l'extinction  des  dettes  avoit  souvent  été  mis 
Tome  III.  R* 
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en  usage  dans  ie  dessein  d'acquérir  cette  popularité  qui 

n'est,  pour  les  ambitieux,  qu'un  moyen  de  tromper  ie 

peupie  et  de  Tasservir,  en  lui  laissant  croire  qu'il  gouverne. 

Denys  d'Haï,  Sous  ies  rois,  Servhis  Tuliius.,^  monté  sur  le  trône  auprès 

iv^'çJt  '&c   ^"^"^^  i^  n'étoit  pas  né,  sentajit  le  besoin  d'opposer  l'af- 
fection des  plébéiens  aux  entreprises  que  ies  patriciens  for- 
moknt  contre  lui ,  paya  ies  dettes  des  premiers ,. et  cLéfendit 
avec  assez  de  ^^ustice  de  punir  l'impuissance  de  satisfaire 
à  des  créanciers ,  par  ia  privation  de  la  liberté.  Au  com- 
mencement de  la  république,  douze  ans.  après  rexpuIsÎ€)ii 
de  Tarqxiin,  trente  villes  s'étant  liguées  contre  Rome,  et 
ie  sénat  ayant  ordonné  aux  citoyens  de  se  préparer  à 
combattre ,  les  pauvres  mirent  pour  condition^^  à  prendre 
ies  armes ,  l'abolition  des  dettes.  Trois  ans  après ,  le  consul 
Servilius  la  réclama  en  leur  feveur ,  pour  s'en  faire  un 
partL  Une  agitation  Ion  g- temps  prolongée  éclate  enfin: 
dans  l'espérance  d'y  remédier  ^  on  nomme  un  dictateur, 
et  le  dfctaleur  nommé  est  le  premier  à  promettre  l'aboli- 
tion que  le  peuple  désire.  Cette  lutte  perpétuelle  enfre 
ceux  qpai  possédoient  et  ceux  qui  ne  possédoieni  rien ,  fît 
naître  sauvent  dès  lois  presque  toujours  violées.  CeUe  des 
douze  Tables  règle  à  un  pour  cent  l'intérêt  de  l'argent  prêté. 

Esprit  des  lois ,  Cela  est  certain ,  quoique  Montesquieu  le  nie.  Il  est  même 

assez  étrange  de  l'entendre  nier  ce  fait ,  quand  la  loi  existe 
toute  entière  ;  de  l'entendre  même  accuseï:  Tacite  de  s'être 
trompé ,  pour  en  avoir  rappelé  les  dispositions.  Si  Mon- 
tesquieu eût  pris  la  peine  d'ouvrir  les  douze  Tables ,  il  y 
auroit  trouvé  : 

UNCIARIOD.  F£NOREI>.  NEÎ.  QUIPS.  AMPLIU5.  ECSERCETOD. 
SEl.  QUIPS.  ALIUTA.  FACSIT.  QU  ADRUPtIONED.  POINAM.  LUITOD. 
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Unciario  fanore  nequisamplius  exerceat:  si  quis  aliter  ficerit $  qua^ 
druplicem  pœnam  luat. 

Tacite  en  rapporte  les  propres  mots  :  Duodecim  Tahulis     Ann.  ih,  vi , 

sanctum  ne  quis  uaciario  fœnore  /impliùs  exer^eret.  Montes-  ^'  '^' 

quieu  affirme  cependant  qu'on  ne  trouve  aucun  vestige 

de  cette  loi ,  et  il  se  moque  de  ceux  qui  peuvent  croire 

qu'une  loi  pareille  fut  l'ouvrage  des  décemvirs.  Il  commet, 

immédiatement  après ,  une  autre  erreur  beaucoup  moins 

importante ,  que  je  remarquerai  cependant,  puisqu'elle  ne 

sort  point  de  mon  sujet  la  loi  :  Ucinia  sur  le  prêt  et  l'in* 

térét  de  l'argent  n'est  pas ,  comme  il  le  dit ,  postérieure 

de  quatre-vingt-cinq  ans  à  la  loi  des  douze  Tables  ;  il  y  a 

à  peine  soixante-quinze  ans  de  l'une  à  l'autre.  ..^ 

Quelles  que  fussent  les  moeurs  d'alors ,  ia  loi  des  douze 
Tableç  resserroît  trop  peut-être  l'intérêt  ;  car  le  resserrer 
trop ,  c'est  interdire  le  prêt ,  ou  du  moins  le  rendre  bien 
difficile,  le  prêteur  ne  trouvant  plus  aucune  compensation 
du  danger  auquel  il  s'expose.  Ses  dispositions ,  cependant,      Tite-Uvejh. 
furent  confirmées,  à  la  fin  du  même  siècle ,  par  la  loi  DuiUia;  ^"*  ^'  '^'  ^7  '' 
et  douze  ans  après,  l'intérêt  fut  encore  réduit  de  moitié,     Tnciu,  Annale 
c'est-à-dire,  fixé  à  demi  pour  cent.  Les  débiteurs  eurent  ^«'•»^^/'^^- 
à  peine  obtenu  cette  réduction ,  qu'ils  voulurent  que  le 
demi  pour  cent  même  fut  aboli;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ob- 
server qu'il  se  trouva  des  tribuns  qui  le  demandèrent.  Mais 
il  en  r&ulta  ce  qull  auroit  été  facile  de  prévoir,  si  les 
passions  ne  faisoient  tout  oublier  :  dès  qu'il  n'y  eut  plus 
aucun  avantage  à  prêter,  on  ne  prêta  plus,  ou  ,  ce  qui  est 
pis  encore ,  les  besoins  du  pauvre  subsistant,  et  les  craintes 
du  riche  sur  la  somme  qu'il   prêtoit  s'étant  beaucoup 
accrues,  il  fallut  recourir  à  des  actes  contraires  à  la  loi,  & 

R»i/ 
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des  obligations  privées ,  anticipées,  ou  bien  à  un  capital 
grossi  par  cette  cumuiation  même  des  intérêts  qu  on  ne 
pouvoit  plus  recevoir  et  qu'on  n'osoit  pas  exprimer.  Quel- 
ques-uns même  se  contentoient  de  stipuler  un  intérêt  par 
le  contrat ,  quoique  la  loi  ne  l'exigeât  point  :  mais  le 
magistrat  ne  reconnoissoit  point  dé  tels  actes  ;  et  quelque- 
fois le  peuple,  se  soulevant,  réclamoit l'exécution  de  la  loi. 
Du  reste ,  les  usuriers  avoîent  souvent  été  punis  d'une 
Titi-Uve,  Ix,  manière  éclatante.  Ce  fut  du  produit  d'une  amende  qu'on 
^^'  leur  avoit  imposée ,  que  furent  faits  la  porte  de  bronze  du 

Capitole ,  quelques  vases  d'argent  qu'on  y  plaça,  la  statue 
du  dieu  et  le  groupe  de  l'allaitement  de  Remus  et  Ro- 
mulus.  Oj^a  remarqué  sans  doute  que  les  douze  Tables 
fixoient  cette  amende  au  quadruple  .de  la  somme  exigée 
au-delà  de  ce  que  permettoit  la  loi  ;  quadrupUoned poinam 
luitod.  La  peine  du  vol  le  plus  ordinaire  n'étoit  que  le 
double  de  la  valeur  de  l'objet  dérobé. 

SEl.  ADORAT.  FOURTO.    QUOD.   NEC.    MANIFESTOM.    ESCIT. 
DUPLIONED.    LUITOD. 

Nec  manifestom^  ou  non  manifestum,  c'est  le  larcin  dont  Fau- 
teur n'a  pas  été  surpris  au  moment  où  il  le  commettoit ,  en 
flagrant  délit. 

Comment  on  punissoit  les  petites  fraudes  des  Marchands. 

• 

Si  la  loi  tenta  souvent  d'atteindre  l'usure,  elle  fut  assez 
indulgente  pour  les  petites  fraudes  journalières  que  les 
marchands  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  excusent 
si  facilement  à  leurs  propres  yeux.  La  religion  s'en  occupoit 
plus  que  la  police;  du  moins  on  recouroit  à  elle  sans 
peine,  parce  qu'on  n'y  recouroit  pas   sans  succès.  Les 
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prêtres  de  Mercure  versoîent  de  l'eau  sur  le  coupable;  ils 
lui  en  faisoîent  boire ,  et  il  se  trouvoit  réconcilié  avec  les 
dieux.  Ovide  a  placé  dans  le  cinquième  livre  des  Fastes 
rhistoire  de  cette  ablution,  et  la  prière  de  celui  qui  devoit 
être  purifié  : 

Ablue  prateriti  perjuria  temporis,  inquit: 


Nec  curent  Superî ,  si  qua  locutus  ero, 
Da  modo  lucra  mihi,  da  facto  gaudia  lucro; 
Etfac  ut  emptorî  verba  dédisse  juvet. 

On  voit  par  ces  derniers  mots ,  qu'après  avoir  demandé 
pardon  d'avoir  menti  en  vendant ,  le  marchand  supplioit 
néanmoins  Mercure  de  faire  qu'il  vendît  encore. 

Nous  disons  vulgairement  dans  notre  langue  :  Ils  s'en- 
tendent  comme  larrons  en  foire 0  Plante  se  sert,  pour  exprimer 
la  même  idée,  d'une  phrase  qui  étolt  aussi  le  langage  vul- 
gaire de  Rome  : 

Ils  s'entendent  comme  les  marchands  d'huile  dans  le  Vélabre. 

Omnes  compacto  rem  agunt,  quasi  in  Velabro  olearii.  Captifi^act.iu, 

Toutes  ces  fraudes,  au  reste,  dévoient  être  bien  légères,     '  '  ^'^^' 
s'il  est  vrai ,  comme  l'affirment  tant  d'auteurs  anciens,  que 
le  prix  des  denrées  étoit  alors  de  la  plus  incroyable  modicité. 
On  peut  voir,  entre  autres,  ce  qu'en  dit  Pline  dans  son  His-     u»-  xyui; 
toire  naturelle.  ^'^'  . 

Aussi  croirions-nous  injuste  d'étendre  trop  loin  les  faits 
que  nous  venons  d'exposer,  et  d'en  tirer  la  conséquence 
d'une  dépravation  actuelle.  Les  Romains  avoient  les  vices 
d'un  peuple  pauvre ,  ignorant  et  grossier  ;  ils  étoient 
loin  encore  de  ceux  que  donnent  la  mollesse ,  le  faste  et 
l'opulence.  Ce  petit  luxe  même  dont  les  douze  Tables 
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fournissent  une  preuve ,  tient  à  une  vénération  religieuse 
pour  les  morts.  Il  s'écoula  près  de  deux  siècles  encore 
avant  qu'on  aperçût  une  dégradation  sensible  ;  et  même , 
quand  les  moeurs  eurent  perdu  leur  ancien  caractère  d  aus- 
térité ,  quand  le  pius  grand  nombre  des  citoyens  se  fut 
laissé  entraîner  9  on  vit  les  hommes  dont  le  courage  et  la 
vertu  honoroient  la  république ,  se  roidir  contre  la  corrup- 
tion ,  et  lui  opposer  leurs  principes  et  leurs  exemples. 

Idée  générale  sur  t influencé  que  dévoient  avoir  des  Lois 

Sûmptuaires, 

La  législation  vint  à  leur  secours  ;  et  pour  remédier  à 
des  maux  qu'on  n  avoît  pu  empêcher  de  naître  et  dont 
l'accroissement  étoit  redoutable»  des  lois  somptuaires  dé- 
voient bientôt  être  proposées  :  mais  ne  serviront-elles  pas  à 
précipiter  les  Romains  dans  j'abîme  dont  elles  voudroient 
les  préserver  î 

Solon  avoit  ùàt  des  lois  somptuaires  ;  mais  on  ne  les 
apporta  pas  de  Grèce ,  au  temps  des  douze  Tables.  Les  deux 
ordres  de  l'État  ne  luttoient  encore  que  de  courage  ;  leurs 
discussions  n'avoient  pour  objet  que  des  magistratures  ou 
de$  droits  politiques  :  elles  ne  furent  plus  excitées  dans 
la  suite  que  par  l'amoiir  immodéré  de  la  puissance  et  des 
richesses. 

Les  lois  somptuaires  qui  furent  proposées  »  étoient  toutes 
relatives  aux  vêtemens  ou  aux  repas  ;  et  les  bornes  dans 
lesquelles  se  renferme  le  législateur,  annoncent  assez  com* 
bien  son  ouvrage  étoit  insufSsant»  combien  peu  il  avoit 
été  médité.  Qjjand  les  mqeurs  sont  fugitives,  ce  n'est  point 
avec  des  lois  partielles  qu'on  échappe  aux  dangers  que  ce 
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malheur  prépare  et  assure;  ce  n'est  peut-être  pas  davan- 
tage en  abandonnant  Tart  et  le  soin  du  remède  aux  délîbé* 
rations  tu^muhueuses  d'un  pevrpie  ignorant ,  ou  à  i'ambi- 
dcm  jalouse  d'un  tribun.  Ilvaloit  mieux  s'en  tenir,  comme 
OR  i'avoit  fait  d'abord> ,  à  ef&ayer  ie  vke  par  la  crainte 
du  mépris ,  que  de  chercher ,  dans  un  édit  tardif  et  isolé 
sur  les  soupers  et  sur  la  parure ,.  des  moyens  sans  force  et 
en  partie  contraires  à  la  liberté  dont  chacun  doit  jouir  dans 
son  enceinte  domestique. 

Sénateur  dégradé  comme  coupable  de  luxe. 

Le  plus  ancien;  exemple  d'ujfiie  sévérité  légale  envers  les 
amis  du  luxe  ou  des  richesses  ,  est  antérieur  de  soixante 
ans  à  la  première  loi  somptaaire.>  Il  isxt  donné  à  l'occa- 
sion d'un  cks  ancêtres:  de  S  jUai ,  CocDdius  Rufmus ,.  guerrier    Auiu-Ceiu ,  ih, 
distingué»  quiavoit  été  dictateur  et  deux  fois,  consui;  les  ^^jf  ^^'^^' 
censeurs  le  rayèrent  du  tableau  des^  sénateurs,  parce  qu'il    Fiorm,  ih.  i, 
avoit  une  vaisselle  d'argent  qui  pesoit  dix  livres.  Il  n'est  ^VaiMax  i  u 
aucun  pays,  disoient  les  ambassadeurs  de  Carthage,  où  ^a*  ^x. 
l'on  vive  plus  cordialement  qu'à  Rome  ;  car  chez  tous  ceux 
qui  nous  ont  invités,  nous  avons  reconnu  la  même  vais- 
selle. Pline,   qui  rapporte  ce  mot,  ajoute  que  Pompeïus      Lh.xxxin, 
Pauiinus,  né  à  Arles  d'un  chevalier  Romain,  et  issu  d'une  ^'  "' 
£imiile  sénatoriale  des  Gaules,  fut  relégué  parmi  des  na- 
tions barbares  pour  avoir  eu ,  à  l'armée,  une  argenterie  du 
poids  de  douze  livres^  Un  consul  célèbre,  Fabricius,  disoit     pi  u>id.s.  t2. 
qu'un  général  ne  devoit  y  en  porter  d'autre  qu'une  salière 
et  une  coupe.  11  est  remarquable  que  Cornélius  Rufinus 
avoit  été  consul  en  même  temps  que  ce  Curius  Dentatus 
que  les  ambassadeurs  des  Samnites  vaincus  trouvèrent 
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piutarq.Apopht,  mangeant,  dans  un  plat  de  terre,  des  racines  qu'il  venoit 
^i^on  de  Se-  ^^  ^^^^^  cuire,  et  qui  leur  disoît  :  Vous  voyez  combien  votre 
nea.i!»  S'^-  ox  m  est  inutile;  faime  mieux  commander  à  ceux  qui  en 
f .  r  "^  possèdent.  A  dieu  ne  plaise,  répondoit  dans  une  autre 

VaLAfax.iiv,  occasion  le  même  Curius,  à  qui  l'on  reprochoitde  n'avoir 
^ Âih/n.  Uv.  X,  distribué  aux  soldats  qu'une  partie  des  terres  conquises» 
/•  /•  et  d'avoir  fait  du  reste  le  domaine  de  la  république  ;  à  dieu 

ne  plaise  qu'un  Romain  trouve  jamais  trop  petit  un  champ 

qui  suffit  .pour  le  nourrir! 

Comment  le  Luxe  s* introduisit • 

La  victoire  de  Curius  sur  les  Samnites,  en  apportant 
quelque  différence  dans  la  puissance  politique  des  Ro- 
mains, ne  devoit  pas  en  apporter  beaucoup  dans  leurs 
usages  et  dans  leurs  mœurs;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
d'un  autre  triomphe  de  ce  général,  triomphe  obtenu  quinze 
ans  après  et  sur  un  peuple  étranger  à  l'Italie ,  quoique 
l'Italie  eût  été  le  témoin  de  sa  défaite.  Des  Grecs  y  sui- 
virent le  char  du  vainqueur  de  Pyrrhus ,  et  Ton  y  porta 
des  vases  d'or,  des  tapis  de  pourpre,  des  tableaux,  des 
statues,  monumens  du  goût  et  de  l'opulence  des  succes- 
Uv.iv,s.i8.  seurs  d'Alexandre.  Les  Romains,  dit  Florus,  n'avoient  vu 

jiisqu'alors  dans  leurs  triomphes  que  le  bétail  des  Volsques, 
les  troupeaux  des  Sabins,  les  chariots  des  Gaulois  et  les 
armes  brisées  des  Samnites.  Curius  ne  fut  ni  ébloui  ni 
changé  par  cet  aspect  nouveau  :  un  petit  vase  de  bois  de 
hêtre  fut  la  seule  chose  qu'il  s'appropria  parmi  les  dé- 
pouilfes  de  l'ennemi  ;  et  encore  lui  donna-t-il  une  desti- 
nation pieuse,  en  le  réservant  pour  les  libations  des  sacri^ 
fices.  La  simplicité,  ou ,  si  l'on  veut,  la  grossièreté  des 

moeun 
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mœurs  faisoit  encore  mépriser  à  Curius  ces  richesses  avec 
lesquelles  on  alloit  bientôt  se  familiariser.  L'habitude  est 
quelquefois  la  seule  cause  d'une  vertu  ;  on  supporte  la 
pauvreté  parce  qu'on  a  toujours  vécu  pauvre,  parce  que 
les  yeux  n'ont  jamais  été  frappés  du  spectacle  de  l'opulence: 
mais  résister  à  ce  spectacle,  voilà  où  sont  les  efibrts  qui 
constituent  véritablement  une  action  vertueuse  ;  voilà  où 
échouèrent  les  Romains. 

Une  ambition  sans  bornes,  un  désir  immodéré  de  con- 
quêtes, préparoient  encore  dans  les  mœurs  un  change^- 
ment  certain.  Il  y  a  bien  près  du  peuple  à  qui  ses  provinces 
ne  suffisent  pas,  au  peuple  à  qui  ne  suffiront  pas  ses  ri^ 
chesses.  Les  Romains  durent  conserver  quelque  simplicité, 
tant  qu'ils  n'eurent  de  communication  qu'avec  des  voisins 
qui  en  coq^ervoîent  eux-mêmes ,  et  auxquels  la  nature 
donnoit  des  productions  à  peu  près  semblables;  mais,  s'il 
est  facile  de  comprimer  ses  désirs ,  quand  on  ne  reçoit  pas 
une  impression  contraire  de  ceux  dont  on  se  trouve  envi- 
ronné ,  rien  n'est  plus  difficile ,  quand  le  cercle  devient 
immense ,  quand  il  est  occupé  par  des  hommes  qui  s'aban- 
donnent sans  mesure  à  leurs  goûts  voluptueux,  et  qui  ont, 
dans  leur  opulence ,  tous  les  moyens  de  se  satisfaire. 

Naissance  de  l'Esprit  et  de  r Industrie  maritimes;  Insti^ 
tutions  et  Régkmens  qui  les  favorisent. 

• 

DijÂ  ritalie  ne  suffit  plus  à  l'ambition  des  Romains, 

La  puissance  de  Carthage  leur  donne  de  l'inquiétude  et  de 

ienvie.  Jusqu'alors  ils  n'avoient  pas  connu  la  marine  ;  et 

s'ils  étoient  allés  en  Sicile,  ce  navoit  été,  comme  nous 

Tome  III.  S» 


322  MÉMOIRES 

iavons  dit,  que  sur  des  vaisseaux  étrangers ,  sur  des  vais- 
seaux, fournis  par  les  Tarentins ,  les  Locriens ,  les  Na- 
Pfutarq,  VU  polîtaîns.  Rencontrent -îls ,  en  portant  à  Delphes  cette 
if.-zT'     '  '  offrande  pour  laquelle  toutes  les  dames  avoient  sacrifié 

leurs  plus  riches  ornemens ,  rencontrent-ils  des  vaisseaux 
Lipariens  ;  ils  tendent  les  mains  au  lieu  de  combattre  »  et 
sont  pris,  malgré  ces  supplications,  eux  et  l'oflfrande  qu'ils 
portoient.  Si  l'on  établit,  au  milieu  du  cinquième  siècle, 

Uy,jx»f.io.  deux  commissaires  appelés  navales  par  Tite-Live,  îls  ne 

purent  être  chargés  que  de  la  construction  ou  de  la  répa- 
ration <fe  quelques  barques ,  ou  de  l'inspection  du  port  : 
j'observe  même  d'abord  que  leurs  fonctions  furent  tem- 
poraires ,  ensuite  qu'elles  ne  furent  confiées  qu'à  des  plé- 
béiens. On  peut  ajouter  qu'au  moment  où  alloient  éclater 
les  guerres  Puniques,  quarante  ans  après  la  prejpière  nomi- 
nation des  duumvirs  maritimes,  Rome  n'eut,  pour  aller 
secourir  les  Mamertins ,  que  des  radeaux,  naves  cauJiçariûs, 
d'où  Appius,  qui  les  commandoit,  tira  le  surnom  de 
Caudex,  Mais  la  fortune ,  toujours  prête  à  seconder  ces 
républicains  illustres,  jeta  sur  un  de  leurs  rivages  une  galère 
Carthaginoise;  ou  ,  suivant  une  autre  tradition  (que  je 
crois  moins  vraisemblable),  une  galère  fut  prise  par  eux 
sur  ce  peuple  auquel  il  étoit  de  leur  destinée  de  devoir  la 
plupart  des  leçons  qui  les  instruiroient  à  lui  ravir  la  pré- 
pondérance et  l'empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette  époque 
les   Romains  étoient  encore  sans  vaisseaux  :  Florus  les 

Liv.  11,  /.  2.  désigne  par  ces  mots  ,  pastorius  populus ,  verèque  terr ester. 

La  galère  portée  sur  leurs  côtes  par  la  tempête  leur  servit 
de  modèle ,  et  ils  eurent  bientôt  un  assez  grand  nombre 
de  matelots  et  de  navires. 
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La  première  guerre  Punique  étoît  à  peine  commencée, 
que  les  Romains,  par  leur  conduite  à  Tégard  du  vainqueur, 
donnèrent  de  l'essor  à  cet  esprit  maritime  qui  venoit  de 
naître.  Jaloux  d'éterniser  et  de  reprodtiire  le  succès  de 
Duiliius,  ils  lui  érigèrent  une  colonne  ornée  des  proues  des 
vaisseaux  pris;  colonne  qui  subsistoit  au  temps  de  Pline, 
retrouvée  en  partie  dans  le  seizième  siècle,  et  placée  au 
Capitole  actuel,  dans  une  des  rampes  de  l'escalier  du  palais 
des  conservateurs.  Une  statue  de  Duiliius  la  surmontoit  ;  car 
les  statues,  ainsi  que  les  colonnes,  n'acquittoient  encore 
alors  qvie  la  reconnoissance  ou  l'admiration  du  peuple 
envers  lès  défenseurs  ou  les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  On 
battit  de  plus,  à  cette  occasion,  une  monnoie  d'argent  où 
Neptune  étolt  représenté  sur  un  char  de  triomphe.  Enfin 
Duiliius  ne  marcha  plus  le  soir,  dans  les  rues  de  Rome, 
qu'à  la  lueur  des  flambeaux  et  au  son  de  la  flûte.  Il  est 
vrai  que  Cicéron  ne  voit  en  ceci  qu'une  usurpation  :  Crebro  DeSenea.s.  tf. 
funali  et  iibicine,  qua  sibi,  uullo  exemple  ^  privatus  sumpserai; 
tatitùm  licentia  dabat  gloria.  Florus  semble  être  du  même  Li».  //,  /.  2. 
avis.  Le  peuple  le  permit  du  moins,  s'il  ne  l'avoit  pas 
ordonné. 

Duiliius  fut  vainqueur  l'an  4p3  ^^  Rome.  Quatre  ans 
après,  Manlius  Vulso  et  Attilius  Regulus  triomphèrent 
dans  les  mers  de  Sicile.  Les  Romains,  suivant  Polybe,  Lh.i.pag.^o. 
avoient  plus  de  trois  cents  navires  pontés ,  et  ils  n'en  per- 
dirent que  vingt-quatre.  Regulus  obtint  bientôt  une  nou- 
velle victoire ,  laquelle,  suivie  d'abord  d'un  grand  revers, 
le  fut  ensuite  d'un  nouveau  succès ,  puis  d'un  naufrage 
mémorable.  La  fortune  finit  par  récompenser  les  efforts 
des  Romains;  et  les  Carthaginois,  obligés  d'implorer  la 
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paix,  ne  l'obtinrent  qu'en  renonçant  aux  possessions  qu'ils 
avoient  en  Sicile  et  dans  les  villes  voisines.  Le  traité  est 
de  l'an  512  de  Rome. 

La  renonciation  étoh  expresse,  mais  la  cession  ne  l'étoit 
pas  ;  les  Romains  néanmoins  s'emparèrent  de  la  Sicile.  Les 
Carthaginois  essayèrent  de  s'y  opposer  ;  mais  ,  déchirés 
alors  par  des  divisions  intestines ,  ils  étoient  forcés  de 
combattre  les  soldats  mêmes  qui  auroient  pu  les  secourir 
et  à  qui  leur  avarice  refusoit  un  salaire  légitime.  Il  fallut 
donc  laisser  la  Sicile  aux  Romains,  et  ils  exigèrent  qu'une 
clause  jointe  au  traité  la  leur  assurât  d'une  manière  au- 
thentique. 

Une  cession  pareille,  en  donnant  aux  Romains  une  île 
d'où  ils  tiroîent  une  partie  de  leur  subsistance,  en  mul- 
tipliant leurs  rapports  avec  elle  et  les  îles  voisines-,  en 
accroissant  par-là  même  les  moyens  et  les  besoins  de  la 
navigation  et  d'un  trafic  plus  éloigné ,  présentoit  encore 
l'avantage  de  priver  la  nation  rivale  d'un  des  pays  qui 
fournissoient  le  plus  à  son  commerce,  à  ses  richesses;  et 
pour  augmenter  encore  cette  faveur  que  les  circonstances 
ont  plus  d'une  fois  accordée  aux  Romains,  une  paix  géné- 
rale leur  promettoit  ce  repos  si  nécessaire  aux  négocians , 
repos  qu'ils  n'avoient  pas  encore  connu ,  et  dont  l'existence 
trop  courte  ne  reparut  que  long-temps  après  ,  quand  la 
TittUvt.lt,  bataille  d'Actium  eut  préparé  l'esclavage  de  l'univers.  En 
^f'i^  i  IV    ^^^^'  jusqu'à  ce  moment  de  la  vie  d'Octave  ,  on  n'avoit 
/.  M.  fermé  qu'une  fois  le  temple  de  Janus  depuis  le  règne  de 

'^  •"■  ■"•  Numa,  qui  le  fit  construire,  et  c'est  après  la  première 
ç>u.wn;.  ]■:(  gucrrc  Punlquc,  Rome  eut  deux  ans  de  paix  sur  sept  cents 
'  "*'  ■*   "     ans  de  combat. 
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Loi  sur  les  Vêtemens  et  les  Étoffes  ;  Etat  du  Commerce. 

La  première  guerre  Punique  avoit  commencé  en  4^pf 
onze  ans  après  que  Curius  Dentatus  eut  fait  porter,  à  la 
suite  de  son  char  de  triomphe,  les  monumens  du  luxe  et 
de  l'opulence  de  Pyrrhus.  La  première  loi  somptuaîre  fut 
aussi  portée  onze  ans  après  que  cette  guerre  eut  été  ter- 
minée, Tan  533.  Elle  a  les  vêtemens  pour  objet,  et  près-  Pline.i.xxxv, 
crit  la  manière  de  fouler  et  de  préparer  les  étoffes.  On  '^' 
l'appelle  communément  Metella;  mais  c  est  évidemment 
Metilia  qu'il  faut  l'appeler  :  Metellus  est  un  surnom ,  et  je 
croîs  pouvoir  affirmer  que  les  lois  à  Rome  ne  tirèrent  ja- 
mais leur  dénomination  que  du  nom  propre  du  magistrat 
qui  les  proposoit;  or  il  y  eut  un  tribun  ap^^elé  Afetilius  : 
ce  ne  fut,  il  est  vrai,  qu'après  l'année  dont  nous  parlons; 
mais  il  l'étoit  du  moins  au  commencement  de  la  seconde 
guerre  Punique ,  et  on  le  voit  accuser  le  dictateur  Fabius  de  Tite-Lhe,  liv. 
s'être  concerté  avec  Annibal  pour  détruire  la  liberté  Ro-  ^^!''^^i'.  , 

*  Plutarq.  Vie  de 

maine  ;  on  le  voit  soutenir,  au  nom  du  peuple,  le  général  Fai>ius,  tom.  i, 
de  la  cavalerie,  M.  Minucius  Rufus,  qui  avoit  désobéi  à  P^'^^^' 
ce  dictateur,  et  faire  porter  une  loi  qui  égaloît  en  pou- 
voir le  chef  d'une  partie  des  troupes  au  chef  suprême  de  la 
république  et  de  l'armée. 

Les  fastes  du  monde  présentent  peu  de  batailles  aussi  san- 
glantes que  celles  qui  formèrent  la  seconde  guerre  Punique. 
Assez  d'autres  en  ont  décrit  toutes  les  horreurs  :  conten- 
tons-nous d'observer  que  la  puissance  des  Romains  s'accrut 
nécessairement  de  toute  celle  qui  fut  ravie  à  Carthage,  et 
disons ,  avec  Florus ,  que  c'est  une  chose  bien  étonnante ,  Lh.  11,  /.  1, 
bien  digne  d'admiration ,  de  voir  un  peuple  auquel  cinq 
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siècles  avoîent  à  peine  suffi  pour  se  placer  à  la  tête  de 
ritalie,  rendre,  dans  l'espace  de  deux  cents  ans,  i'Europe, 
l'Asie,  l'Afrique ,  l'univers,  le  théâtre  de  ses  conquêtes. 

On  pense  bien  qu'au  milieu  de  tous  ces  orages ,  le  com- 
merce fut  mal  cultivé.  Les  circonstances  accroissoient 
encore  cette  inclination  guerrière ,•  si  naturelle  aux  enfàns 
de  Romulus,  et  presque  tous  les  citoyens  étoient  armés 
pour  la  défense  de  la  patrie. 

Loi  relative  au  Transport  des  Denrées;  Interdiction  faite , 

à  cet  égard,  aux  Sénateurs. 

Ce  fut  même  vers  l'époque  de  la  seconde  guerre  Punîquç 
que  parut  la  loi  Flaminia,  ou  plutôt  Clauiiia,  car  c'est'Clau- 
dîus  qui  l'avoit  portée  ;  et  si  le  nom  de  Flaminienne  lui  a 
été  donné,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'aux  souvenirs  des  efforts 
extraordinaires  de  Flaminius,  alors  consul,  pour  appuyer, 

Tite-Lire,  lit/,  défendre,  faire  adopter  la  proposition  de  Claudius.  Cette  loi 
'  '  ^'  interdisoit  à  tout  sénateur,  à  tout  père  de  sénateur,  d'avoir 
un  bâtiment  de  mer  qui  (contint  plus  de  trois  cents  me- 
sures :  une  capacité  de  trois  cents  mesures  suffisoît  pour 
le  transport  des  productions  de  leur  domaine;  tout  gain  pa- 
roissoit  indigne  du  rang  suprême  qu'ils  occupoient.  La  loi  de 
Claudius  nous  feroît  croire  que  des  sénateurs  s'abandon- 
noient auparavant  au  commerce  de  transport,  celui  de  tous 
dont  le  profit  est  le  plus  assuré;  et  cette  pensée  se  fortifie 
par  la  connoissance  que  nous  avons  de  leur  lutte  vigoureuse 
contre  Claudius,  de  leur  haine  envers  Flaminius  pour  l'avoir 

7»  Verr.  j.  iF,  secoudé.  Un  discours  de  Cicéron  pourroit  encore  en  ofirir 

la  preuve  :  il  y  dit  que  les  sénateurs  faisoient  autrefois  cons- 
truire plusieurs  vaisseaux;  mais  il  avoue  que  cet  usage 
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n'existe  plus ,  que  c'est  dé'jk  une  ioî  antique.  Et ,  dans  le 
fait^navoient-ils  pas  la  guerre  pour  les  enrichir!  La  guerre 
leur  apprenoît  à  vaincre  les  peuples  par  lesquels  le  com- 
nrerce  étoit  cultivé  :  les  ncgocians  de  Sicile ,  de  Carthage , 
de  Corinthe ,  finirent  par  n'avoir  long-temps  amassé  des 
richesses  que  pour  les  Romains. 

Introduction  des  Spectacles;  leur  influence  nécessaire  ; 

Effets  qu'ils  produisirent. 

Q^uoiQUE  l'échange  maritime  fût  encore  peu  connu 
pendant  la  seconde  guerre  Punique,  on  commençoit  à 
sentir  les  premiers  maux  que  devoit  faire  l'opulence.  Les 
spectacles  étoient  venus  accélérer  le  mauvais  penchant  des 
moeurs  et  préparer  les  progrès  du  luxe.  Dès  les  premiers 
temps  de  Rome,  son  fondateur  avoit  établi  les  jeux  du 
Cirque  ;  mais  la  course,  la  chasse,  la  lutte,  le  pugilat,  con- 
venoient  à  un  peuple  guerrier,  et  n'avoient  rien  de  dange- 
reux pour  ses  mœurs*  Des  jeux  scéniques  furent  établis  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle,  sous  le  consulat  de  ce  Licinius 
Stolon  qu'a  rendu  célèbre  la  loi  sur  le  partage  des  terres  : 
mais  quelques  mimes,  quelques  danseurs,  faisoient  tout  le 
spectacle  ;  point  d'ouvrages  écrits  :  les  acteurs  ne  se:  per- 
mettoient  pas  les  plus  simples  discours;  des  gestes,  des 
mouvemens  cadencés  au  son  d'une  flûte ,  étoient  le  seul 
exercice  de  leurs  talens,  jet  cet  exercice  n'étoit  pas  jour- 
nalier :  on  pourroit  les  comparer  à  ces  troupes  de  sauteurs 
et  de  baladins  qui  courent  d'une  province  ou  d'un  royaume 
à  l'autre.  D'abord  ,  les  Romains  n'y  jouoîent  pais  ;  des 
hommes  venus  d'Étrurie  s'y  montroient  seuls  aux  regards  Tiu-Live,4iv, 
du  peuple  :  les  jeunes  gens  essayèrent  bientôt  de  les  imiter  ;   ^^''  ^'  ^' 
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quelques  vers  grossiers  s'unirent  aux  danses  des  Toscans ,  à 
leurs  bouffonneries»  à  leurs  pantomimes.  Les  chants  licen- 
cieux appelés  Fescennins ,  de  Fescennia,  ville  Etrusque,  qui 
en  avoit  donné  l'exemple ,  furent  remplacés  par  des  drames 
moins  libres  et  moins  imparfaits,  où  se  mêloît  un  peu  de 
musique  et  que  la  flûte  accompagnoit. 

L'année  où  commencèrent  les  guerres  Puniques ,  de 
nouveaux  jeux  aussi  avoient  été  introduits ,  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  aux  féroces  combats  de  quelques  hommes 
entre  eux.  Je  suis  affligé  de  voir  un  des  sentimens  les  plus 
purs  de  la  nature  inspirer  l'idée  d'un  spectacle  qui  lui 
est  si  contraire.  Marcus  et  Decius  Brutus  en  donnèrent 
l'exemple  après  la  mort  de  leur  père,  et  dans  le  dessein 
d'honorer  sa  mémoire.  Une  erreur  religieuse  avoit  contri- 
bué à  égarer  la  tendresse  filiale.  Plusieurs  peuples  croyoient 
faire  une  action  agréable  aux  dieux  en  immolant  des  cap- 
tifs sur  la  tombe  des  citoyens  qu'ils  avoient  perdus  à  la 
guerre.  Les  Étrusques  étoient  du  nombre  de  ces  peuples 
pieusement  barbares;  et  appliquant  aux  funérailles  ordi- 
naires cette  manière  sanglante  d'apaiser  les  mânes  des 
guerriers  ,  ils  avoient  ces  gladiateurs  que  les  enfans  de 
Brutus  leur  envièrent  ;  spectacle  assez  conforme  aux  mœurs 
d'une  nation  livrée  aux  combats,  et  qui  devint  pour  elle  un 
besoin  dont  l'ambition  des  hommes  riches  profita  plus 
d'une  fois  pour  obtenir  des  suffrages.  Ce  spectacle  ne  pré* 
sentoit  d'ailleurs  aucune  possibilité  d'influence  en  faveur 
du  luxe;  il  lui  auroit  plutôt  été  contraire  :  il  portoit  i'ame 
vers  la  férocité ,  et  le  luxe  la  fait  incliner  vers  une  sorte 
de  douceur  qui  tient  plus,  il  estyrai,  au  défaut  d'énergie 

qu'à  la  vertu. 

Mais 


DE  LITTÉRATURE.  329 

Mais  ce  qui  dut  avoir  une  influence  réelle ,  c'est  I*art  du 
théâtre.  Nous  avons  dit  que  les  Étrusques  en  avoient  en- 
core inspiré  Tidée  aux  Romains ,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle.  II  n  y  eut  guère  cependant  de  véritable  représenta- 
tion théâtrale  qu  a  la  fin  de  la  première  guerre  Punique. 
L exemple  en  fiit  donné  par  un  Grec  esclave,  Livius 
Andronicus,  qui  déclama  et  chanta  lui-même  l'ouvrage 
qu'il  avoît  composé.  Uimpression  que  ce  poète  produisit, 
est  facile  à  reconnoître  par  l'empressement  avec  lequel  on 
lui  assigna ,  pour  jouer  ses  pièces ,  un  lieu  particulier,  le 
portique  du  temple  de  Palias.  Le  peuple  devint  si  pas- 
sionné pour  les  jeux  scéniques  ,  que  le  même  ouvrage  eut 
quelquefois  deux  représentations  dans  un  seul  jour ,  comme 
cela  arriva  pour  l'Eunuque  de  Térence.  D'autres  fois,  on  Vofr  aussi  C'A 
faisoit  interrompre  la  pièce  pour  voir  des  danseurs  de  y^'/7çguô: 
corde,  des  gladiateurs,  des  éléphans;  c'est  encore  Térence  etEpiti,L  vu, 
qui  nous  l'apprend  dans  le  prologue  de  ÏHécyre.  L'art  des 
mimes  fut  également  un  art  estimé  ;  les  enfans  mêmes 
des  sénateurs  attachèrent  du  prix  à  le  cultiver.  Cet  art, 
celui  de  la  danse  et  du  geste ,  s'enseignoient  dans  des  écoles 
publiques,  où  les  femmes  et  les  jeunes  filles  osoient  aller 
s'en  instruire.  Docentur  prastigias  inhonestas,  lisons -nous 
dans  un  discours  du  Scipion  qui  détruisit  Carthage  ;  eunt 
in  ludum  histrionum ,  in  ïudum  saltatorium ,  inter  cinados ,  vir- 
gines.  Nous  aimons  à  citer  les  expressions  et  la  pensée  de 
ce  grand  homme ,  qui  semble  avoir  été  placé  par  la  na- 
ture entre  les  deux  époques  morales  de  la  république.  On 
lui  voit  encore  la  simplicité  modeste  des  premiers  siècles, 
et  il  n'en  a  plus  la  grossière  austérité  ;  il  a  déjà  le  goût  des 
lettres ,  cette  culture  de  l'esprit ,  cette  aimable  urbanité 
Tome  III,  T» 


ch.  X. 
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qui  distinguèrent  les  siècles   suivans  »  et  nen  a  {>oint 
encore  la  corruption ,  ie  faste  et  i avidité. 
SatuTtt,  iw.  II,       Macrobe  ,  qui  a  conservé  ce  passage ,  cite  également 

un  reproche  fait  dans  ia  suite  par  Sailuste  à  Sempronia, 
psaïlere,  saltare ,  elegantiiis  quàm  necesse  est  proba.  Il  adopte 
particulièrement  les  idées  de  Scipion ,  justement  indigné 
que  le  fils  d'un  aspirant  à  la  magistrature  se  livrât  publi- 
quement à  des  exercices  qui  ne  seroient  pas  supportables 
pour  un  jeune  esclave  lascif.  Comment  penser,  d'après 
cela ,  que  l'auteur  des  Saturnales  se  soit  exprimé  sérieuse- 
ment, ainsi  qu'on  l'a  cru,  en  appelant  ce  temps-là  le  temps 
des  meilleures  mœurs,  optimis  moribusf  Les  mœurs.,  sans 
doute,  n'étoient  pas  encore  très-corrompues;  elles  étoient 
bonnes  ,  comparées  à  celles  qui  dévoient  naître  :  mais 
il  seroit  difficile  de  croire  que  Rome  n'en  eût  jamais  eu 
de  plus  pures  ;  et  certes ,  il  faudroit  une  grande  indul- 
gence, indulgence  dont  Macrobe  ne  s'est  guère  rendu 
coupable,  pour  accorder  cet  éloge  à  un  pays  où  les  hommes 
destinés  au  gouvernement  osoient  consacrer  une  partie 
de  leur  jeunesse  et  mettre  leur  gloire  à  des  exercices 
si  éloignés  de  l'étude  et  des  travaux  de  l'administration 
publique. 

Les  jeux  scéniques  ont  plusieurs  moyens ,  ou ,  si  l'on 
aime  mieux,  plusieurs  manières  d'adoucir,  j'ai  presque 
dit  de  corrompre  les  mœurs.  Un  de  ceux  qui  furent  mis 
en  usage  et  dont  le  luxe  s'empara ,  est  de  transporter  les 
acteurs  du  théâtre  dans  les  maisons,  pour  y  jouer  pendant 
le  repas.  On  voulut  aussi  en  avoir  pendant  les  cérémonies 
publiques  :  ils  suivoient  le  char  du  triomphateur,  la  tête 
couronnée ,  et  portant  un  collier  d'or ,  quelquefois  vêtus  de 
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riches  étoffes.  Appien  en  fournit  un  exemple  dans  le  détail 

des  honneurs  que  la  reconnoissance  des  Romains  accorda 

à  Scipion  i'Africain  ,  après  la  seconde  guerre  Punique^ 

Enfin  l'on  eut  chez  soi  des  bouffons ,  des  mimes ,  des 

chanteurs  domestiques.  Thrason  se  vante,  dans  le  troi-    Sc.2,v.4, 

sième  acte  de  l'Eunuque,   d'avoir  fait  présent  à  Thaïs 

d'une  chanteuse,  ou  plutôt  d'une  joueuse  d'instrumens , 

iidicina.  Il  y  avoit  aussi  des  bouffons  et  des  mimes  qui 

couroient  les  maisons  et  les  tables,  comme  parasites^  Un 

d'eux  se  plaint ,  dans  le  troisième  acte  des  Captifs,  du  tort    Se  /. 

que  peut  faire  à  son  métier,  parasitica  arti,  l'indifférence 

des  jeunes  gens  :  «  J'ai  fait,  dit-il,  un  de  ces  contes  qui  me 

»  valoient  autrefois  trente  repas  ;  personne  n'en  a  ri.  »  Té- 

rence ,  dans  le  même  sens  que  Plaute ,  fait  dire  à  un  com*    Eunuq.  act.  //. 

patriote  de  Gnaton  que ,  ne  pouvant  être  bouffon ,  il  ne  peut  *^'  ^' 

être  parasite;  et  Gnaton  l'invite  à  y  suppléer  par  un  moyen 

qui  n'aura  pas  moins  de  succès,  la  ffatterie.  Il  y  avoit  des 

parasites  tragiques,  comme  des  parasites  bouâbns. 

Loi  Oppia  sur  la  Parure  des  Femmes  ;  Luxe  de  la 
Coiffure  ;  Usage  des  Chars  et  des  Litières. 

En  réfléchissant  sur  le  goût  subît  et  presque  immodéré 
des  Romains  pour  les  représentations  théâtrales ,  pour  les 
mimes  et  tous  les  genres  d'histrions,  on  se  demande  s'il  est 
possible  que  le  luxe  n'eût  pas  commencé  à  faire  des  pro- 
grès, et  les  lois  répondent  par  l'affirmative.  La  réflexion 
se  porte  alors  sur  ces  lois ,  et  l'on  cherche  quel  effet  il 
étoit  possible  d'en  attendre ,  quand  on  ne  joignoit  aucune 
menace,  aucune  peine,  à  l'interdiction  prononcée;  car  ce 

TMj 
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fut  encore  un  des  vices  de  toutes  les  lois  somptuaires  que 
portèrent  alors  les  magistrats,  de  ne  pas  atteindre  et  frapper 
ceux  qui  les  violeroient,  de  prohiber  sans  punir.  Mais,  la 
crainte  d'une  punition  plus  ou  moins  légère  eût-elle  assuré 
davantage  lexécution  des  lois ,  on  se  demanderoit  toujours 
comment,  en  tolérant,  en  encourageant  les  jeux  scéniques, 
soit  publics ,  soit  privés ,  on  croyoit  pouvoir  défendre  avec 
succès  tel  ou  tel  habit ,  tel  ou  tel  genre  de  repas.  Cepen- 
dant ,  dès  le  consulat  de  Fabius ,  fils  du  dictateur ,  et  de 
Tiberlus  Sempronius,  au  milieu  des  troubles  de  la  seconde 
guerre  Punique,  Oppius,  tribun  du  peuple,  fit  défendre 
aux  Romaines,  par  une  loi,  d'avoir  sur  elles  plus  d'une 
demi-once  dor,  et  de  porter  des  vêtemens  de  différentes 
couleurs.  Elles  connoissoient  en  effet  ce  genre  de  luxe 
avant  que  Caton  dît ,  en  parlant  des  femmes  dans  le  sep- 
tième livre  des  Origines,  operta  auro  purpurâque.  Plaute 
avoit  dit  dans  YEpidicus ,  seconde  scène  du  second  acte , 
Fundis  exortiûta,  incedunt  per  yias;  et  trois  vers  plus  bas, 
parlant  des  différens  habits  qui  donnoient  lieu ,  chaque 
année ,  à  de  nouveaux  noms  , 

Tunicam  rallam,  tunicam  spissam,  linteolum  cas  ici  a  m, 
Indusiatam ,  patagiatam ,  calthulam  aut  crocotulam, 
Supparum  aut  subminiam,  ricam,  basilicum  aut  exoticum, 
Cumatilc  aut  plumatilc ,  ccrinum  aut  mcUnum. 

-  Dans  ce  grand  nombre  de  couleurs  que  les  femmes 
adoptèrent  successivement,  nous  voyons  ici  la  pourpre 
{rica  est  une  écharpe  à  franges,  de  cette  couleur,  que  les 
Romaines  arrangeoient  sur  leur  tête,  et  laissoient  tomber 
en  forme.de  voile ,  ou  arrondissoient  en  forme  de  turban)  ; 
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l'azur,  le  bleu  de  mer,  cumatile;  le  vermillon ,  submltiium; 
difFérens  jaunes,  crocotulum ,  couleur  de  safran,  melinum, 
couleur  de  pomme  ou  plutôt  de  coin,  cerinum,  couleur  de 
cire  ;  et  le  souci ,  calthuhi,  de  la  fleur  de  ce  nom,  caltha,  Nous 
Y  voyons  aussi  plusieurs  genres  d'ornemens  et  de  parures  : 
Técharpe  dont  nous  venons  de  parler,  rica;  ces  bandes  ou 
ces  broderies  d'or  dont  on  décoroit  la  tunique,  patagia;  ce 
vêtement  en  forme  de  chemise  ,  d'abord  de  laine ,  ensuite 
de  lin,  qu'on  por  toit,  par -dessous,  indusium  ou  plutôt  ///- 
tusium;ces  autres  broderies  non  tissues,  qu'exprime  vrai- 
semblablement le  mot  pluntatile;  une  espèce  de  mante  qui 
descendoit,  pour  les  femmes ,  jusqu'aux  genoux ,  et  jus- 
qu'aux talons  pour  les  filles ,  supparum. 

Le  luxe  des  habits  est  lié  à  celui  de  la  coiffure;  ce 
dernier  avoit  fait  aussi  des  progrès.  Dès  le  troisième  siècle,       Val,   Max: 
peu  de  temps  après  l'expulsion  des  rois,  le  sénat,  voulant  ^'^^  ^'^^'"' 
témoigner  la  reconnoissance  publique  envers  l'épouse  et 
la  mère  de  Coriolan ,  avoit  permis  à  toutes  les  dames  Ro- 
maines d'ajouter  un  nouvel  ornement  à  leur  coiffure  ;  décret 
bien  remarquable ,  si  l'on  considère ,  et  le  genre  de  récom- 
pense qui  est  choisi ,  et  la.  proportion  de  cette  récom- 
pense avec  un  si  grand  service  rendu  à  la  patrie.  Aucun 
sénatusconsulte  ne  fut  mieux  observé  ;  mais  le  luxe  alla 
bientôt  plus  loin  encore.  L'art  de  la  coiffure  étoit  devenu 
un  art  précieux  et  difficile  dans  le  sixième  siècle  de  Rome, 
Les  hommes  mêmes,  après  avoir  long-temps  laissé  croître 
leur  barbe  et  leurs   cheveux  ,   commençoient  d'adopter 
l'usage  contraire.  P.  Lîcinius  Mena  le  transporta  de  Sicile     Vamm^deRe 
en  Italie ,  en  y  amenant  les  premiers  barbiers  qu'elle  ait  '^^J^J*  '\:  ^'  "' 
eus,  l'an  454  ^^^^  république.  Cependant  on  ne  se  rasoit  //j?. 
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encore  que  de  temps  en  temps ,  et  Scipion  Émîlien  fut 
le  premier  Romain  qui  se  rasa  tous  les  jours.  Le  vainqueur 
d'Annibal  ne  donnoit  pas  le  même  soin  à  sa  coiffure; 
on  peut  du  moins  le  présumer  d'après  un  passage  de  Tite- 
Ltp,  xxviji,  Live,  où  il  dit  que  cet  illustre  guerrier  laissoit  flotter  ses 

cheveux  épars  ^  et  que  c'étoit  sa  parure  :  Adornabat  pro- 
misse casaries. 

La  loi  Oppia  défend  encore  aux  femmes  de  se  faire 
traîner  dans  des  chars ,  soit  à  la*  ville ,  soit  à  la  cam- 
pagne 9  si  ce  n  est  pour  aller  à  plus  de  mille  pas  de 
distance ,  ou  bien  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies  pu* 

biiques. 

Au  commencement  du  sixième  siècle ,  Caecilius  Metel"- 

Pline,  i  VU,  lus,  alors  pontife,  ayant  perdu  les  yeux  en  voulant  sauver 

^'  ^^'  le  Palladium  dans  un  incendie  du  temple  de  Vesta ,  reçut 

du  peuple,  pour  dédommagement  ou  pour  récompense, 
le  droit  de  se  faire  conduire  dans  un  char,  toutes  les  fois 
qu'il  iroit  au  sénat,  droit  qu'aucun  citoyen  n'avoît  encore 
obtenu  ;  mais  les  femmes  jouissoient ,  depuis  un  siècle  et 
demi,  du  privilège  d'être  ainsi  conduites,  quand  elles  ve- 
Tite'Uve,Lr,  noîent  assister  aux  jeux,  aux  sacrifices*  Un  sénatuscon* 
^'  ^^'  suite  le  leur  avoit  accordé ,  en  reconnoissance  du  dévoue- 

ment généreux  avec  lequel  elles  offrirent  leurs  bijoux  pour 
le  temple  de  Delphes,  après  le  succès  de  Camille  contre 
Val-Max jh.  les  Véiens.  C'est  dans  son  char,  et  en  revenant  des  jeux 
^Auiu-GeUe  liv   P^blics,  que  la  sœur  de  Claudîus  Pulcher  proféra  ce  vœu 
X.  ck  VL         sacrilège  pour  lequel  elle  fut  condamnée  à  une  amende  de 
duui^.xix.       vingt-cinq  mille  as,  comme  coupable  envers  la  patrie.  II 

paroit  que  les  dames  ne  s'enfermoient  plus  dans  les  bornes 
que  le  sénat  leur  avoit  prescrites ,   puisqu  Oppius  crut 
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devoir  les  y  rappeler.  Ces  voitures  avoxent  d'abord  été  gar- 
nies, couvertes  ou  revêtues  d  airain ,  ensuite  d'ivoire  :  eiies 
l'étoient  quelquefois  d'ivoire,  au  siècle  de  Plaute;  eburata 
véhicula ,  dit  ce  poète  dans  fa  troisième  scène  de  H Avare; 
et,  dès-iors,  le  luxe  exigeoit  qu'on  eût  des  jumens  ou  des 
chevaux  :  on  n'avoit  eu  auparavant /que  des  mulets. 

La  loi  interdit,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  borne  infini- 
ment l'usage  des  chars.  £Iie  ne  fait  pas  de  même  pour  les 
litières  dans  lesquelles  les  dames  Romaines  se  faisoient 
aussi  porter  :  c'est  que  les  litières  étoient  à  peine  connues 
au  moment  où  le  tribun  Oppius  donna  sa  loi  ;  on  croit  * 
même  qu'elles  n'ont  été  introduites  qu'après  la  seconde 
guerre  Punique.  Elles  ne  furent  long- temps  employées 
que  pour  la  campagne  et  les  voyages;  César  est  le  premier 
qui  s'en  servit  pour  aller  dans  Rome.  •  , 

£n  faisant  des  recherches  sur  les  lois  somptuaires  dés 
Romains ,  j'ai  été  bien  étonné  de  rie  trouver  la  loi  Oppia  ni 
dans  Macrobe ,  ni  dans  Aulu-Gelle,  qui ,  l'un  et  l'autre,  ont 
consacré  un  chapitre  de  leur  ouvrage  à  parier  des  efforts 
de  la  législation  contre  le  luxe.  Nous  en  sommes  dé- 
dommagés par  ce  qu'en  disent  Tite-L-îve  et  Tacite.  Se-  Tache,  Ann, 
verus  Caecina ,  parlant  contre  les  magistrats  qui  menoient  '^'  "^'  ^'^^' 
leurs  femmes  avec  eux  dans  les  provinces  qu'ils  alloient 
gouverner,  rappelle  ce  temps  où,  enchaînées  par  la  loi 
Oppia  et  les  autres  lois  somptuaires,  elles  ne  maîtrisoient 
pas,  comme  aujourd'hui,  et  leur  famille,  et  les  tribu- 
naux ,  et  les  armées.  Je  ne  sais  si  la  réflexion  de  Tacite 
n'a  pas  un  peu  de  cette  exagération  que  l'aspect  d'un  grand 
mal  donne  quelquefois  à  la  vertu  :  on  cherche  à  se  con- 
soler par  le  souvenir  d'un  état  plus  heureux,  et  on  a  pour 


Tite-Ltpe,  liv, 

XXXIV,   S'.  ' 

it  Sttiv. 
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le  passé  autant  d'indulgence  que  de  sévérité  pour  le  présent. 
Ce  n'est  pas  que  les  progrès  effrayans  du  iuxe ,  au  moment 
où  ce  grand  homme  écrîvoit,  ne  méritassent  qu'il  l'attaquât 
de  toute  ia  force  de  sa  raison  et  de  son  éloquence  ;  ce 
n  est  pas  qu'ils  ne  fussent  beaucoup  plus  actifs  et  beaucoup 
plus  désastreux  que  dans  le  temps  des  guerres  Puniques  : 
mais,  dans  ce  temps -là  même,  on  étoit  loin  de  méri- 
ter la  gloire  d'être  cité  pour  modèle ,  et  les  efforts  de  la 
loi  pour  contenir  le  luxe  des  femmes  furent  toujours 
inutiles. 

Rien  ne  peint  mieux  l'état  dans  lequel  on  se  trouvoit 
alors,  relativement  au  luxe ,  que  les  agitations,  les  inquié- 
tudes ,  les  intrigues  excitées  et  fomentées  par  la  loi  Oppia. 
Les  deux  partis  y  sont  en  présence  :  les  deux  partis ,  je 
veux  dire,  ceux  pour  qui  la  simplicité,  la  frugalité,  la  mo- 
destie, commençoient  à  devenir  un  insupportable  fardeau, 
et  ceux  qui  s'alarmoient  de  voir  chaque  jour  dépérir  les 
mœurs.  Le  peuple  se  partageoît  entre  l'une  et  l'autre  de 
ces  opinions;  il  assiégeoit  en  foule  le  lieu  où  Ion  délibéroit 
sur  la  révocation  demandée  de  la  loi  d'Oppius.  Les  femmes 
n'étant  arrêtées  ni  par  l'autorité  des  magistrats ,  ni  par  le 
respect  dû  à  leurs  maris,  ni  par  la  modestie  qui  convient 
à  leur  sexe,  parcouroient  les  rues,  environnoient  la  place 
publique,  conjurant  tous  ceux  qu'elles  voyoient  de  leur 
être  favorables,  de  leur  rendre  les  droits  dont  Oppîus  les 
avoit  privées,  menaçant  même,  suivant  Plutarque,  de  ne 
plus  devenir  mères  tant  que  la  loi  subsisteroit.  «  Que 
V  viennent-elles  nous  demander?  s'écrioit  Caton  ;  de  ne  plus 
»  mettre 4e  bornes  à  notre  dépense  et  à  notre  luxe!  Romains, 
^  frémissez  de$  n^aux  que  l'aVentir  nous  prépare  :  nous  avons 

«  goûté 
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«  goûté  les  délices  de  la  Grèce  et  de  TAsie  ;  nos  mains  se 
»  sont  portées  sur  les  trésors  des  rois  :  maîtres  de  tant  de 
»  richesses,  nous  en  serons  bientôt  les  esclaves.  Marcellus, 
«  ajoutoit  ce  grand  homme,  en  nous  apportant  les  statues 
»  de  Syracuse ,  a  introduit  parmi  nous  des  ennemis  dan- 
*>  gereux  ;  je  n'entends  plus  que  des  gens  qui  admirent  le 
»  marbre  et  le  ciseau  de  Corinthe  et  d'Athènes ,  et  qui  se 
»  moquent  de  nos  dieux  d'argiie.  » 

Ce  langage  étoit  prophétique  ;  mais  les  discours  des 
orateurs,  contraires  à  la  loi  Oppia,  flattoîent  trop  de  pas- 
sions, excitoient  trop  d'applaudissemens,  avoient  des  sou- 
tiens trop  forts  et  trop  nombreux,  pour  ne  pas  l'emporter 
sur  les  réflexions  austères  de  Caton.  La  demande  de  la 
révocation  fut  appuyée  avec  force  aussi  par  Valerius ,  son 
collègue  dans  le  consulat;  et  les  deux  tribuns,  qui  d-abord 
avoient  été  opposés  à  cette  révocation,  cédèrent  et  la  pro- 
posèrent eux-mêmes.  Nous  serons,  au  reste,  beaucoup  moins 
étonnés  de  ce  soulèvement  des  femmes  contre  la  loi  Oppia, 
si  nous  lisons  avec  attention  les  écrits  des  auteurs  contem- 
porains* Je  ne  citerai  qu'un  passage  fort  court  d'un  grand 
poète  dramatique.  Plante;  passage  qu'il  faut  bien,  comme 
tant  d'autres  ,  se  permettre  d'appliquer  aux  Romains  :  car 
l'imitation  d'une  comédie  étrangère  n'empêche  pas  que 
l'auteur  qui  l'imite  n'ajuste  quelquefois  à  ses  propres  con- 
citoyens les  traits  qu'il  détache;  elle  ne  lui  en  laisse  pas 
moins  le  devoir  de  donner  à  la  comédie  son  véritable  ca** 
ractère,  peindre  et  corriger  les  moeurs  du  peuple  pour  qui 
elle  est  faite.  Il  dit  dans  le  Pœnulus:  Act.i,sc,j, 

* 

Neque  eîs  ulla  omaiidi  satis  satietas  est. 
Tome  III.  V» 
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Pendant  quelles  se  coîfFejit,  quelles  s'arrangent,  quelles 
Heaumtim.  se  pareiit ,  il  s'écoule  une  année ,  dît  aussi  Térence  : 

act.   Il,     se.  1 , 


vers  II» 


Dum  moHuniur,  dum  comuntur,  annu4  ^st 

Plusieurs  Lois  relatives  aux  Femmes,  à  leur  Parure, 

à  leurs  Richesses,  &c. 

On  voit  aussi  que  les  femmes  avoient  déjà  tous  les  tra- 
vers que  peut  donner  l'envie  de  paroître  plus  belle,  ou  de 
masquer  sa  laideur.  II  est  question  de  &rd  et  d'en  blanchir 
ses  joues,  dans  la  troisième  scène  du  premier  acte  des 
Spectres;  et  le  poète  y  ajoute  cette  habitude  de  se  parfumer, 
inspirée  par  le  desîr  de  tromper  l'odorat ,  comme  l'autre 
l'est  par  le  désir  de  tromper  les  yeux  :  il  peint  ces  édentées 
qui  se  chargent  d'essences  ,  et  qui , 

Ubi  sese  sudor  cum  unguentis  consocinvit ,  illico 

Itidem  oient,  quasi  citm  uni  multa  jura  cdnfundit  coquus. 

Martial  exprîmoit  dans  la  suite  une  idée  à  peu  près  sem- 
blable ,  et  d'une  manière  bien  plus  plaisante  et  bien  plus 
énergique,  par  ces  deux  vers  de  la  quarante-unième  épi- 
gramme  du  second  livre  : 

• 

Cretata  timet  Fabulla  nimbum  ; 
Cerussata  timet  Sabella  sùlem. 

Et  ce  que  dit  Martial ,  ce  qu'avoit  dit  Plante ,  n'étoit  pas  seu- 
lement le  langage  des  poètes ,  ou  une  allusion  à  des  mœurs 
étrangères  ;  ces  moyens  factices  de  cacher  un  défaut  na- 
turel ,  de  se  donner ,  avec  un  peu  d'argent  et  d'industrie , 
un  visage  plus  jeune  ou  moins  défiguré,  étaient  en  usage 
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au  troisième  et  au  quatrième  siècle  :  la  loi  des  douze 
Tables  parie  elle-même  des  dents  postiches  et  du  fil  d  or 
avec  lequel  on  les  attachoit  ;  elle  autorise  à  les  laisser 
au  cadavre  qu'on  va  brûler  ou  ensevelir,  quoiqu'elle  ne 
permette  pas  d'ailleurs  l'emploi  de  l'or  dans  les  funé- 
railles. 

NEIVE.  AUSOM.  ADUITOR.  AST.  ^QUOI.  AUSO.  DENTEIS.  VINC- 
TEI.  ESCINT.IM.  COM.  OLO.  SEPELIRE.  UREREVE.  SED.  FRAUDED. 
ESTOD. 

Ne  aurum  addito;  ast  cui  auro  dentés  vincti  essent,  eum  cum  illo 
sepelire ,  urereve^  sine  fraude  es to,  • 

Quelques  lois  indirectes  furent  aussi  rendues  ;  on  essaya 
d'attaquer  par  elles  les  dépenses  des  femmes.  Deux  sur- 
tout méritent  d'être  ici  rappelées;  la  loi  Voconiû^et  l'édit      TiteUpejâ: 
porté  pendant  la  censure  de  Caton.  Caton  et  Valerius  pj^^ra'yift 
Flaccus,  son  collègue,  ordonnèrent  qu'un  impôt  de  trois  Caton,t.lLpag. 
as  par  mille  seroît  prélevé  sur  les  meubles,  les  esclaves,  ^^^' 
les  chars,  les  litières,  les  bagues,  ies  bijoux,  les  ornemens 
des  femmes,  si  tout  cela  excédoit  une  valeur  déterminée. 
La  loi  Voconia  parut  dix  ans  après,  l'an  578  :  elle  défen- 
dit d'instituer  une  femme  héritière,  de  lui  laisser  même 
un  legs  qui  excédât  cent  mille  sesterces.  On  avoit  craint ,      TiteUve,  ïh. 
dit-on ,  qu'en  laissant  des  moyens  de  richesse  à  un  sexe  ^^*  versUfin. 
naturellement  ami  du  luxe  et  de  ia  parure,  il  n'y  trouvât 
l'aliment  de  ses  goûts  dispendieux,  et  qu'il  ne  se  précis- 
pitât  dans  des  excès  qui  lui  feroîent  bientôt  oublier  l'an- 
tique, simplicité  des  moeurs  comme  des  habillemens. 


VMf 
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Divers  Réglemens  sur  les  repas.  Loi  Orchîa    sur  le 
Luxe  de  la  Table.  Loi  Fannia  sur  le  même  objet. 

Si  les  vêtemens  et  tout  ce  qui  concerne  la  parure  avoient 

fixé  Tattention  des  lois ,  elles  ne  cherchèrent  pas  moins  à 

réprimer  le  luxe  de  la  table.  On  commençoit  à  désirer 

dans  ia  préparation  des  mets  plus  de  soin,  phis  de  déiica- 

Uv.xxxix,  tesse.  Le  cuisinier,  autrefois  l'esclave  le  plus  vil   de  la 

•^'  ^'  maison,  dit  encore  Tîte-Live,  en  devint  le  plus  nécessaire 

et  le  plus  estimé;  et  ce  qui  n'étoit  qu'un  métier,  fut  regardé 

comme  un  art.  Néanmoins ,  ajoute  l'historien ,  on  ne  voyoît 

Aulularia,  là  que  le  germe  de  la  corruption  qui  devoit  suivre.  Nous 

Ttrs^l'et^i  ^ et  ^'^^^^  ^^"^  Plaute,  en  effet,  que,  de  son  tçmps,  pour  les 
jc  6,  vers  2;  repas  domestiques,  ceux,  par  exemple,  qui  se  donnoient 
'vtrs'i/  ^  ^'  ^  l'occasion  d'un  anniversaire,  d'un  mariage,  on  louoitdes 

cuisiniers.  Un  de  ses  personnages  se  plaint  de  ce  qu'on  a 
chargé  du  festin  des  noces  un  homme  qui  n  est  accoutumé 
à  traiter  qu'après  des  funérailles. 

Coquus  il  le  nundinajis  est;  in  nonum  diem 
Solet  ire  coctum. 

NundinaUs  ou  novendialis  ^  parce  que  c'est  neuf  jours  après 
que  se  donnoient  ces  repas  funéraires;  coqui  ferales ^  noven- 
diales,  dit  Festus.  Il  semble  qu^on  pourroît  aussi  appliquer 
le  passage  de  Plaute  aux  mauvais  repas  que  faisoient  sou- 
vent, chez  les  cabaretiers  de  Rome,  les  habitans  de  la 
campagne  qui  y  venoient  tous  les  neuf  jours  pour  le 
marché. 

Le  même  auteur,  dans  la  seconde  scène  du  premier 
acte  des  Captifs ,  opposant  les  troupes  d'un  parasite  à  celles 
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d'un  général  d'armée,  nomme  les  boulangers,  les  pâtissiers, 
les  confiseurs ,  les  vendeurs  de  grives  et  de  becfigues,  &c. 
Pis  ton  en  ses,  Parti  cei ,  Placentini ,  Turdetani ,  Ficedulenses,&c. 
On  a  cru  trouver  ici  une  plaisanterie  cachée  que  je  ne 
saisis  pas  bien,  mais  qui,  si  elle  existe,  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  lapplication  que  Ton  doit  faire  des  vers 
du  poète  aux  habitudes  ou  aux  mœurr  de  l'Italie.  Plante 
affecte,  dit-on,  d'employer  des  mots  qui  expriment  aussi 
les  habitans  de  quelques  villes  connues  :  Pistorienses ,  ou 
ceux  de  Pistoie  en  Étrurie  ;  Paniceos ,  ou  ceux  de  Pane  dans 
le  Samnium  ;  Placentinos,  ou  ceux  de  Plaisance;  Ficedulen- 
ses,  ou  les  habitans  d'une  rue  même  de  Rome,  nommée 
Ficedula  ou  Ficedula.  J'avoue  que  je  ne  trouve  dans  aucun 
géographe  une  ville  de  Samnium  appelée  Pana  :  quant  à 
Turdetani ,  ce  seroit  en  Espagne  ou  en  Portugal ,  dans 
la  Bétique  ou  dans  la  Lusitanie ,  qu'il  faudroit  aller  cher- 
cher les  allusions  du  poète.  Je  saisis  mal ,  je  dois  le  répéter^ 
la  plaisanterie  qu'on  suppose  que  Plante  veut  faire. 

Une  des  premières  tentatives  contre  le  luxe  de  la  table 
fut  due  à  un  tribun  nommé  Orchius,  Je  dis  uiie  des  pre- 
mières; car  les  censeurs  avoient  fait ,  à  diverses  époques,  Pline,  l  vin, 
divers  réglemens  contre  plusieurs  espèces  de  viandes,  la  •^•-^'' 
viande  du  porc  en  particulier,  celle  de  toutes  qui  étoit 
le  plus  en  usage  dans  les  tavernes  de  Rome.  La  chair  de 
sanglier  avoit  également  été  l'objet  de  quelques  arrêtés  des 
censeurs  et  de  la  colère  de  Caton.  Ce  fut  Caton  aussi  qui 
inspira  la  proposition  d'Orchius,  quand  ce  tribun  voulut 
faire  régler  par  ime  loi  le  nombre  des  convives.  La  loi 
proposée  passa;  mais  il  est  plus  facile  d'ordonner  ou  de 
prescrire ,  que  de  se  faire  obéir.  Ce  sont  encore  les  plaintes 
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de  Caton  qui  nous  instruisent  de  Tinobservance  de  la  loi 
OrcAia ,  oubliée  aussi  par  Aulu-Gelle,  mais  rapportée  par 
Macrobe  dans  le  treizième  chapitre  du  deuxième  livre  des 
Saturnales.  Ceiui-ci  même  commet  à  cette  occasion  deux 
erreurs  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  relever.  La  loi  Or- 
chia,  selon  lui,  parut  la  troisième  année  après  Télévation 
de  Caton  à  la  censure  :  Caton  devint  censeur.  Tan  569, 
en  même  temps  que  Ciaudius  Pulcher  et  Porcius  Licinius 
devinrent  consuls  ;  Tann^ée  que  l'auteur  des  Saturnales  in- 
dique ,  seroit  donc  Tannée  572.  Quelques  lignes  plus  bas, 
il  annonce  que  la  loi  Fannia  fut  portée  vingt-deux  ans 
après  :  ceci  nous  rejette  à  Tannée  594  >  et  cependant  il 
parle  de  Tannée  588  ;  ce  qui  feroit  une  erreur  de  six  ans. 
Il  y  a  plus  :  Macrobe  se  fonde  sur  Tautorité  d'Aulu-GelIe; 
et  non-seulement  Aulu-Gelle  ne  le  dit  point  ainsi  »  mais  il 
n'énonce  aa  contraire  Tannée  que  par  le  consulat  de  Fannius 
Strabo  et  de  Valerius  Messala;  et  ces  deux  Romains  ne 
furent  consuls  que  Tan  5^2. 

Un  décret  du  sénat,  rendu  sous  ces  deux  consuls ,  et 
qu' Aulu-Gelle  atteste  avoir  lu  dans  un  recueil  donné  par 
Capiton ,  avoit  préparé  à  la  loi  Fannia,  en  réglant  les  dé- 
penses de  table  des  jeux  Mégalésiens  ou  consacrés  à  Cybèle. 
Il  eut  pour  objet  les  hommes-d'un  rang  distingué ,  qui ,  pen- 
dant ces  jeux»  suivant  un  ancien  usage,  se  don  noient  mu- 
tuellement des  repas.  Le  décret  leur  défend  d'y  employer 
désormais  plus  de  cent  vingt  as»  les. légumes»  ie  vin  et  la 
farine  exceptés  :  il  leur  ordonne  de  jurer  entre  les  mains 
des  consuls  que  leur  dépense  n'excédera  point  çefte  somme; 
qu'on  n'y  boira  que  des  vins  du  pays;  que,  tout  compris 
enfin  »  il  ne  leur  en  coûtera  pas  plus  de  cent  livres  d'argent. 
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Ce  sénatusconsulte  fut  suivi  de  la  loi  Famiia  :  elle  fixe 
à  cent  as  par  jour  la  somme  qu'il  sera  permis  de  dépenser, 
soit  aux  grands  jeux  célébrés  en  l'honneur  des  grands 
dieux,  soit  aux  jeux  populaires,  célébrés  en  mémoire  de 
lexpulsîon  de  Tarquin,  ou  de  la  réconciliation  du  peuple 
et  du  sénat  sur  le  mont  Aventin  ,  soit  pendant  les 
Saturnales ,  ou  pendant  quelques  autres  solennités.  Pour 
le  temps  ordinaire ,  elle  fixe  cette  dépense  à  trente  as 
pendant  dix  jours  du  mois ,  et  à  .dix  as  pendant  tous  les 
autres. 

Ce  n'est  pas  la  seule  disposition  de  la  loi  Fannia;  elle     Atken.  i  vi, 
défendoit  aussi  d'avoir  ordinairement  plus  de  trois  con-  i\f^'^^!!^^^^ 
vives ,  outre  ies  gens  de  la  maison ,  et  d  en  avoir  plus  de  /.  jo. 
cinq  les  jours  de  marché ,  de  neuf  en  neuf  jours.  Elle  dé- 
fendoit également  de  servir  dans  les  repas  tout  autre  oiseau 
qu'une  poule;  encore  exigeoit-on  qu'elle  fût  seule  et  qu'on 
ne  l'eût  pas  engraissée.  Enfin  la  loi ,  comme  le  sénatus- 
consulte,  donne  une  grande  liberté  sur  la  consommation 
des  fruits  et  des  légumes  ;  maïs  elle  la  restreint  pour  les 
viandes  boucanées  :  on  ne  devoit  pas  en  consommer  pour 
plus  de  quinze  taiens  dans  l'année. 

Jamais  une  pareille  loi  n'avoît  été  plus  nécessaire ,  si 
nous  nous  en  rapportons  à  Sammonicus,  cité  par  Ma-  Satum.lw.m, 
crobe.  Le  désordre ,  selon  lui,  étoît  arrivé  à  un  tel  point,  ^^'  ^"^' 
qu'entraînés  par  leur  gourmandise ,  plusieurs  jeunes  ci- 
toyens allèrent  jusqu'à  vendre  leur  pudeur  et  leur  liberté  : 
îl  ajoute  que  des  hommes  du  peuple  venoient  souvent 
dans  les  comices  délibérer,  ivres,  sur  le  destin  de  la  répu- 
blique. On  pense  bien  que  les  dissipateurs,  les  gourmands, 
ies  débauchés ,  ne  jugeoîent  pas  de  même  la  loi  Fannia, 
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Auitt- Celle,  Lucîlîus  en  introduit  dans  une  de  ses   satires,  qui  se 

/.  //,  ch.  XXIV.       ,   .  ^   j  ^^     1    • 

plaignent  de  cette  loi  : 

Fanni  centussisque  misellos. 
Dignes  de  compassion ,  pour  être  réduits  aux  cent  as  de  Fannius. 

Observons  que  ,  dans  le  même  temps  où  l'on  trouvoît 
excessives  les  dépenses  faites  pour  les  repas»  on  bannissoit 
de  Rome  ceux  qui-  étoient  venus  y  enseigner  l'éloquence 
et  la  philosophie,  comme  inspirant  le  goût  d'une  nou- 
LMf.  XV,  £.  11.  veauté  dangereuse.  Le  sénatusconsulte  est  dans  Aulu-Gelle  ; 

il  fut  donné  sous  le  consulat  même  de  Valerius  Messala 
et  de  Fannius  Strabo, 

De  quelques  AUmens  plus  recherchés.  Loi  sur  les  Poissons 

sans  écailles. 

Quoique  le  luxe  des  repas  fut  à  une  distance  incalcu- 
iabjie  du  point  où  il  devoit  être  porté,  les  mœurs  publiques 
ne  démentoient  pas  encore ,  sur  cet  objet,  le  langage  des 
lois;  et  malgré  lexagération  de  Sammonicus,  que  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  passer  sous  silence,  quoique,  dans 
le  siècle  suivant,  le  goût  pour  les  lamproies  dût  donner  le 
surnom  de  Murena  à  la  famille  de  Licinius,  on  étoit  alors 
décrié  pour  s'être  fait  servir  un  esturgeon.  Voyez  comme 

Liv,ii,  sMt.  tu.  Horace  traite  Gallonius  qui  se  Tétoit  permis  autrefois;  il 

appelle  sa  table  infamem  acipensere. 

.  JLiUcilius  avoit  attaqué  aussi  dans  ses  ouvrages  la  gour- 
mandise de  Gallonius;  il  l'appelle  un  goufGre,  un  misé- 
rable, qui  consumoit  sa  fortune  en  squilles  et  en  estur- 

et  mal,  /.  8,       geons.  Cicéron ,  qui  nous  a  conserve  le  passage  de  Lucihus, 

répète 
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répète  les  invectives  du  poète  contre  un  homme  dont  le 
nom  exprime ,  dit-il ,  la  débauche  ;  et  Topposant  à  un  Ro- 
main connu  par  sa  sagesse  :  «  Il  vit,  dit  ce  grand  orateur, 
»  comme  Gailonius,  et  parle  comme  Pison.»  Un  passage 
de  Plaute,  dans  une  comédie  perdue,  mais  dont  Macrobe  Smrn.  l  n, 
rapporte  quelques  vers,  confirme  i*idée  qu'au  siècle  du 
poète ,  qui  fut  celui  de  Gaiionius ,  les  esturgeons  avoient 
une  grande  valeur  : 

Vel  nunc,  qui  mihi  in  mari  acipenser  latuit  antehac, 

Cujus  ego  latus  in  latebras  reddam  meis  dentibus  et  manibus. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  poissons  d'un  haut  prix 
avoient  été  défendus,  même  comme  offrande  aux  dieux, 
«  N'apportez  pas  dans  les  sacrifices  ,  disoit  une  loi  de 
»  Numa ,  des  poissons  sans  écailles.  » 

Pisceis,  quoi»  squamosei.  non.  sunt.  nei^  poluceto. 

Ils  sont  moins  communs ,  en  effet ,  et  par  conséquent  plus 
coûteux,  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Caton,  invectivant    piutarq.  Vkde 
cohtre,  les  mœurs  de  Rome,  demandoit  comment  pour-  ^^^^^^; 
roît  être  sauvée  une  ville  où  un  poisson  se  vendoit  plus  /.  2/. 
qu'un  bœuf:  il  s'indignoit  qu'on  fît  payer  un  pot  d'an* 
chois  du  Pont  trois  cents  drachmes. 

Il  étoit  tel  poisson  qui,  pour  être  un  objet  de  luxe,  de- 
voit  avoir  été  péché  dans  telle  partie  de  telle  rivière,  comme 
le  loup  marin  entre  les  deux  ponts  du  Tibre.  Pline  n'est    piine,  ih.ix, 
pas  le  seul  qui  l'atteste.  Suivant  Columelle,  tous  les  palais  ^'^f^   . 
exercés  le  méprisoient,  s'il  n'avoit  été  attendri  entre  les  /.  16, 
deux  courans  de  ce  fleuve.  Lucilius  l'avoit  déjà  dit,  en    Sat,  iv. 
parlant  des  objets  de  la  préférence  des  gourmands  ;  et  Ho- 
race demande  à  quels  caractères  on  reconnoît  que  ce  loup    Uv.ii,  uk.il 
Tome  IIL  X« 
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a 'été  pris  ou  dans  ie  Tibre  ou  dans  la  mer,  à  Tembou- 

chure  du  fleuve  ou  entre  les  ponts  de  Rome.  N'oublions  pas 

quelques  mots  qui  se  trouvent  dans  le  discours  prononcé 

Macr.  Satum.  par  Titîus  »  pour  conseiller  l'adoption  de  ia  ioi  Fannia  : 

t  .u,c  XII.     Bonum^ue  piscem  edimus,  lupum  germanum  ^ui  inier duos  pontes 

captusfuit. 

Je  ne  décrirai  point  tous  les  objets  de  ce  luxe  parti- 
culier :  il  me  suffit  d'observer  que,  tandis  qu'on  cherchoit 
tous  les  moyens  de  se  soustraire  à  la  loi,  les  plus  grands 
hommes  de  la  république  se  faisoient  un  devoir  de  s'y 
Athen.  ity.  VI ,  soumettre.  Athénée  nomme  Caecilius  Tuberon,  Mutius 
Horace  itv.ii,  Scacvofa  et  Rutilius  Rufus.  Horace  nous  présente  Scipion  . 
sai,i,u,^u,v.  plaisantant,  le  soir,  avec  ses  amis,  en  attendant  qu'on  eût 

préparé  son  plat  de  légumes;  et  lui-même  ne  promet  pas 
d'autre  nourriture  à  Manlius  Torquatus  en  l'invitant,  quoi< 
que  lés  lois  somptuaires  fussent  devenues  sans  vigueur 
sous  le  règne  d'Auguste.  Horace  avoit  annoncé  d'un^  autre 
manière,  dans  le  vers  précédent,  que  ce  repas  auroit  un 
grand  caractère  de  simplicité  :  On  devoit  y  être  couché  sur 
des  lits  à  Tantique,  au  lieu  de  l'être  sur  ces  lits  somptueux 
par  leur  matière  et  par  leurs  ornemeils,  dont  le  luxe  avoit 
introduit  l'usage. 

Loi  qui  défand  V importation  des  Vins  étrangers . 

Ces  légumes  qui  suffisoient  à  la  tjabte  de  Scipion  e(  de 
beaucoup  d'autres  grands  citoyens ,  n'avoient  pas  été  ré- 
duits à  une  quantité  déterminée  pour  chaque  repas.  On 
se  rappelle  que  la  loi  permettoit,  du  moins  indirectemient, 
puisqu'elle  ne  les  comprenoit  pas  dans  le  prix  ordinaire, 
elle  permettoit,  disons-nous^  de  faire  servir  les  produc- 
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tions  potagères,  de  quelque  genre  et  çn  quelque  abondance 
qu  elles  fussent.  On  se  rappelle  également  que  les  vins  en 
étoîent  exceptés  ,  et  néanmoins  ils  n'étoîent  pas  tous  per- 
mis indifféremment  ;  le  législateur ,  au  contraire ,  défend 
tous  «ceux  qui  viennent  de  {'étranger.  Il  est  difficile  de 
trouver  cette  défense  rigoureuse,  quand  fltaiie  en  produî- 
soit  tant  de  bons.  Quelques-uns  cependant  ne  méritoient 
pas  cet  éloge,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  mot  de  Cinéas, 
ambassadeur  de  Pyrrhus,  comparant  i'âpreté  des  vms  à  la  Pl'me,  i.xiv. 
hauteur  des  vignes  en  treille  :  «  On  a  bien  fait  de  pendre 
»  si  haut  la  mère  d'un  tel  fruit.  » 

Lûis  relatives  à  remploi  du  Vin  dans  les  cérémonies 
reRgieuses  et  dans  les  fiinérailUs. 

Le  vin  n'étoit  pas  seulement  employé  dans  les  repas; 
on  le  répandoit  sur  ia  table  du  festin  ,  en  faveur  de  ses 
patrons  ou  de  ses  amis  ;  on  en  arrosoit  la  porte  de  sa  maî- 
tresse; on  i'empioyoit  pour  les  libations  des  sacrifices.  Ro- 
muius,  cependant,  faisoit  des  libations  avec  du  lait,  et  Plme.ixiv, 
l'usage  de  cette  liqueur  se  conserva  dans  les  cérémonies  ^'  '^  ^  '^' 
pieuses  dont  l'institution  remontoit  jusqu'à  lui.  Pendant 
long-temps  même,  on  consomma  peu  de  vin  à  Rome. 
Dans  le  cinquième  siècle  encore,  le  consul  Papirius,  qui 
avoit  été  dictateur,  allant  venger  les  Romains  humiliés  sous 
le  joug  desSamnites,  promit,  s'iirevenoit  vainqueur,  d'en 
offrir  une  petite  coupe  à  Jupiter.  Dans  les  siècles  qui  pré*- 
cèdent,  on  se  donne  en  présent  toujours  du  iait,  jamais 
du  vin.  Numa  même,  tout  religieux  qu'il  étoit,  en  se  ser- 
vant du  vin  pour  les  temples ,  ne  se  di,sslmuloit  point  sa 
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rareté,  et  par  conséquent  la  nécessité  d'en  resserrer  l'usage. 
La  piété  envers  les  morts  avoit  inspiré  la  même  action  que 
la  piété  envers  les  dieux,  la  reconnoissance  et  Tamour; 
Numâ  défendit  d'arroser  de  vin  les  bûchers.  Nous  avons 
Ci-dessus,  p.  parié  de  sa  loi  :  ies  décemvirs  la  renouvelèrent,  et  y  ajou- 
^^^*  tèrent^  sur  les  aromatçs,  des  dispositions  qui  ne  furent 

pas  mieux  exécutées. 

Prohibition  du  Vin  ûux  Femmes  ;  motifs  de  la  loi. 

C  È  n'est  pas  à  sa  rareté ,  c'est  à  une  cause  bien  différente 

qu'on  doit  attribuer  l'interdiction  du  vin  aux  femmes  ;  elle 

Denys,  d'Haï,  étoit  aussl  ancienne  que  Rome.  Son  fondateur  plaça  au 

"piinê,  îxiv,  premier  rang  des  coupables  Tépouse  convaincue  d'avoir  bu 

/.  ij'  du  vin  ou  commis  un  adultère  ;  il  supposa  que  les  deux 

Aulu'GeUi,  th,  •  i*  /        i»  %    n  tt  •  f 

x,c.xxm.  actions  sont  liées  lune  à  1  autre.  Un  mari  ayant  tué  sa 
AMtée.Uv.x,  femme  pour  avoir  pris  de  cette  liqueur,  il  fut  absous  par 
vJ.Ma»J.ih  Romuliis.  Une  autre  femme  ayant  ouvert  un  coffret  où  les 

€.ïilvi,c.nu  ^lefs  de  la  cave  étoient  enfermées,  ses  parens  la  condam- 
nèrent à  mourir  de  faim.  On  rapporte  même  à  un  senti- 
ment de  jalousie  l'origine  de  la  coutume  où  étoient  les 
Romaines  d'embrasser  chaque  jour,  la  première  fois  qu'elles 
les  voyoient ,  tous  leurs  parens ,  tous  ceux  de  leur  mari , 
leurs  cousins  même  :  on  vouloit,  dit  Caton,  découvrir 
par  leur  haleine  si  eUes  sentoient  le  temet,  mot  que  le  vin 
portoit  alors  et  d'où  est  venu  temule^iia.  La  seule  liqueur 
dont  on  leur  permit  l'usage  est  une  liqueur  douce  et  foibie, 
résultat  du  mélange  de  l'eau  avec  des  raisins  presque  secs , 
ou  avec  des  grappes  dont  le  premier  jus  a  été  exprimé  :  c'est, 
je  crois,  notre  piquette.  Il  me  semble,  au  reste,  que  la  loi 
et  les  moeurs  s'adoucirent  également  sur  ce  point,  du  moins 
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quant  à  la  peine.  Au  lieu  de  la  mort»  on  ne  prononça 
plus  que  fa  confiscation  de  la  dot.  Il  paroît  aussi  qu'on 
permit  aux  femmes,  d'assez  bonne  heure ,  un  vin  extrême- 
ment doux,  une  sorte  de  vin  cuit,  évaporé,  vin  parfumé, 
dit-on,  et  que  Piaute,  selon  Pline,  a  voulu  indiquer  par 
un  vers  du  Persan  où  il  est  question  de  jeter  dans  le  vin  Aa.  i,  se.  j, 
un  roseau  aromatique,  et  par  un  autre  du  Pseudolus  où  le  *'^^' 
poète  dit  qu'on  a  préparé  du  miel  et  du  vin  myrrhe.  vm  4. 

Loi  qui  défend  f  importation  et  l'usage  des  Parfiims 

exotiques. 

Je  ne  trouve  rien  cependant  de  bien  précis  à  cet  égard 
dans  la  législation  des  premiers  siècles  de  Rome.  Je  ne  vois 
pas  davantage  qu'après  la  loi ,  si  mal  observée ,  des  déœm-* 
virs  sur  les  aromates ,  les  magistrats  aient  fait  aucune  ten- 
tative nouvelle  :  on  éprouve  même  un  véritable  étonnement 
en  les  voyant,  dans  le  sixième  siècle,  s'attacher  avec  une 
sorte  d'affectation  et  de  rigueur  à  diminuer  le  nombre  et 
le  prix  des  alimens,  et  néanmoins  garder  un  profond  si- 
lence sur  l'habitude,  qui  commençoit  à  se  tourner  en  luxe, 
des  essences  et  des  parfums.  Si  àts  idées  commerciales 
avoient  inspiré  cette  conduite  aux  Romains,  s'ils  avoient 
été  entraînés  par  la  pensée  qu'ils  accroîtroient  leurs  forces 
en  multipliant  leurs  rapports  extérieurs  et  leifrs  richesses , 
s'ils  avoient  cru  que  les  succès  mêmes  de  leur  navigation , 
l'étendue  de  feurs  conquêtes,  l'intérêt  général  de  la  répu-^ 
blique ,  exigeoient  que  toutes  les  mers  fussent  sous  leur 
dépendance,  que  tous  les  ports  leur  fussent  ouverts,  que 
toutes  les  contrées  fussent  leurs  tributaires  ,  alors  on 
pourroit  leur  pardonner    ce    silence  :  mais  on  les  voit 
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d'abord  se  livrer  en  ce  genre  à  des  excès  condamnables 
et  si  contradictoires  avec  les  mœurs  austères  dont  lis  fai- 
soient  profession  ;  on  les  voit  se  parfumer  dans  tous  les 
repas  y  et  on  lit  à  chaque  instant  dans  un  de  leurs  plus 
anciens  poètes,  dans  Plaute,  tantôt,  ubi  unguental  tantôt, 
incendite,odores ;  et  d'un  autre  côté,  le  premier  monument 
de  leur  législation  sur  cet  objet,  depuis  les  douze  Tables , 
au  lieu  de  favoriser  le  trafic  de  ces  productions  de  TOrient, 
en  interdit  l'entrée.  Peu  de  temps  après  qu'Antiochus  eut 
fléchi  sous  le  joug  des  Romains,  une  ordonnance  des  cen- 
seurs Licinius  Crassus  et  Juiius  C<esar  défendit  l'impor- 
tation des  parfums  exotiques,  lesquels  avoient  été  com- 
muns jusqu'alors  sur  les  rivages  du  Tibre;  ce  qui  faisoit 
dire  encore  au  poète  que  nous  ne  saurions  trop  citer, 
dans  un  siècle  où  les  peintres  des  moeurs  sont  si  rares  : 

Mostell.  act  I,  '  Non  omnes  possunt  olere  unguenta  exotlca. 

se,  i ,  vers  4^ 

Édifices,  Ameublemens ,  Bains ,  Statues.  Lois  et 

Réglerttens  à  ce  sujet. 

Je  suis  pareillement  étonné  de  ne  trouver  aucune  loi 
sur  les  ameublemens ,  les  édifices ,  toutes  les  possessions 
en  général ,  soit  à  la  ville ,  soit  à  la  campagne.  Le  luxe  suivit 
sa  marche  il^tu relie.  Lq.  reconnoissance  pour  les  dieux,  le 
respect  qu  ils  inspirent ,  les  idées  de  grandeur  et  de  majesté 
attachées  aux  lieux  où  réside  leur  image ,  avoient  excité 
et  justifié  la  première  impulsion.  On  commença  par  dorer 
les  murs  du  Capitole;  on  dora  bientôt  les  autres  temples^ 
et  insensiblement  les  maisons  des  particuliers.  Les  pre- 
miers portiques  furent  aussi  pour  le  Capitole.   Scipion 
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Nasîca  f  en  fît  environner  après  la  seconde  guerre  Punique, 
et  bientôt  tous  les  citoyens  riches  voulurent  en  faire  cons-^ 
truire  pour  eux-mêmes.  Dès  que  Tairain  de  Syracuse  fut 
connu ,  un  sénatusconsuite  ordonna  d'en  revêtir  ie  temple 
oii  Vesta  étoit  adorée.  L'airain  de  Corinthe  servoit  aux  cha- 
piteaux des  colonnes  du  cirque  de  Flaminius.  Depuis  long-        PËne,  liu, 
temps  le  bronze  décoroities  maisons  privées;  en  avoir  des  ^T^luyf ^ûy 
portes ,  fut  un  des  griefs  de  l'accusation  intentée  contre  Ca-  xxxix,  /.  6. 
mille  par  le  questeur  Spurius  CarviIius.«Des  tables  et  des 
buâèts  de  ce  métal  furent  montrés  pour  la  première  fois 
aux  Romains  dans  le  triomphe  de  Manlius,  vainqueur  des 
Gaulois  d'Asie,  l'an  565.   Une  des  premières  statues.de      Denjs d'Haï, 
bronze  élevées  à  Rome  est  celle  que  Tarquin  l'Ancien  ^-"^'f-?^- 
crut  devoir  consacrer  à  l'augure  Nevius.  Une  statue  de 
bronze  fut  aussi  érigée  à  Porsenna,  quand  il  eut  fait  la 
paix  avec  le  peuple  Romain  ;  ouvrage  grossier  et  à  fan- 
tique,  dît  Plutarque  dans  la  Vie  de  Pubiicola  :  d'T&S^  itdLf    Tmehp.i^^. 
dp^ctïxèç  tX  èpyéOMùL.  Clélie  reçut  dans  le  même  temps  un 
semblable  témoignage  de  la  reconnoissance  de  ses  concl-     Df>tjfs  d'Haï, 
toyens,  de  celle  des  pères  sur-tout  qui  lui  avoient  dû  le  TiH'i^,UvAt 
retour  de  leurs  filles,  otages  des  Tyrrhéniens.  Vainqueur  S-^s^ 
des  Sabins,  le  frère  de  Pubiicola,  Marcus  Valerîus,'  eut 
devant  sa  maison  un  taureau  de  bronze,  pour  une  des 
récompenses  de  son  triomphe.  Spurius  Cassius  érigea  une    Piin.ixxxiv, 
statue  du  même  métal  à  la  déesse  Cérès ,  peu  d'années  ^'  ^' 
avant  la  fin  du  troisième  siècle  de  Rome.  Dans  le  sixième, 
quand  Annibal  eut  commencé  à  vaincre  en  Italie,  ce  fut     The-Uve,  itv. 
encore  une  statue  de  bronze  que  les  dames  oârirent  à  la  ^^^'-^'^-^-^ 
déesse  du  mont  Aventin  ;  une  offrande  de  quarante  livre» 
d'or  étoit  tout  ce  que  Junon  avoit  reçu  dans  son  temple 
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de  Lanuvium  »  au  milieu  d'un  si  grand  danger  et  de  tant  de 
sacrifices.  Toute  modeste  qu'étoit  cette  offirande,  elle  nous 
montre  combien  on  étoit  déjà  loin  des  mœurs  anciennes: 
une  loi  de  Nu  ma  ne  demande  de  présenter  aux  dieux,  même 
quand  on  les  implore  pour  écarter  un  malheur  dont  la 
patrie  est  menacée ,  que  des  fruits  et  des  gâteaux  salés.  De 

Lw.xjj,  /.  iS.  pareils  dons  étoient-ils  moins  propices!  dit  Pline  :  ils  letoient 

davantage.  Non  minus  propitii  molâ  salsâ  suppHcantibus ,  imà 
pîacatioreSp  • 

L'usage  des  statues  de  bronze  ne  se  borna  pas  aux 
temples  ;  les  hommes  voulurent  en  avoir.  Alors  elles 
n'étoient  encore  enduites  que  de  bitume  ;  dans  la  suite,  on 
les  couvrit  d  or  :  le  Capitole  en  renfermoit  une  couverte 

Ckér.  Cât.  m,  ainsi  et  dédiée  à  Romulus.  Les  places  aussi  en  furent  ornées. 

Enfin  les  maisons  des  particuliers  disputfèrent  de  magnifi- 
cence avec  les  lieux  publics  ;  les  cliens  vouloient  ainsi 

PltMfLxxxiY,  honorer  leurs  patrons.  Les  statues  furent  successivement 

f,4etsu{yf        revêtues  d'une  toge,  d'un  corselet,  d'une  cuirasse,  dune 

peau  de  chèvre,  d'un  manteau,  ou  bien  sculptées  à  nu, 
une  pique  à  la  main.  Quelquefois  elles  étoient  d'une  hau^ 
teur  gigantesque,  témoin  celle  que  s^érigea  dans  le  temple 
des  Muses  un  poète  trèsrpetit  de  taille  et  contemporain  de 
Térence,  Lucius  Açcius  :  d'autres  fois  elles  étoient  équestres  ; 
d'autres  fois  encore  on  représenta  dans  leurs  chars  mêmes 
les  triomphateurs.  Pline  ne  rapporte  ce  dernier  usage  qu  au 
r^gne  d'Auguste  :  mais  il  existolt  au  moins  deux  siècles 
plutôt,  dou^e  ou  quinze  ans  après  la  seconde  guerre  Pu- 

Tom.ilp.jjj,  nique;  Gruter  a  conservé  un  monument  qui  l'atteste.  Ce 

fut  aussi  pendant  cette  guerre  queMarcellus,  maître  de  Sy- 
racuse ,  en  fît  transporter  à  Rome  les  statues  et  les  tableaux  : 

Prîmum 


PHne,     Ik. 
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Primum  Uceiitia  huicmitium,  dit  Tîte-Lîve,  sacra  profanaque 
omnia  fuigd  ipoliandi. 

Non-seulement  le  luxe  passa  des  dieux  aux  hommes  ;  il 
vint  quelquefois  pervertir  une  destination  utile.  Lés  Ro* 
mains»  par  exemple,  en  prenant  des  bains»  ne  songèrent 
d  abord  qu'à  là  propreté  et  à  diminuer  leur  fatigue  après 
un  grand  exercice ,  un  grand  travail  ;  ils  se  baignoient 
alors  avant  leurs  repas  ;  mais  un  pareil  usage ,  favorable  à 
la  propreté  du  corps,  et  n'ayant  eu  long-temps  que  cet 
objet,  fut  bientôt  étendu  et  corrompu  par  le  luxe  ;  il  le 
fut  de  plusieurs  manières» 

i.""  Après  le  bain,  on  se  faîsoît  non-seulement  frotter 
et  nettoyer,  distringere ,  mais  encore  adoucir  la  peau  avec 
des  pierres  ponces,  puis  arracher  le  poil  des  différentes 
parties  du  corps  avec  de  petites  pinces ,  puis  verser  des  "'^^'  f-  ^'' 
essences ,  &c.  Lucilius  a  renfermé  toutes  ces  opérations 
dans  ce  peu  de  mots  de  sa  septième  satire  : 

Desquamer,  pumicor,  omor,  expllor,  pingor. 

Z.^  On  trouva  je  ne  sais  quelle  délicatesse»  je  ne  sais 
aussi  quel  avantage  pour  la  santé,  en  provoquant  la  sueur     pum.  ixtv, 
et  facilitant  par-là,  disoit-on,  la  digestion,  à  se  jeter  dans  "'V^  /. 
le  bain  au  moment  où  le  repas  venoit  de  finir;  coutume  /.  é. 
absurde  qui  mérita  les  reproches  d'Horace,  et  dans  laquelle      f^r.  ih.  t, 
Juvénal  voyoît  la  cause  de  tant  de  morts  qui  frappoient  ^;^^'*'-^'' 
subitement  les  Romains. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  une  époque  à  laquelle  Tordre 
des  temps  doit  nous  conduire,  et  terminons  ce  Mémoire 
par  un  passage  assez  remarquable  de  Plante.  Ce  passage    Curculaa.iv, 
peut  servir  à  prouver,  et  le  progrès  des  mauvaises  mœurs,  ^''^''^'^^' 
Tome  III.  Y* 
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et  l'application  qu  on  peut  souvent  faire  des  idées  ou  des 
tableaux  de  ce  grand  poète  aux  habitudes  et  à  la  situation 
morale  des  Romains.  «  A-t-on  besoin  d'un  parjure!  j'envoie 
»  au  lieu  où  se  tiennent  les  assemblées.  A'-t-on  besoin 
3»  d'un  hâbleur  »  d'un  &nfaron  !  <pi'on  aille  au  temple  de 
»  Cloacine.  Les  maris  ruinés  par  leurs  femmes  se  réu- 
^  nissent  à  la  basilique  ou  à  la  maison  de  Leucade  ;  les 
»  usuriers,  et  ceux  qui  leur  empruntent,  sont  sous  les 
»  vieilles  halles  ;  les  hommes  qui  se  vendent ,  sont  dans 
»  la  rue  de  Toscane  :  dans  le  Vélabre ,  sont  ceux  qui 
»  trompent  et  qui  apprennent  à  tromper.  » 
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RECHERCHES 

ET    OBSERVATIONS 

SUR  LE  COMMERCE  ET  LE  LUXE 

DES    ROMAINS, 
Et  sur  leurs  Lois  commerciales  et  somptuaires. 

Par  m.  de  PASTORET. 


,mm^mm^imi'^mmmm^fmm^i^mtmma^mÊ>mmmi^^^^itmmmmmm»'mmm''m'^ 


SECOND   MÉMOIRE, 

SEPTIÈME   SIÈCLE   DE   ROME   ET   PREMIÈRES   ANNEES 

DU   HUITIÈME. 


État  du  Commerce  maritime  à  Rome,  au  commen- 
cement du  septième  siècle. 

\Ze  n'étoitplus  le  temps  où  les  Carthaginois  disaient,  LuàPAcadé- 
par  la  bouche  d'Hannon,  quiis  »e  aou&iroient  janoais  ^^es^j^j^^. 
que  les  Rofnaios  vinssent  seulement  laver  leurs  mains,  dans  ^  ^  i'lns«toir.  le 
les  mers  de  Sicile.  Après  arob*,.  pendant  tant  de  siècles,  '^^  ^^  ^^* 
étendu  leur  gloire  et  leur  puissance,  dans  les  trois  parties 
du  monde;  après  avoir  fait  trembjer  jusqu'^  Italie,  |us^ 

que  dans  Rome  même,  ceux  qui  deiroient  obtenir  bientôt 

Yi  •• 
ij 
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i empire  de  l'univers,  les  Carthaginois  périrent  dans  un 
espace  de  temps  très-court»  et  périrent  à  jamais.  La  pre* 
mière  guerre  Punique  avoit  duré  près  de  cinq  lustres  ;  trois 
n  avoient  pas  suffi  pour  ia  seconde  ;  et  ii  fallut  à  peine 
quatre  ans  pour  ia  dernière.  II  est  vrai  qu'on  y  combattit 

Fiants,  In,  P^u^  u^6  ^î^I^  m^^  ^^^  armées  :  Non  tam  virij  quâm  cum 

S'  'S'  ipsa  urbe  pugnatum  est. 

Cependant  les  Romains  connoissoient  mal  encore»  dans 
le  sixième  siècle  de  la  république  »  toutjies  les  relations  » 
tous  les  efièts  du  commerce  maritime ,  cette  source  fé- 
conde du  luxe.  Rien  ne  l'annonce  mieux  que  leurs  traités 
avec  les  peuples  nouvellement  soumis.  Jamais  ils  ne 
s'emparent  de  leurs  vaisseaux  ;  ils  les  cèdent  à  leurs  alliés , 
ou  se  contentent  d'exiger  qu'une  partie  en  soit  livrée 
aux  flammes.  Une  autre  clause  ordinaire  dans  ces  traités 
prouve  qu'ils  ne  connoissoient  guère  d'autre  usage  de  leurs 
navires,  que  de  transporter  des  soldats,  ou  de  donner  des 
batailles  ;  ils  y  exigent  que  le  petit  nombre  de  vaisseaux 
laissés  à  leurs  ennemis  restent  toujours  désarmés. 

Appuyons  ceci  par  des  exemples.  Il  est  essentiel  de 
démontrer  que  si  les  Romains,  dans  Tintervalle  qui  s'écoula 
entre  les  différentes  guerres  Puniques ,  abandonnèrent  leurs 
rivages  pour  descendre  sur  les  mers,  Tamour  du  commerce 
et  du  luxe  ne  les  y  conduisoit  pas  ;  ils  ne  cédoient  qu'à 
leur  ambition  guerrière. 

Flor.iihf.j,       Des  brigands  désolent  les  rivages  d'Italie  ;  ces  brigands 
Tk^iM.épiu  étoient  des  Illy riens  :  on  députe  vers  Teuta,  leur  reine; 

dniiy.xx.        elle  ne  répond  qu'en  faisant  tomber  sous  une  hache  la 

tête  de  l'ambassadeur  ;  idqae ,  dit  Fiorus ,  quh  imiignius 
foret  f  mulier  imperabat.  Sa  férocité  fut  bientât  expiée.  Les 
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Koitiains  ne  lui  laissèrent  dans  son  empire  que  quelques 
villages  ,  et  parmi  ses  vaisseaux  ,  que  deux  brigantins 
désarmés  :  encore  est  -  ce  à  condition  que  ies  liiyriens  ne 
navigueront  point  au-delà  de  Lissus»  placé  aux  confins 
de  la  Macédoine.  Sans  doute,  ils  auroient  pu  mieux  profî* 
ter  de  leur  victoire ,  si  déjà  ils  avoient  été  bien  sensibles 
aux  avantages  du  commerce  et  à  tous  les  plaisirs  du  luxe  : 
non -seulement  la  mer  étoit  libre,  mais  les  Illyriens  ne 
,  pouvoiènt  plus  la  troubler  par  de  nouveaux  brigandages»  ni 
s'éloigner  beaucoup  du  pays  où  les  fixoit  la  nature.  Ajou- 
tons que  les  Romains  venoient  de  mériter  par  cette  action 
la  reconnoissance  des  Grecs ,  avec  lesquels  ils  eurent  dans 
la  suite  une  correspondance  perpétuelle  pour  le  trafic  et 
les  beaux-arts  »  et  qui ,  dans  ce  moment,  avoient  été  , 
comme  eux ,  en  proie  aux  entreprises  des  corsaires  :  les  Ro^ 
mains  avoient  même  reçu  un  témoignage  de  cette  recon^ 
noissance  et  d'une  tendre  amitié  dans  les  hommages  des 
Athéniens  et  dans  Tassociation  aux  jeux  isthmlques  que 
Corinthe  leur  accorda.  Cependant,  loin  de  profiter  des 
avantages  qu'ils  pouvoiènt  avoir  ,  ils  les  méconnurent. 
Les  liiyriens  se  révoltèrent  ;  et  quoiqu'ils  eussent  encore 
été  soumis,  la  mer  continua  d'être  infestée.  C'est  qu*il  ne 
suflisoit  point  de  leur  défendre,  par  un  traité,  d'avoir  des 
vaisseaux  et  de  s'éloigner  de  leurs  rivages  ;  on  auroit  dû 
faire  garder  ceux-ci  et  s'emparer  des  premiers.  Une  faute  TUe-Lhe,  ih. 
à  peu  près  semblable  fut  commise  par  les  Romains ,  après  ^^f'  ^'^^  ^ 
la  seconde  guerre  Punique.  Une  des  conditions  de  la  paix  Sso;xxxvui» 
étoit  que  les  Carthaginois  ne  conserver  oient  que  dix  tri-  ^^^^  r^.^' 
rèmes ,  et  Scipion  fit  brûler  en  leur  présence  cinq  cents 
navires  dont  il  venoît  de  les  dépouiller;  speictacle,  observe 
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Tite*Live  ,  aussi  affligeant  pour  eux  que  s'ils  avoicvt  vu 
brûler  Carthage  même.  Je  ne  vols  pas  que  les  {lomains 
aient  fait  un  usage  utile  des  galères  couvertes  que  Philippe 
leur  céda  lorsqu'il  eut  rendu  les  armes  à  Fiaminius  :  mais 
je  VOIS  clairement  qu'au  lieu  de  mettre  à  profil  deux  cent 
vingt  brigantins  qu'ils  avoient  ravis  à  Gentius,  allié  de 
Persée,  fils  de  Philippe,  et,  comme  lui,  roi  de  Macédoine; 
ils  en  font  présent  aux  habitans  de  Corcyre,  de  Dyrra- 
chium,  d'Apollonie  ;  je  les  vois,  triomphant  d' Antiochus ,' 
lui  défendre  d'avoir  désormais  plus  de  dix  petits  bâtimens» 
et  ordonner  de  couler  à  fond  ou  d'incendier  tous  les  autres  ; 
je  vois  enfin  que ,  dans  tous  ces  traités ,  ils  sont  si  occupa 
de  la  guerre  et  si  peu  du  commerce ,  que  la  proliibition 
d'une  marine  tombe  toujours  sur  les  navires  longs,  les 
seuls  qui  fussent  destinés  aux  combats* 

Cette  conduite  se  renouvelle  dans  les  premières  années 
du  septième  siècle  «  et  presque  au  moment  de  la  destruc- 
Fiorus,  i  ih  tion  de  Carthage.  Dans  l'espérance  d'une  paix  fevorable , 
les  Carthaginois^  livrent  volontairement  leur  flotte  ;  et 
aussitôt  elle  est  consumée ,  à  l'entrée  de  la  ville  et  sous 
leurs  propres  yeux. 

S'apercevant  qu'ils  ont  été  trompés  pçr  les  Romains ,. 
ils  forment  soudain  le  projet  d'avoir  une  flotte  nouvelle. 
Jamais  le  désespoir,  le  courage ,  la  grandeur  d'ame ,  le  désir 
de  ia  vengeance ,  n'inspirèreçt  un  peuple  avec  plus  de 
conpert  ni  avec  plus  de  ferce  :  on  abat  des  maisons ,  pour 
en  tirer  les  matériaux  qui  serviront  à  construire  ;  les  métaux 
précieux,  l'or  et  l'argent,  suppléent  au  fer  et  à  l'airain ,  et 
les  cheveux  des  femmes  même,  s'il  faut  en  croire  Fiorus , 
servent  à  lier  des  c^les.  £h  bien  !  la  guerre  aura  en  vain 
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respecté  une  partie  de  cette  flotte  étonnante  ;  le  feu  dé- 
truira les  vaisseaux  échappés  aux  combats. 

Richesses  étrangères  apportées  à  Rome  ;  effets  qui  en 

résultent. 

L'£RR£UR  des  Romains  va  se  dissiper  :  une  seuie  année 
voit  périr  deux  villes  célèbres  par  leur  opulence  «  leur  luxe 
et  leur  commerce  ;  Corinthe  ne  survit  pas  à  Carthage.     VeiLpai.i.i, 
Néanmoins,  en  les. détruisant,  Rome  ne  s'appropria  pas  ^The-Live  iw. 
toutes  leurs  richesses*  Scipion  rendit  aux  villes  de  Sicile  »  xxxiv,  f.j2, 
d'Italie I  d'Afrique,  les  monumens  et  les  dépouilles  que  ^      ««'•^'• 
les  Carthaginois  avoîént  conquis  sur  elles  ;  et  cela  pendant 
que  les  statues,  les  tableaux,  tous  les  ouvrages  de  luxe 
et  des  beaux-arts  que  Corinthe  avoit  renfermés ,  étoient 
transportés  aux  bords  du  Tibre  par  l'ordre  de  ce  Mum* 
mius  que  son  ignorance  a  rendu  aussi  fameux  que  sa  ¥tc«> 
toire.  Celle  des  Romains  sur  Pyrrhus  leur  avoit  déjà  fait 
connoitre  le  luxe  de  la  Grèce  ;  la  pourpre  et  l'or  a  voient 
brillé  dans  le  triomphe  du  vainqueur;  iisavoient  également 
brillé  dans  ce  magnifique  triom{^e  accordé  pendant  trois 
jours  à  Quintius  qui  venoit  d'affranchir  les  Grecs ,  c'est- 
à-dire,  de  substituer  à  l'empire  de  quelques  princes  natio» 
naux  la  domination  d*une  puissance  étrangère,  du  sénat 
Romain.  PauI-Émile  ,  ayant  vaincu  Persée ,  remonta  le    Piumrqui,  Vk 
Tibre  depuis  son  embouchure  sur  la  galère  de  ce  mo-  ^  P^^i-^^nûi, 

*^  o  tom,  //,  />.  182. 

narque ,  où  l'on  «voit  étalé  les  riches  étoffes,  les  beaux  tapis 
de  pourpre ,  trouvés  parmi  le  biitin  ;  et  les  Romains,  sortis 
en  foule  au-devant  de  cette  galère,  Taccompagnoient  de 
dessus  le  rivage.  Mais  ces  étofïês ,  ces  tapis  ,  ces  monu- 
mens, ces  riches  dépouilles ,  dans  le  sixième  siècle ,  appar- 
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tenoient  encore  à  tous  ;  on  les  ptaçoit  dans  les  temples , 
dans  les  dépôts  publics ,  dans  le  trésor  national  :  et  dans 
le  septième ,  les  généraux  s'en  emparèrent ,  ou  pour  leur 
propre  jouissance  »  ou  pour  y  trouver  un  moyen  de  plus  » 
soit  d'attacher  les  soldats  à  leurs  intérêts  privés ,  soit  d'ob- 
tenir du  peuple»  par  des  distributions  adroites  ou  de  f ar- 
gent donné  secrètement ,  des  suffrages  et  des  places*  Ainsi 
i  on  marchoit  insensiblement  vers  le  terme  où  l'opulence 
particulière  rem placeroit  l'aisance  générale,  où  la  vénalité, 
infectant  tous  les  cpeurs^  ^br^nleroit  et  finiroit  par  détruire 
la  liberté  Romaine. 

Ce  n'est  pas  que  le  siècle  précédent  n'eût  ofièrt  une 
accusation  mémorable  de  vénalité  contre  un  des  plus 
grands  hommes  de  la  république.  Vainqueur  d'Antio*  - 
chus,  roi  de  Syrie,  Scipion  lui  imposa  un  tribut  de  douze 
mille  talens  ,  lui  ordonna  de  livrer  ses  vaisseaux^  lui 
défendit  de  lever  des  soldats.  Ainsi  Antiochus  n'étoit.pas 
seulement  déclaré  vaincu  ;  11  perdoit  les  moyens  de  rétablir 
sa  puissance.  Voilà  pourtant  le  traité  que  des  calomnia- 
teurs travestirent  en  connivence  coupable  :  on  prétendit 

TiwLiy0,  liy.  que  Scipion  avoit  vendu  la  paix  ;  et  Caton ,  trop  austère 
xxxvm 
y,  jj,    '     dans  ses  moeurs  pour  n^étre  pas  jaloux  de  la  gloire  des  . 

autres ,  attlsoit  sourdement  l'accusation  :  personne  n'ignore 

la  réponse  fière  et  sublime  de  l'accusé.  Nous  verrons  bien-f 

tôt  que  tous  les  généraux  de  la  république  ne  joignirent 

pas ,  comme  Scipion ,  à  la  gloire  des  armes ,  le  mérite 

du  désintéressement ,  des  moeurs  et  de  la  probité.  Du 

moins  le  destructeur  de  Carthage  se  montra-t-il  digne  du 

nom  qu'il  portoit.  Il  ne  s'appropria  rien  dans  le  piliagp 

de  cette  ville:  la  monnoie  de  cuivre  et  les. meubles  des 

pardculten 
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particuliers  furent  livrés  aux  soldats  ;  et  i'or  et  l'argent 
trouvés  chez  les  citoyens  ou  dans  le  trésor  public ,  comme 
beaucoup  de  monumens  et  d'effets  précieux ,  devinrent  la 
richesse  commune  des  Romains  ;  il  leur  apporta  quatre  Pime,  livre 
à  cinq  mille  livres  pesant  d'argent.  «  Telle  fut  donc^  piut^qw, 
»  s'écrie  Pline ,  toute  l'opulence  d'une  ville  qui  disputoit  ^i^pàiA.  p.  75- 
»  l'empire  du  monde  !  Combien  de  tables  Romaines  ont 
^  ensuite ,  par  leur  luxe ,  vaincu  Carthage  !  »  Après  la  des«- 
truction  de  Numance,  le  même  Scipion  ne  donna  que 
sept  deniers  d'argent  à  chacun  de  ses  soldats  ;  «  guerriers 
»dignes  d'un  tel  chef,  ajoute  Pline,  puisqu'un  don  si  léger 
»leur  a  suffi.»  Le  frère  de  ce  héros  fut  le  premier  général 
Romain  qui  posséda  mille  livres  pesant  d'argent  ,  et 
Livius  Drusus  le  premier  tribun  qui  en  posséda  dix  mille. 
Quant  à  Scipion  Émiiien ,  il  garda  jusqu'à  la  mort  son 
noble  désintéressement ,  et  ne  laissa  à  ses  héritiers  que 
trente-*trois  livres  d'argent  et  deux  livres  d'or. 

Progrès  du  Luxe  aprcs  les  guerres  Puniques. 

3allust£  et  Velleïus  Paterculus  fixent  à  la  destruction      Sdi  Cmdin. 
de  Carthage  la  naissance  du  luxe.  Les  détails  donnés  dans  ^^  'V/^HUtar 
notre  premier  Mémoire  prouvent  qu'il  n'avoit  pas  attendu  fragm.  liv,  /. 
ce  grand  événement,  quoiqu'il  n'eût  point  acquis  une  force   ç  '  '    ^'  "' 
dangereuse.  Rien  ne  paroîtroit  plus  étonnant,  si  l'on  ne  se 
souvenoit  que,  d^ns  les  pays  subjugués,  toutes  les  villes , 
toutes  les  provinces ,  sembioient  n  exister  que  pour  Rome. 
Les  richesses  que  celles-là  puisoient  dans  le  commerce,  elles 
les  versoient  dans  la  capitale  par  les  contributions;  tandis 
que,  d'un  autre  coté  1  l'argent,  fruit  de  ces  impôts,  répandu 
Tome  III.  Z* 
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parmi  .les  citoyens  ,  leur,  permettoit  d'acheter  ensuite  ies 
productions  que  le  négoce  amenoit  chez  leurs  voisins  et 
chez  tous  leurs  tributaires.  Parce  moyen  on putcomioitre 
le  luxe  sans  connoitre  le  trafic  ;  et  c  est  un  exemple  assez 
rare  dans  les  annales  du  monde. 

L'influence  et/les  mauxdu  luxe  s  accrurent  considént- 
biement  après  les  guerres  Puniques.  Scipion  sembioit  ie 
prévoir,  quand  il  s  opposoit  à  la  ruine  entière  de  Carthage  ; 
mais  ridée  profonde  qui  Tinspiroit ,  ne  fut  pas  sentie  par 
un  peuple  dont  ies  conquêtes  étoient  encore  toute  la  poli- 
lique,  et  qui  croyoît  n'avoir  qu'à  vaincre  des  hommes, 
soumettre  des  villes,  étendre  sa  domination  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  pour  affermir  sa  puissance  :  elle 
devoit  au  contraire,  ainsi  que  sa  liberté.,  périr  successi- 
vement par  les  causes  qui  d'abord  avoient  concouru,  à  l'éta- 
blir,  et  les  mauvaises  mœurs.devoient  en  préparer  L'aflfoi- 
blissement  graduel.  En  vain  l'on  essaya  encore  de.contenir 
par  quelques  lois  des  excès  devenus  si  généraux ,  qu'une 
légère  connoissance  du  cœur  humain  auroit  fait;  sentir 
l'impossibilité  de  les  réprimer ,  si ,  au  lieu  de  s'attacher 
aux  fruits  et  aux  branches  de  l'arbre,  on  ne  ie  frappoit 
dans  ses  racines  :  ces  lois,  comme  tous  les  obstacles  légers, 
donnèrent  plus  de  force  au  débordement.  Le  septième 
siècle  de  Rome  n'est  pas  moins  étonnant  par  le  spectacle 
moral  qu'il  présente ,  que  par  le  spectacle  guerrier.  Jamais 
,plus  de  conquêtes;  jamais, une  marche. plus  rapide  vess  la 
.dépravation  et  l'esclavage  :  à  chaque. page  de  l'histoire,  la 
vertu  est  affligée,  et  l'imagination  agrandie.  Éloignés  des 
rivages  du  Tibre,  par-tout  les  Romains  sont  des  héros  que 
fevorise  la  victoire  :  enfermés  dans  ;  leurs  ^  murs,  ce  ne.  sont 
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DE   LITTÉRATURE, 
plus  que  des  Komines  avilis»  peu  capables  Ar 
i  opulence ,  et  que  la  volupté  prépare  à  la  weniu^é^^ 

Il  est  difficile  d  exprimer  à  quel  point  les  pro»» 4^  t,y^ 
furent  rapides ,  à  quel  point  se  multiplîèrem  le»  tg^L,. 
frivoles  ,  les  bœoins  factices ,  et  cette  corruption  univMw 
selle  qui  suit  le  faste  et  la  mollesse.  Dans  les  camp» ,  au 
sénat,  le  mérite  seul  n appelle  plus  aux  honneurs  ;  Tor  y 
supplée  :  lavarice  et  la  fiscalité  triomphent  ;  et  Caton  fera 
bientôt  un  reproche  juste»  lorsqu'il: dira  :  «On  charge  de    Ai$uc*a^  i 
»  fers  les  voleurs  privés,  et  les  voleurs  publics  passent  im-  ^''^ff-^^iu, 
»  punément  leur  vie  dans  Tor  et  dans  la  pourpre  >>  :  Fures 
privatoram  furtorum  in  nervo  atque  in  compedibus  ; fiires  publia , 
in  auro  atque  in  purpura^ 

Efforts  inutiles  en  faveur  d^tine  Loi  agraire. 

Frappé  de  ces  malheurs  naissans ,  Tiberius  Gracchus 
veut  s'opposer  à  leurs  premiers  progrès.  On  a  supposé 
qu'il  y  fut  excité  par  Cornéiie,  lasse  de  n'être  jamais 
appelée  que  la  belle-mère  de  Scipion  :  peut-être  aussi 
fut-ce  l'espérance  d'obtenir  par  ses  lois  la  gloire  ou  la  pré* 
pondérance  que  son  beau-frère  avoit  acquise  à  la  tête  des 
armées  de  la  république»  De  tous  les  réglemens  qu'on 
pouvoit  faire  »  un  des  plus  propres  à  détruire  ie  luxe,  à 
en  étouf&r  jusqu'aux  germes ,  étoit  bion  la  défense  det 
posséder  en  terres  plus  de  cinq,  qents  arpens  d'étendue. 
Licinius  Stolon  i'avoit  proposé  vers  la  fin  du  iv/  siècle; 
et  Ton  venoit  à  peine  de  l'adopter,  qu'il  fut  condamné  lui* 
méDfie  pour  posséder  raille  arpens.  Le  nouveau  tribun 
n'oublia  rien  pour  remettre  cette  ioi  en  vigueur,  et  ï\  y  par- 
vint. Des  propositions  semblables  ont  toujours  deux  eâèts 
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nécessaires;  Tun ,  d'exciter  de  grands  troubles  ,  et  Fautre, 
d'acquérir  à  leur  auteur  une  grande  popularité  :  aussi  plu- 
sieurs magistrats  employèrent-ils  successivement,  dans  les 
différentes  périodes  de  la  république»  ce  mpyen  séditieux. 
Le  triomphe  deTiberius  lui  coûta  beaucoup  plusdef£>rts, 
et  cependant  il  ne  fut  pas  d'une  longue  durée;  le  tribun 
devint  la  victime  des  troubles  qui!  avoit  fait  naître.  Attale, 
roi  de  Pergame ,  venoit  de  mourir,  après  avoir  institué  les 
Romains  ses  héritiers  :  Gracchus  voulut  distribuer  exclu- 
sivement  aux  plébéiens  pauvres  l'argent  de  ce  monarque , 
et  confier  à  l'assemblée  générale  du  peuple  la  distribution 
de  son  royaume  ;  les  sénateurs  l'accusèrent  de  vouloir  s'en 
faire  adjuger  le  trône  ,  lui ,  le  plus  ardent  protecteur  de 
la  démocratie,  et  il  mourut  sous  les  coups  d'un  de  ses 
collègues,  de  Satureïus,  dont  l'action  a  trouvé  des  apolo- 

Fiorusjh.iïh  gistes  daus  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité,  notamment 

^vÙ  Max  ih  ^^^^  Florus  et  dans  Valère-Maxime. 

ri,  ch,  ih  S  3'       J'ai  observé  qu'en  adoptant  cette  loi,  que  Caïus ,  frère  de 

Tiberius,  essaya,  mais  inutilement,  de  faire  revivre,  on 
détruisoit  le  luxe  dans  ses  fondemens  et  on  ruinoit  le  corn* 
merce.  Soumettre  toutes  les  possessions  à  la  même  étendue^ 
n'étoit-ce  pas  éteindre  l'émulation  des  négocians  en  leur 
ravissant  l'espérance  de  voir  leurs  biens  s'accroître  par  le 
travail  et  l'industrie?  On  se  fut  borné,  comme  dans  les  pre- 
miers siècles  de  Rome ,  à  échanger  quelques  denrées ,  ou 
.à  transporter  des  grains  de  Sicile  en  Italie.  Heureusement 
pour  le  \\xk!t ,  les  clameurs  des  tribuns  ne  produisirent 
qu'une  impression  momentanée  :  trop  de  citoyens  avoient 
'  intérêt  à  les  étouffer  ;  et  la  proposition  elle-même  étoit 
trop  impraticable.  Ajouterons-nous  que  CdJus  Gracchus 
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démentoit  par  «a  conduite  i  austérité  de  ses  discours,  et 
de  ses  lois?  Il  possédoit  plusieurs  vases  d'argent  et  deux 
dauphins ,  qu  ii  avoit  achetés ,  les  premiers  à  raison  de  six 
mille  sesterces  [1350  francs]  la  livre ,  les  seconds  à  raison 
de  quinze  mille  [3 375  francs]  (i).  C'est  ainsi  qu'on  a  vu, 
dans  tous  les  temps,  ces  prétendus  amis  du  peuple,  parlant 
sans  cesse  de  frugalité,  de  simplicité,  d'égalité  des  droits, 
avoir  exclusivement  des  repas  et  des  ameubiemens  somp- 
tueux» s'approprier  de  riches  possessions  et  s'emparer  de. 
tous  les  honneurs. 

Ce  qu  'en  pensoit  Scipiott.  Modestie  et  simplicité  'de  ce 

grand  homme. 

TiB£Rius  Gragchus  n'avolt  pas  eu  seulement  pour 
adversaires  oes  hommes  dont  i  opposition  à  une  loi  çst  sou^ 
vent  une  preuve  de  sa  bonté.  Le  plus  illustre  guerrier ^q^'eût 
alors  la  république ,  Scipion ,  désapprouva  la  conduite  du 
tribun  ;  et  vraisemblablement  il  auroit  employé  tous  ses 
tffosts  à  l'en  détourner,  s'il  n'eût  été  absent  de  î^Qn^ft^au 
momeiitoù  l'onvoulut  y  rétablir  la  loi  Licinia.  11  est  difficile 
d'en  douter,  quand  on  voit  ce  héros,  apprep^nt  la  m(H^t;de 
Gracchus,  témoigner  l'impression  qu'il  ressent  par  un  vers 
qu'Homère  fait  dire  à  Minerve,  dans  le  premier,  ct>ant  de 
l'Odyssée,  pour  vouer  également  à  la  niort  tous  ceux  qui 
seroient  tentés  de  commettre  un  pareil  crime.  It  est  encore 
plus  difficile  d'en  douter ,  s'il  est  po^^sible ,  quand  on  lit 
que  le  tribun  Papirius  Carbo ,  qui ,  de  concert  avec  Caïus  /  4» 


Pline,   Ihre 
XXX  W,  /.  Ji. 


Plutarque,  Vie 
de  Tiûr,  Crac* 
chus,  in  îin^. 


Val,  Max.  iu\ 
VI ,  ch.  II. 
Vell.Pat.llt, 


(1}  Dans  le  septième  et  le  huitième 
siècle,  le  sesterce  valoit  quatre  sous 
et  demi  de  France  :  c'est  du  moins 


dévaluation  qui  me  parott  la  plus  cer- 
taine; je  Pai  adoptée  dans*  ce  Mé- 
moire et  dans  le  Mémoire  suivant» 
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Vert  6rj,  mitrk ,  âCit  Virgîfe  dans  le  neuvième  livre  de  f  Énâde  :  seu- 
lement elles  descendoient  et  s'attachoient  aù-dessoiis  du 
menton.  On  prétend  même  que  ces  bandes  s'appeiolent 
également  vitta ,  et  leur  destination  est  conforme  à  Téty- 
mologie  donnée  à  ce  mot;  vitta ,  qubd  nnciunt:  vitta  néan-» 
moins  est  plus  ordinairement  i  espèce  de  ruban  avec  le- 
quel on  tressoit^  on  lioit  les  cheveux  ,  ou  le  bandeau  mis 
sur  la  tête  pour  les  ramasser  et  les  assujettir ,  Iiandeau 
nommé  aussi  ^J^/^^  crinalis.  L'un  et  l'autre  furent  souvent 
De  Harusp,  colorés  en  pourpre  :  purpureis  fasciolis ,  ait  Cicéron ,  que 
respons,  /,  44.     j^^^^  cîtous  de  préférence  comme  ayant  écrit  la  plus  grande 

partie  de  ses  ouvrages  dans  les  trente  dernières  années  du 
septième  siècle  et  dans  les  premières  du  huitième.  Comme 
on  étoit  plus  belle  quand  on  avoit  un  front  plus  petit»  les 
jeunes  femmes ,  pour  rétrécir  le  leur ,  disposolent  avec 
adresse  des  bandelettes  ;  front^m  nimbis  imminuebant.  Ftm$ 
brevis,  fions  mirtima,  disent  souvent  les  poètes;  et  Horace, 
insignem  tenui  fionte  Lycoridaf 

Larrangement  des  cheveux  étoit  fort  variable.  On  les 
V  OvUe,  Art  portoit  tantôt  frisés  ,  tarttât  retroussés  ,  tantôt  flottans , 
v./^T^r,  "''  tantôt  pendant  par- devant  ou  retombant  sur  le  front: 

fiacti ,  substricti ,  relaxati ,  propenduli ,  antfventuli.  Les  per- 
sonnes modestes  se  bornoient  k  les  démêler  avec  un  peigne 
et  à  les  unir,  nudè  simpliciterque  capiïhs  perstrin^^ere.  Ceux 
qui  confondent  la  modestie  et  le  désordre  de  ia  coiffure» 
portoient  leurs  cheveux  épars  :  turbaios  capillos.  Compo- 
nere,€omere^  calâmistrare,  indiquent  au  contraire  l'attention 
recherchée  des  hommes  efféminés  :  calamistratus  sahator , 
fions  caîamistri  vestigiis  notatd ,  calamistrati  ju  vents.  Cala- 
mistrùm  est  propren)ent  le  fèr  à  friser  ;  on  tournolt  sur  lui 

IfS 
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les  cheveux»  pour  en  former  de  petites  boucles,  doù  sont 

venus  crines  subannellati,  in  annulum  positi ,  renodes,  &c. 

Comme  on  le  faisoit  chaufièr  dans  les  cendres  d  un  réchaud  » 

on  appela  cinifiones,  cinerarii,  ceux  des  esclaves  à  qui  ce 

soin  étoit  confié  »  et  qu  on  appelle  aussi  d'une  manière 

plus  générale  capillorum  structures ,  concinnatores»  Ornatrices 

sont  les  esclaves  destinées  à  coiiièr  les  femmes  :  ce  nom 

leur  est  donné  dans  plusieurs  monumens  que  Gruter  a  Tom,  il  p.  jy^. 

conservés  ;  Juvénal  les  appelle  cosmetas.  Sot.  vi.v.ijj. 

Luxe  des  Parfums.  De  la  Loi  qui  prohibait  les  Parficms 

exotiques.  Couronnes  dans  lès  repas. 

Le  troisième  objet  exprimé  dans  les  reproches  de  Scipion 
Êmilien ,  est  celui  des  essences  dont  on  arrosoit  ses  che- 
veux. Qu'étoit-il  donc  arrivé  de  la  loi  qui  défendoit  lusage 
des  parfums  exotiques!  Madidus ,  splendens  crints  amomo , 
lisons-nous  souvent  ;  ou  bien  »  myrrhâ  madens ,  madefactus , 
ou  distdlans  tempera  tiardo ,  stillans  rare  coma.  Les  libertins 
s'en  parfîimoient  même  entièrement  ;  Horace  le  dit  de 
Tamant  de  Pyrrha,  dans  la  cinquième  ode  du  livre  pre- 
mier. De  tels  faits  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin  de 
preuves.  Les  aromates  furent  toujours  un  des  premiers 
plaisirs  de  la  vie  domestique  des  Romains  ;  ils  se  parfu- 
moient  même  dans  leurs  repas  :  Nardo  potamus  uncti  ,fande 
unguetita,  unguenta posce ,  rasa  fluant ,  perfatide  adores,  disent 
encore  tous  les  poètes.  Ce  n'étoit  pas  assez  de  répandre 
des  essences  sur  sa  chevelure,  on  en  faisoit  brûler  dans  la 
salle  où  1  on  soupoit;  Horace  parle  du  vase,  de  la  cassolette 
où  on  le  tfaisoit,  dans  la  huitième  ode  du  troisième  livre  ^ 
acerra  thuris  pletia» 

Tome  IIL  A* 
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On  celgnoit  aussi  son  front  de  couronnes;  ies  couronnes 
avoient  iong-temps  été  défendues,  niéme  celles  de  fleurs/ 
Piin.  ih.  XV j,  dans  les  repas.  £n  méritoit-on  par  son  dévouement ,  son 
S'^iXXhf.S'  adresse I  son  courage!  elles  décoroient  seulement  les  fu- 
ir. ^26.  nérailles  de  celui  qui  ies  avoit  obtenues.  Un  banquier 
H^^'vu^a  ^'  emprisonné  par  ordre  du  sénat,  pendant  la  seconde 
xxxvm.  Voir  guerre  Punique  ,  pour  avoir  paru  à  sa  fenêtre  ayant  une 
l^^i^.adii^y  couronne  de  roses  sur  la  tête.  Cependant  f usage  de  se 
«r//.  couronner  de  fleurs  pendant  les  repas  devint  bientôt  plus 

commun.  Inambrant  ora  corenis,  dit  Lucrèce.  Horace  in- 
vitant  Tyndarîs  à  venir  dans  sa  retraite  ,  lui  promet 
qu'elle  y  boira  paisiblement  »  sans  avoir  à  craindre  qu'un 
amant  jaloux  déchire  la  couronne  dont  elle  aura  orné  sa 
chevelure.  C'étoient  ordinairement  des  guirlandes  de  roses  ; 
plus  on  étoit  loin  de  leur  saison  »  plus  elles  avoient  de  prix  : 
Horace  encore  ne  veut  pas  que  son  esclave  cherche  où 
seroit  la  fose  tardive.  On  dépensoit  beaucoup  pour  avoir 
ces  fleurs  en  hiver.  N'avons-nous  pas  nos  serres  î  De  tout 
temps  on  a  forcé  ia  nature.  Le  myrte  et  le  lis  furent  aussi 
employés ,  mais  moins  souvent.  De  fines  pellicules  de 
tilleul  formoient  les  bandes  qui  lioient  ces  couronnes. 

Des  guirlandes  pareillement  ceign oient  la  coupe  où  l'on 
buvoit  :  Coronatus  calix ,  vina  coronant,  &c.  &c.  Ovide ,  en 
particulier»  dit  dans  le  m.*  livre  des  Fastes,  odcrati  pocula 
hacchi  ;  ce  vin  odoriférant  est  le  vin  garni  ou  couronné  de 
fleurs.  On  aimoh  à  se  disputer  Thonneur  de  vider  plus  de 
coupes ,  de  les  vider  d  un  trait ,  de  les  vider  sans  perdre 
haleine.  Le  vin  qui  restoit  après  avoir  bu ,  on  le  jetoît 
quelquefois  sur  le  parquet ,  sur  les  murs  :  Natdêant  pavi- 
S  ioj.  menta  vino.  Madebant  parietes,  dit  Cicéron  dans  la  seconde 
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Philippique  ;  et  Horace ,  dans  la  quatorzième  ode  du  se- 
cond livre  »  mero  tingunt  pavimenta. 

Ces  fleurs  dont  on  ornoit  sa  coupe  ou  dont  on  couron^ 
noit  sa  tête,  Fltaiie  les  produîsoit  :  mais  il  s  en  faut  bien 
qu'elle  produisît  tous  les  aromates  que  le  luxe  ou  la  mol- 
lesse avoit  rendus  nécessaires..  li  est  naturel  alors  de  se 
demander  comment  elle  pouvoit  sufiire  à  tant  de  besoins , 
sur-tout  en  Jes  comparant  avec  la  loi  donnée  Tan  5^5 
pour  prohiber  l'entrée  dqs  parfums  exotique^.  Défendre 
les  aromates  étrangers  ,  q'étoit-ce  |>a$  les  défendre  tous  ! 
L'Italie  et  les  pays,  voisins  n'en  offiroient  pas ,  si  Ion  en 
excepte  ie  parfum  de  roses  »  commun  en  Campanie  :  la 
conséquence  est  facile  à  tirer.  La  prohibition  somptuaire 
portée  par  les  censeurs  Publias  Licinius  Crassus  et  Lucius 
Julius  Caesar  n'eut  pas  très-long-temps  son  effet  :  du  tnoins 
est-il  vraisemblable  qu'une  autre  loi  y  dérogea ,  ou  que 
l'usage  y  avoit  dérogé  au  défaut  de  la  loi  »  vers  le  milieu 
du  septième  siècle.  Lucrèce,  dans  le  second  livre  de  son 
poème,  cite  l'encens  de  Panchaïe  comme  brûlé  en  faveur  Vmitj. 
des  dieux  :  Araque  Panchaos  exhalât  odores.  Il  parle,  dans 
le  vers  précédent,  des  parfums  de  Ciiicie  dont  le  théâtre 
est  embaumé  :  Scena  crocQ  GUci .  peffusa.  Ces  deux  vers 
poiurroient  annoncer  que  l'encens  de  Sabéeétoit  encore  .peu 
répandu  ,  puisqu'on  le  réservoit  pour  les  temples  »  tandis 
que ,  pour  le  théâtre ,  on  se  contentoit  des  parfums  de  Ci- 
iicie ;  ou  peut-être  le  poète  s'exprime-t-il  ainsi,  parce  qu'il 
falloit  de  l'encens  aux  dieux ,  et  que  la  Sabce  seule  en 
produisoit  :  Sola  Sabais  thura.  D'un  autre  côté  ,  l'usage  de$ 
aromates  devoit  être  devenu  bien  commun.pendant  le  trium- 
virat ,  puisqu'un  proscrit  caché  près  de  Salerne ,  Lucius 

AH; 
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Plotîus  f  fut  découvert  par  Todeur  de  ses  parfums  ;  sensua- 
lité. jr//A/.^.  lité  honteuse ,  dit  Pline»  qui  justifie  en  quelque  sorte  sa 

Voir  aussi  Solm,    ^^^^^»  ^*l^^ 

d,.xLvm.       proscription. 

Xj>i  Didia  sur  les  Repas.   Loi  Licinia  sur  le  mente 

objet. 

Les  différentes  lois  sur  ie  luxe  de  ia  table  eurent  encore 

bien  moins  de  durée  :  celle  de  Fannius  est  de  la  fin  du 

sixième  siècle  ;  et  la  loi  Didia ,  de  la  dixième  année  du 

siècle  suivant.  Ceiie-ci  eut  deux  causes  »  ou  plutôt  deux  6b- 

Aulu-GeUe,Uv.  jets.  Onvouiut,  premièrement,  réprimer  le  luxe  des  repas 

^^AfLvU^^Sat  P^"*^  l'Italie  entière ,  dont  les  habitans  prétendoient  n'être 
itu.  il,  ch.  IX  €t  pas  compris  dans  ia  \o\Fannia,  sous  le  prétexte  qu'elle  n  a- 
^^'''  voit  été  donnée  que  pour  Rome  :  on  vouloit ,  en  second 

lieu ,  rendre  plus  sûre  Texécution  de  cette  loi ,  déjà  mal  ob- 
servée, en  soumettant  aux  peines  quelleprescrivoît,  non* 
seuiement  l'homme  qui  employoit  à  ses  repas  une  somme 
plus  forte  que  la  somme  fixée,  mais  encore  celui  qui,  en 
y  assistant,  partageoit,  comme  convive,  la  faute  que  le 
Lw.iu,  S.J2  premier  avoit  commise.  Varron  cite  comme  un  grand 
^'^'  luxe  à  cette  époque  ,  qu'on  eût  des  garennes  pour  en- 

graisser des  lièvres  :  bientôt  après ,  ajoute-t-il ,  on  s'oc- 
cupa d'engraisser  des  limaçons  même. 

La  loi  Licinia  ne  parut  qu'assez  Ion  g- temps  après  la 
lot  Didia.  Nous  avons  rappelé  qu'une  autre  loi  du  même 
nom  fut  la  base  sur  laquelle  Tiberius  Gracchus  éleva  ce 
système  agraire  qu'il  voulut  établir  dans  la  république. 
Animé  par  l'exemple  de  Licinius  Stolon ,  un  de  ses  des- 
cendans  voulut  aussi  essayer  contre  le  luxe  des  efibrts 


DE  LITTÉRATURE.  373 

qui  devenoient  toujours  plus  inutiles ,  à  mesure  qu'ils  se 
muitipiioieni  :  ce  fut  Licinius  Crassus»  consul  en  64j. 
On  mit  un  si  grand  zèie  à  voir  publier  s^  loi ,  l'exécution 
en  parut  si  pressante ,  qu'un  sénatusconsulte  ordonna  de 
l'observer»  dès  qu'elle  seroit  promulguée,  sans  attendre 
que ,  suivant  l'usage ,  pendant  les  trois  marchés  publics 
qui  en  suivoient  la  présentation  (marchés  établis  de  neuf 
en  neuf  jours),  elle  eût  reçu  la  sanction  du  peuple. 

La  loi  Licinia  diffère  peu  de  la  loi  Fafwia.  Comme 
celle-ci-,  du  moins ,  elle  fixe  à  cent  as  [  5  liv*  1 2  sous  en- 
viron] là  dépencie  du  repas  dans  les  jours  de  fêtes  et  de 
cérémonies  publiques  ;  elle  en  accorde  d'ailleurs  deux  cents 
pour  les  festins  nuptiaux  ,  et  trente  pour  le  temps  ordir 
naire  ;  elle  détermine  la  quantité  de  viande  fumée  et  salée 
que  chacun  pourra,  consommer  chaque  jour  ;  elle  ne  met 
aucune  borne  a  la  contommati on  des  fruits,  des  légumes,  de 
to^tes.les  productions  de  la  terre.  On  sent  combien,  même 
avec  une  observation  rigoureuse  des  autres  parties  de  |a  loi, 
le  luxe  et  la  gourmandise  trouvoient  dans  ce  dernier  ar- 
ticle de  quoi  se  dédommager  et  se.  satisfaire.  Leurs  efforts 
se  portèrent  sur  l'art  d'assaisonner  et  d'apprêter  ces  pro- 
ductions ,  et  on  le  faisolt  d'une  manière  délicieuse  :  Herbas 
ita  condiunt ,  dit  Cicéron  ,  ut  nihil  possit  esse  suavius.  Il  se  ^^'  ^''^>  ?''* 
plaint  qu'une  loi  dont  l'effet  auroit  dû  être  la  frugalité  ^ 
l'ait  induit  en  erreur  dans  un  festin  donné  par  Lucullus 
aux  augures  ,  festin  dont  Cicéron  paya  le  plaisir  par  unç 
indisposition  qu'il  n'avoit  encore  ni  oubliée  ni  pardonnée. 
J'aurois  résisté ,  dit-il ,  aux  huîtres  et  aux  lamproies ,  et 
j'ai  été  trompé  par  la  mauve  et  la  poirée  :  Ostreis  et  jwtf- 
ranis  facile  abstinebam ,  à  beta  etiani  et  à  mahq  deceptus  sumj 
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publiques  comme  aux  mœurs  privées ,  aux  femmes  et  aux 
magistrats.  £n  excluant  les  femmes  des  successions ,  la 
loi  Voconia  avoit  voulu  détruire  lefièt  dangereux  de  leur 
opulence ,  et  pour  elles-mêmes ,  et  pour  ceux  qui  aspirent 
à  les  obtenir  :  c'étoit  à  cet  égard  une  véritable  loi  somp- 
Pline, liv,  VU»  tuaîre  ;  et  Caton  lenvisagea  ainsi  quand  il  parla  pour  la 
^'^'  défendre.  Les  mœurs  des  femmes    cependant  n'en  de- 

vinrent pas  meilleures  :  le  sénat  même ,  voyant  que  les 
dames  Romaines  oubliaient  trop  leur  ancienne  vertu ,  or- 
donna par  un  décret  aux  décemvirs  de  consulter  {es  oracles 
des  Sibyiies  ;  et ,  conformément  à  leur  réponse»  un  temple 
fut  consacré  à  Vénus  sous  le  nom  de  Verticordia  ,  pour 
qu'elle  changeât  des  cœurs  qui  se  laissoient  corrompre. 
L'oracle  ou  ses  interprètes  n'auroiçnt-ils  pas  dû  indiquer 
une  autre  déesse  \ 

prévarications  et  Vénalité  des  Magistrats. 

Q^UANT  aux  magistrats  »  ils  étoîent  bien  corrompus 
sans  doute  ;  cependant  ils  mettoient  encore  quelque  pu- 
deur dans  leurs  prévarications  et  leur  vénalité.  L'histoire 
SaOuiu.  /,  7,  de  Jugurtha  en  bfire  le  double  témoignage.  A  peine  sorti 

de  l'adolescence ,  il  se  montre  ambitieux  du  trône  de  Nu- 
midie.  Micipsa,  son  oncle,  qui  la  gouvernoit  alors,  jaloux 
des  talens  dé  son  neveu  çt  de  l'aôèction  populaire  dont  il 
jouissoit ,  lui  donne  le  commandement  d'une  armée  qu'il 
envoie  au^  Romains  assiégeant  Numançe,  dans  l'espoir 
que  ce  jeune  homme,  passionné  pour  la  gloire,  succom- 
beroit  en.  voulant  montrer  sa  valeur,  ou  périroit  sous  les 
coups  des  ennemis.  Jugurtha  obtient,  par  ses  présens, 
àit%  protecteurs  de   son  ambition ,  parmi  les  chefs  de 

1  armée 
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Farmée  Romaine.  Salluste  nous  fait  entendre  Scipion  qui 
en  fait  lui-même  le  reproche  au  guerrier  Numide,  l'invitant  à 
préférer  l'appui  de  la  république  toute  entière  à  la  protec- 
tion de  quelques  hommes  assez  vils  pour  trafiquer  de  leurs 
suf&ages  ,  et  lui  faisant  craindre  qu'au  lieu  de  s'ouvrir 
le  chemin  du  trône,  il  ne  se  le  ferme  à  jamais  par  ses 
libéralités  imprudentes.  JViicipsa  meurt  :  Jugurtha  veut 
régner  seul  sur  la  Nuniidie  ;  Adherbal ,  fils  du  roi ,  vaincu 
et  chassé,  sollicite  le  peuple  Romain.  Dix  commissaires 
du  sénat  viennent  en  Afrique,  et  l'argent  les  corrompt: 
on  réclame  contre  leur  décision  ;  on  demande  des  com- 
missaires nouveaux ,  et  l'argent  les  corrompt  encore.  Le 
meurtre  d' Adherbal  soulève  pour  la  troisième  fois  les  Ro- 
mains contre  Jugurtha;  pour  la  troisième  fois,  des  com- 
missaires sont  envoyés.  Cependant  le  fils  du  monarque 
vient  à  Rome  avec  deux  ambassadeurs  de  son  père ,  et 
le  roi ,  pour  toute  instruction ,  leur  donne  de  l'or  et  les 
charge  d'en  répandre.  Mais  il  n'étoi  tplus  temps;  l'indigna- 
tion publique  forçoit  enfin  le  sénat  à  rougir.  Le  fils,  les 
ambassadeurs,  les  trésors,  repassent  en  Numidie;  ce. ne 
fut ,  au  reste ,  que  pour  aller  séduire  je  général  qui  devoit 
combattre  Jugurtha.  Celui-ci  est  amené  à  Rome;  il  y 
essaie  encore  de  la  corruption  par  l'argent,  et  ne  le  fait 
pas  sans  succès.  Tout  le  monde  connoit  les  paroles  qu'on 
lui  attribue  au  moment  où  il  quitta  cette  ville  célèbre: 
Urbm  vetialem,  et  mature  perituram ,  si  emptorem  invenerit! 

Loi  relative  h  la  vénalité  des  suffrages.  Luxe  dt  Maritis. 

» 

C'est  dans  les  guerres  de  Numidie  que  Marius  déploya 
ce  grand  talent  guerrier  que  Scipion  avoit  prédit  dès  le 
Tome  \\\.  Bi 
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Saiiusu,  Jug,  siège  de  Numance  :  Tannée  qui  suivit  celle  où  Jugurtha 
^piitarû  Vie  Je  J^tounia  çn  Afrique,  il  y  étoit  lieutenant  du  consul  Me- 
Marius ,  tom. II,  teilus.  Metcllus  n'étoit  pas  aimé  :  on  lui  pardonnolt  dîffi- 
^o ,  r22,  /^i  cilement  la  rigueur  avec  laquelle  il  faisoit  exécuter  la  dis-^ 
itj4^.  cipiine  militaire.  Marius ,  si  sévère  lui-même ,  trouva  néan- 

Lxi,S'78et7^.  moins  utile  alors  à  ses  intérêts  de  se  ranger  parmi  les  mé- 
Dhn,  Fragm.  contens  et  de  s'en  faire  le  chef.  Les  calomnies  qu'il  débitoit 

chaque  jour  contre  Metellus ,  étolent  écoutées  avec  avidité, 
non-seulement  par  les  soldats,  mais  encore  par  les  négo- 
clans  Africains.  Il  affectoit,  dit  Salluste  dans  le  même  sens, 
d'improuver,  de  censurer  le  consul  devant  les  négoclans. 
«  Cet  homme  hautain  et  despotique  laisse  traîner  la  guerre 
»  pour  commander  plus  long- temps,  leur  disoit-il  :  qu'on 
»  me  donne  la  moitié  de  son  armée ,  et  sous  peu  de  jours  je 
»  livre  Jugurtha.  »  Marius ,  ajoute  Salluste ,  trouvoit  aisé- 
ment croyance  dans  l'esprit  de  tous  ces  marchands ,  dont  le 
commerce  étoit  dérangé,  suspendu  par  la  guerre. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  que  l'ambition  de  Marius 
essayoit  des  clameurs  et  des  censures  :  plus  de  dix  ans 
auparavant,  l'an  634»  il  étoit  devenu  tribun,  et  s'étoit 
acquis  beaucoup  de  popularité  en  criant  contre  le  luxe  des 
riches  et  les  prévarications  des  magistrats.  Il  proposa  une 
loi  contre  la  vénalité ,  qui  du  moins  l'avoit  indirectement 
pour  objet.  Les  tribus  traversoient  des  ponts  pour  aller 
dans  la  vaste  enceinte  où  se  donnoient  les  sucrages,  et 
Marius  accusoit  les  candidats  d'y  placer  des  hommes  pour 
corrompre  le  peuple.  Csecîlîus  Metellus  et  Aurelius  Cotta, 
tous  les  deux  consuls,  s'opposèrent  fortement  à  cette  loi; 
mais  elle  n'en  fut  pas  moins  adoptée ,  et  peu  de  temps 
après  violée  par  Marius  lui-même,  qui  briguolt  la  préture. 
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Ce  n'est  pas  la  seule  preuve  que  nous  puissions  donner  de 
son  hypocrisie  à  cet  égard.  En  criant  beaucoup  contre  le 
luxe  et  les  richesses ,  il  fut  toujours  avide  de  richesses  et 
ami  des  plaisirs  du  luxe»  quoique  son  caractère,  d'une  aus^ 
térité  farouche  ,  semblât  devoir  l'en  éloigner.  Vainqueur 
des  Cimbres ,  il  en  eut  seul  les  magnifiques  dépouilles  ; 
il  chercha  à  faire  la  guerre  à  Mithridate,  dans  Tespérance 
d'envahir  les  trésors  de  ce  prince;  et  ceux  qu'il  avoit  amas- 
sés auroient  pu,  suivant  Plutarque»  suffire  à  plusieurs  rois 
ensemble.  Voilà  pourtant  l'homme  qui  disoit  :  ce  On  m'ap- 
»  pelle  grossier,  parce  que  j'ordonne  mal  un  festin ,  que  je 
»  n'y  fais  pas  venir  d'histrions ,  et  que  mon  cuisinier  n'a 
»  pas  plus  de  gages  que  mon  métayer.  >' 

Maisons  de  plaisance.  Huîtres  du  lac  Lucrin. 

Plutarque  nous  apprend  encore  que  Marîus  avoit ,  près 
d'une  ville  que  ses  bains  chauds  ont  rendue  célèbre,  Baïes , 
une  maison  de  campagne  dont  les  délices  et  la  somptuo- 
sité sembloient  peu  convenir  à  un  capitaine  qui  avoit 
af&onté  tant  de  batailles  et  de  dangers.  Les  hommes  dis- 
tingués de  la  république,  même  dans  les  derniers  siècles, 
n'étoient  venus  habiter  les  champs  que  pour  s'y  livrer  à  leur 
culture  ou  à  des  travaux  utiles  :  aujourd'hui  l'on  n'y  cher- 
choit  que  les  jouissances  du  faste  ou  de  la  volupté.  Une 
seule  même  de  ces  habitations  ne  suflisoit  plus;  LucuUus, 
Cicéron  lui-même, en  avoient  trois.  Les  environs  de  Baïes, 
où  Marius  possédoît  la  sienne,  furent  sur-tout  extrême- 
ment fréquentés  par  les  Romains  opulens.  Pompée  et  César 
y  firent  aussi  bâtir  des  maisons  qui ,  placées  sur  le  sommet 
d'un  nfont,  ressembloient  bien  moins,  dit  Sénèque,  à  des  ÈfU.u. 

BMI 
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demeures  champêtres  qu'à  des  camps  guerriers.  Le  golfe 
de  Baies  est  en  effet  un  des  lieux  les  plus  favorisés  de  la 
nature;  les  terres  qui  l'environnent  sont  exti:émement  fer- 
tiles, et  sa  distance  de  Rome  permettoit  de  venir  s'y  re- 
poser des  af!aires  publiques  et  vivre  en  pleine  liberté.  On 
y  avoit  les  vins  les  plus  célèbres  d'Italie  et  ses  meilleurs 
grains ,  et  Ton  ne  disoit  pas  sans  raison  que  Cérès  et  Bacchus 
Florm,  li».  j,  se  disputoient  la  gloire  de  l'enrichir  :  Uberi  Ccrerisque  cer^ 

tamen.  Ses  huiles  n'étoient  pas  moins  renommées,  et  les 
coquillages ,  les  poissons  qu'pâroient  le  lac  Lucrin  et  la  mer 
de  Campanie ,  Tétoient  encore  davantage.  Les  huîtres  de 
ce  lac  furent  long-temps  les  plus  estimées;  Horace,  Pé- 
trone ,  Martial ,  presque  tous  les  poètes ,  se  réunissent  pour 
nous  l'apprendre.  On  les  ouvroit  à  table,  comme  on  le 
Séfùqui»  ipu  fait  à  peu  près  parmi  nous.  Elles  avoient  dû  leur  réputa- 
MacMe,  Sat.  *'^^  ^  Sergius  Orata,  qui ,  le  premier,  en  forma  des  réser- 
Jh,  n,cL  II.      voirs  autant  par  cupidité  que  par  gourmandise  (car  il  en 
f^j^'    *     '  retiroit  beaucoup  d'argent) ,  et  qui,  pour  les  avoir  toujours 

bien  fraîches ,  avoit  fait  bâtir  exprès,  sur  le  lac,  une  mai- 
son superbe.  On  leur  préféra  ensuite  les  huîtres  de  Brindes 
et  de  Tarente ,  et  enfin  celles  de  la  mer  Britannique , 
quand  on  eut  soumis  la  Grande-Bretagne. 

*  Lucrinum  ad  saxum,  Rutupïnove  édita  jundo, 

se  demande  Juvénal  dans  la  quatrième  satire. 

Spectacles,  Beaux -Arts ,  Philosophie. 

Les  clameurs  de  Marins  contre  un  luxe  et  des  prévari- 
cations dont  il  étoit  lui-même  complice,  ne  furent  pas  ses 
seuls  titres  à  la  popularité  :  il  flatta  le  goût  du  peuple  pour 
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les  spectacles  et  fit  célébrer  des  Jeux  publics  à  la  manière  Plutxrq.  vude 
des  Grecs.  Ce  n'étoit  pas  pouriui  qu'il  cherchoit  ces  plaisirs  ;  ^  ^^ 
peu  de*Romains  furent  plus  ignorans  :  ii  ne  se  montra 
même  qu'un  instant  au  théâtre  où  on  les  donnoit ,  et  qu'il 
avoit  fait  construire.  S'il  eût  connu  ies  sciences  et  les  arts 
de  la  Grèce,  observe  Plutarque,  il  neût  pas  flétri  sa  gloire 
et  sa  vieillesse  par  {ambition ,  Tavarice  et  la  cruauté.  Les 
beaux -arts  et  la  philosophie  avoient  effectivement  com-« 
mencé  à  s'introduire.  Dans  le  siècle  d auparavant»  l'année 
même  où  Carvilius  Ruga  offrit  le  premier  exemple  de  di^ 
vorce»  Naeviûs  fit  représenter  plusieurs  pièces  de  théâtre;  AulM^tikM. 
et  nous  avons  vu ,  dans  le  Mémoire  précédent ,  à  quel 
point  Livius  Andronicus ,  qui  donna  en  514  le  premier 
ouvrage  dramatique ,  excita  lenthousiasme  des  Romains^ 
La  poésie  ne  prit  pourtant  un  vol  rapide  que  pendant  la 
seconde  guerre  Punique  :  alors  elle  retentit  avec  succèa 
aux  oreilles  d'un  peuple  qui  jusqu'à  ce  moment  n'avoit 
connu  que  les  chants  grossiers  des  laboureurs  ,  ou  les 
chants  mâles  et  sauvages  des  guerriers.  Ennius,  Csecilius» 
Pacuvius»  Accius,  Attilius ,  Plaute,  Aquilius  »  Térence,  Tur- 
pilius ,  en  cultivèrent  successivement  ies  différens  genres, 
et  tous  charmèrent  le  peuple  par  des  jeux  scéniques.  Lu- 
cilius»  né  à  la  fin  de  ce  siècle,  poursuivit  sans  relâche  et 
d'une  voix  sévère  le  luxe  et  la  corruption  dont  il  est  le 
germe  :  les  poètes  qui  l'avoîent  précédé ,  peignirent  quel- 
quefois des  mœurs  étrangères  ;  Lucilius  peignit  toujours  les 
Romains  à  leurs  propres  yeux. 

Les  progrès  de  la  philosophie  furent  plus  lents  et  plus 
tardifs.  La  victoire  de  Paul --Emile  sembloit  devoir  éta- 
blir entre  Rome  et  la  Grèce  une  relation  perpétuelle  de 
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philosophes  et  de  savons.  Néanmoins ,  à  la  fin  du  sixième 

Aulu'Geile,  siècle,,  le  Stoïcien  Diogène ,  l'Académicien  Carnéade ,  et 

piutarq.vude  Critolaiis  le  Péripatéticlen,  étant  venus  en  ambassade  d'A- 

Cam,  tm.  //,  thèncs,  Caton  les  fit  renvoyer  comme  des  hommes  dan- 

F*^' 3S7*  •  • 

Piine,  li'y.  VU,  gereux.  Jamais  on  ne  porta  plus  loin  que  ce  Romain  la 
^'^^'  haine  des  philosophes  ;  Socrate  même  ne  lui  paroissoit 

qu'un  factieux»  un  corrupteur  des  moeurs  publiques.  Ce 
n  est  pas  là  le  sentiment  dont  fut  animé  son  arrière-petit- 
fils,  Caton  d'Utique.  A  l'expiration  de  son  tribunat  mili- 
taire, au  retour  de  son  ambassade  en  Chypre,  il  ramena 
des  philosophes  Grecs  dans  sa  patrie.  L'Italie  renfermolt 
alors  des  hommes  qui  professoient  et  cultivoient  des  con- 
Prû  Archia,  noissances  si  utiles.  Le  Rhodien  Molon.,  et  Philon  avant  lui , 
Jt  Om!tTz.    tenoîent  à  Rome  des  écoles  où  Cicéron  s'instruisit;  et  ce 

grand  orateur  nous  représente  le  poète  Archias  vivant  dans 
la  familiarité  intime  des  personnages  les  plus  distingués 
de  la  république,  en  recevant  même  des  témoignages  per- 
pétuels de  considération  et  de  respect;  il  n'est  pas  jusqu'à 
Marius  qui,  malgré  son  ignorance  et  sa  rudesse,  ne  lui 
ait  témoigné  beaucoup  d'estime  :  il  est  vrai  qu' Archias 
avoit  composé  dans  sa  jeunesse  un  poème  sur  la  guerre 
des  Cimbres  ;  et ,  comme  Cicéron  l'observe  très-bien ,  il 
n'y  a  point  d'homme  si  ennemi  ài^  muses ,  qu'il  ne  les 
voie  avec  plaisir  immortaliser  son  nom  et  ses  travaux. 
Pour  ce  qui  concerne  d'a|Iieurs  les  sciences  et  les  arts  de 
la  Grèce ,  Marius  affecta  toujours  de  croire  qu'il  étoit  in- 
digne d'un  homme  libre  d'étudier  la  langue  et  les  arts  d'un 
peuple  vaincu  et  condamné  à  la  servitude* 
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Loi  sur  le  commerce  des  Vins  d'Amminée  et  de  Grèce. 

Deux  années  avant  ia  mort  de  Marius ,  Pubiius  Licinîus 
Crassus  et  Lucius  Juiius  Caesar  ,  alors  consuls  »  publièrent 
un  édit  sur  les  vins  d'Amminée  et  sur  ceux  de  Grèce.  Ils 
défendirent  d'en  vendre  à  huit  as  lamphore  [le  demi-  Pline,liu.xir, 
quart  d'un  muîd  ou  kilolitre].  Le  vin  d'Ammînée  étoît  un  Macr.Sat.iiv. 
des  plus  estimés  d'Italie.  Macrobe  semble  le  confondre  "»^'^^'' 
avec  le  falerne  ;  il  veut  du  moins  que  les  terres  qui  pro- 
duisent ce  dernier,  soient  les  anciens  champs  Amminéens  : 
mais  un  commentateur  de  Pline»  le  P.  Hardouin,  fait  au 
texte  de  Macrobe  une  correction  d'autant  plus  heureuse , 
qu'elle  est  justifiée  par  d'autres  passages  de  l'histoire  na- 
turelle; au  lieu  de  Falertmm,  il  lit  Saîentum.  Quant  aux 
vins  Grecs ,  on  les  apportoit  sur-tout  de  Crète,  de  Chypre , 
de  Rhodes,  de  Lesbos,  de  Thasos,  de  Chio.  Quoique  la 
loi  semble  supposer  que  ces  vins  devenoîent  fréquens , 
Pline  assure  qu'ils  étoient  encore  tellement  recherchés  , 
qu'on  n'en  donnoit  qu'un  verre  par  repas.  Lucuilus  n'en 
avoit  jamais  vu  servir  davantage  à  la  table  de  son  père  ; 
mais ,  à  son  retour  d'Asie ,  il  en  fit  de  grandes  largesses 
et  en  distribua  plus  de  cent  mille  pièces  au  peuple. 

Loi  sur  rextinction  des  Dettes  et  rintérêt  de  T Argent. 

Marius  étant  mort  pendant  son  septième  consulat,  ses 
amis  firent  nommer,  pour  le  remplacer,  Valerius  Flaccus. 
Celui-d,  également  jaloux  de  populariser  sa  magistrature.    Val.  Mm.  Uv. 
proposa  une  loi  sur  l'extinction  des  dettes.  Trois  ans  au-  ^^y^lp^)  jj 
paravant,  le  préteur  Sempronius  Asellio  ayant  condamné  €h.xvi. 
les  créanciers  à  perdre  l'intérêt  de  leur  prêt,  ils  se  liguèrent 
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contre  i^i  et  Tassassin^rent  dans  ia  place  publique  pen- 
dant qu'il  oflTroit  un  sacrifice.  Je  trouve  assez  remarquable 
que,  tandis  quun  préteur  soutenoit  ardemment  le  peuple, 
les  créanciers  eussent  dans  un  tribun,  L.  Cassius,  un  dé* 
fenseur  non  moins  ardent.  La  loi  proposée  par  Valerius 
Fiaccus  açcordoit  l'extinction  des  dettes  ,  moyennant  le 
quart  du  principal,  vingt-cinq  pour  cent:  Turpissima  lex, 
dit  Velleïus  Paterçulus,  ^uâ  creditoribus  quadrantem  soivi 
EgnîtiUskis,  jusserat.  Qjieiques  écrivains,  et  Montesquieu  est  de  ce 
lxxn,cxxu.  j^q^Ijj-ç  ^  rapportent  quadrans  à  l'intérêt  :  mais  leur  înter- 

Çdta,S'S3'  prétation  est  visiblement  fausse;  un  passage  de  Salluste 
suffit  pour  le  prouver.  Les  partisans  obérés  de  Catiiina 
songeoient  à  faire  anéantir  les  dettes  ;  Mallius  rappelle  avec 
éloge  la  loi  dont  nous  parlons,  et  il  dit  pour  l'exprimer  : 
ce  celle  qui  fit  payer  l'argent  avec  le  cuivre  »>  ;  quâ  argentum 
are  solutum  est.  Or  le  nummus  scsiertfus,  qui  étoit  d'argent, 
après  n'ayoir  valu  que  deux  as  et  demi ,  en  valoît  quatre 
alors;  et  Ton  sait  que  ïa»  ^toif  de  cuivre. 

Distributions  gratuites  de  blé.  Altération  des  rnonnoles. 
Richesse  dif.  Trésor  public  L,ois  à  ce  sujets 

Les  distributions  gratuites  de  blé  ou  des  autres  denrées 

utîlps  à  la  subsistance  dy  peuple  {x^ttiM  ei>core  uji  moyen 

constant  d'acquérir   de  Ja  popularité.   Quelques  années 

avant  la  mort  de  Marîus,  sous  le  consulat  de  Sextlus  Ju- 

TiuLhi.  Uv.  lius  Caesar  et  de  L.  Marcîus  Philippus ,  Livius  Drusus , 

Piifulijçxxm,  tribijn,  en  proposa  une  semblable  pour  tous  les  citoyens 

S'*  3  a  9'       sans  fortune  c  sa  proposition  excita  une  fermentation  bien 

vive.  Drusus  imagina,  pour  la  calmer ,  un  parti  en  faveur 
duquel  tous  les  ordres  de  l'État  se  réunirient,  l'altération 

de 
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de  la  monnoie.  Uàs  avoît  d'abord  été  d'une  livre  pesant  : 
mais,  pour  suffire  aux  dépenses  extraordinaires  de  ia  pre- 
mière guerre  Punique ,  on  en  diminua  le  poids  réel  ;  on  le 
réduisit  à  un  sixième ,  ce  qui  fît  gagner  dix  onces  par  as. 
On  le  réduisit  à  un  douzième  du  temps  d'Annibai,  et  ce 
fut  alors  qu'on  régla  que  le  denier  d'argent  vaudroit  seize 
as,  et  que  le  sesterce  en  vaudroit  quatre.  Papirius  Turdus 
le  réduisit  encore  de  moitié  par  une  loi  proposée  l'an  586, 
pendant  qu'il  étoit  tribun  du  peuple.  Drusus  fit  mêler  dans 
ia  monnoie  d'argent  un  huitième  de  cuivre.  On  altéra  ainsi 
successivement,  et  la  qualité  du  métal,  et  le  poids  qu'il 
deyoit  avoir.  Des  particuliers  de  mauvaise  foi  enchéris- 
^oient  encore  sur  cette  altération ,  qu'on  regardoit  comme 
une  mesure  d'administration  publique»  Le  peuple  étoit 
mal  satisfait  :  aussi  une  loi  proposée  pour  éprouver  le  titre 
des  monnoies  excîta-t-elle  un  si  grand  enthousiasme,  que 
des  statues  furent  érigées  dans  les  rues  de  Rome  à  Marius 
Gratidianus,  son  auteur.  N'oublions  pas  d'observer  qu'à 
l'époque  où  Livius  Drusus  étoit  tribun,  le  trésor  public 
renfermoit  en  or  seul  seize  cent  vingt  mille  huit  cent  vingt- 
neuf  livres  pesant.  Quand  les  Gaulois  se  rendirent  maîtres 
de  Rome,  qui  se  vit  forcée  d'acheter  la  paix,  on  n'en  put 
recueillir  que  mille  pour  fournir  à  la  contribution  exigée  : 
à  peine  la  ville  entière  en  contenoit-elle  alors  deux  mille  ; 
et  pourtant  nous  voyons,  par  les  registres  des  censeurs, 
qu'elle  étoit  déjà  peuplée  de  cent  cinquante-deux  mille 
cinq  cent  quatre-vingts  hommes  libres.  Quelques  années , 
au  contraire,  après  la  loi  de  Drusus,  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  et  d'autres  temples  ayant  été  brûlés,  le  fils  de 
Marius  emporte  à  Préneste  treize  mille  livres  pesant  d'or. 

Tome  III.  C 
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dont  Sylia  s'empare  et  qu'il  apporte  à  Rome  avec  sept 
mille  pesant  d'argent  ;  îi  y  avoit  fait  entrer  la  veille  quinze 
mille  livres  d'or  et  cexit  quinze  irarile  livres  d'argent,  fruit 
de  ses  autres  conquêtes.  Dès  la  fin^  du  siècfe  précédent,  le 
trésor  pxiblic  renfermoit,  en  or,  seize  mille  quatre-vingt- 
dix  livres  pesant;  en  matière  d'argent,  vingt -deux  mille 
soixante-dix,  et  en  argent  monnoyé^  soixante  fois  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  sesterces. 

Concussions  des  Fermiers  de  l'État.  Loi  sur  la  corruption 
des  Tribunaux.  Progrès  vers  la  servitude. 

La  perception  des  revenus  publics  avoit  été  confiée  aux 
chevaliers.  Long-temps  voués  uniquement  aux  travaux 
militaires,  ils  reçurent  de  Caïus  Gracchus  des  fonctions 
civiles  ;  il  leur  conféra  le  pouvoir  judiciaire.  Le  tribun 
dont  nous  venons  de  rapporter  une  loi,  en  fit  rendre,  la 
même  année,  une  autre  par  laquelle  on  devoit  prendre  les 
juges  en  nombre  égal  parmi  les  chevaliers  et  parmi  les  se- 
Piine.lxxxîiu  nateurs:  Sylla  rendit  ensuite  les  tribunaux  au  sénat  seul, 

^  vdiPat.  liv.  ^^^^  ^  fi^  ^^  ^^  dictature.  Drusus  avoit  fait  ordonner,  en 
II,  ch,  xiu  et  niême  temps,  que  les  juges  prévaricateurs  seroient  pour- 
App.desGuerres  ^"'vis.  Une  décision  tout-à-la-fois  si  simple  et  si  juste 
€w./.i,y.j6j.    ajouta  au  murmure  des  chevaliers  contre  la  loi;  mais  la 

cupidité  consola  leur  orgueil.  Devenus  fermiers  de  la  ré- 
publique, ils  ne  songèrent  plus  qu'à  amasser  de  grandes 
richesses.  Leurs  concussions  ne  fiirent  ni  moins  grandes 
ni  moins  impunies  que  lorsqu'ils  remplîssoîent  les  tribu- 
naux. On  les  vit,  même  avant  la  loi  de  Drusus,  affecter 
une  surveillance  courageuse  en  poursuivant  quelques  Ro- 
mains distingués  par  leurs  places  ou  leur  naissance  ;  mais 
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ce  n'est  pas  sur  leurs  complices  qu  elle  tomboit  :  I  an  660, 
par  exemple,  attaqués  et  dévoilés  par  Pubfius  Rutilius 
Rufus,  personnage  consulaire»  ils  iaccusèrent  à  i«ur  tour 
d'avoir  partagé  en  Asie,  où  ii  étoit  questeur,  les  concus- 
sions de  Q.  Mutius  Scîevoia,  qui  y  avoit  été  proconsul; 
et  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  la  république  fut 
condamné  pour  un  crime  dont  ses  accusateurs  étoient  seuls 
coupables. 

Fatiguée  d'être  l'objet  perpétuel  des  attaques  et  des  sou- 
ièvemens  du  peuple,  poursuivie  sans  œsse  par  les  tribuns 
sans  être  toujours  défendue  par  les  consuls,  la  noblesse  se 
vit  enfin  obligée,  pour  résister  avec  queJque  succès,  de  se 
donner  un  chef  qui  ne  tarda  point  à  devenir  son  maître  et 
celui  desJRomains.  Ici  se  présente  une  observation  trop  né- 
gligée, observation  qui  cependant  est  bien  importante  pour 
mieux  faire  apprécier  l'influence  de  la  corruption  morale 
sur  la  liberté  politique;  c'est  que  depuis  assez  long-temps 
Rome  s'accoutumoit  insensiblement  à  être  gouvernée  par 
un  seul  homme.  Marius,  que  le  peuple  atmoit,  obtint  de 
lui  six  consulats  ;  il  les  obtint  malgré  toutes  les  lois,  puis^ 
qu'il  en  eut  cinq  successivement,  et  que  plusieurs  fois 
*ii  se  trouva  absent  au  moment  de  l'élection,  tandis  que 
les  lois  défendaient  de  réélire  à  cette  magistrature  avant 
l'expiration  de  dix  années,  et  que,  d'un  autre  côté,  elles 
exigeoient  que  les  candidats  se  présentassent  eux-mêmes  ; 
Marius  fut  même  choisi  ,  quoiqu'il  eût  déclaré  qu'il  ne 
vouloit  pas  Fétre  :  ainsi  l'abus  commença  par  un  homme  du 
parti  populaire ,  et  on  le  crut  par-là  justifié.  Mais  bientôt, 
comme  l'expérience  des  siècles  auroit  dû  le  faire  prévoir, 
le  parti  opposé  s'en  empara  pour  dominer  à  son  tour;  et 

Ci  i; 
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Sylla ,  qu'il  avoit  reconnu  pour  son  chef»  imitant  une 
fois  l'exemple  de  Marias,  exerça  »  comme  iui,  un  pouvoir 
immense,  et,  comme  iui,  le  signala  par  les  proscriptions 
et  ia  tyrannie. 

Loi  somptuaire  de  Sylla  sur  les  Repas. 

Cependant,  tandis  que  Syila  mindit  insensiblement 
la  liberté  de  sa  patrie ,  il  sembla ,  par  un  contraste  digne 
encore  d'être  observé,  vouloir  en  ranimer  les  moeurs  ex- 
pirantes ;  il  donna  même  des  lois  somptuaires.  Une  d'elles 
prouve  que  les  excès  de  la  gourmandise  et  du  luxe  n'avoient 
pas  cessé  de  vaincre  les  efforts  des  tribuns  et  des  consuls. 
Auiu'Gelie,  Lesrepas ,  si  nous  en  croyons  Aulu-Gelle,  devinrent  comme 
^m^Sm^Uv   ^"  gouf&e  où  s  engloutissoient  de  gros  revenus  et  de  riches 
ti,ch.xui.       patrimoines.  Au  lieu  de  s'irriter  contre  des  progrès  dan* 

gereux,  les  magistrats  laisseront-ils  un  peu  fléchir  la  sé- 
vérité des  lois  !  Sylla  fixe  la  dépense ,  pour  les  jours  ordi* 
naires,  à  trois  sesterces  [de  treize  à  quatorze  sous],  en 
permettant  de  l'étendre  jusqu'à  trente  [  six  livres  quinze 
sous]  pendant  les  nones,'les  ides,  les  calendes,  dans  le 
temps  des  jeux ,  des  fêtes  et  des  solennités  publiques. 
C'est  ainsi  du  moins  qu'AuIu-Gelle  le  rapporte  :  en  cela 
il  diffère  encore  de  Macrobe ,  et  la  différence  est  incon- 
cevable. Macrobe  dît  expressément  que  la  loi  n'eut  pour 
objet ,  ni  de  mettre  un  frein  à  la  gourmandise ,  ni  de  répri- 
mer la  magnificence  des  repas,  mais  seulement  dediminuer 
le  prix  des  alimens  ou  des  denrées.  Et  quelles  denrées, 
grands  dieux!  s'écrie-t^il  avec  une  sorte  de  déclamation 
oratoire:  Quibus  rébus,  dïi  boni!  ^uamque  exquisitis  etpenè 
incognitis  generibus  deïiciarum!  Quos  iïlicpisces,  quasque  offulas 


» 


>3 
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nominat  /  Et  après  s'être  plaint  ainsi  d'une  recherche  si  dé- 
licate de  tant  de  ragoûts,  de  tant  de  poissons  délicieux  et 
presque  inconnus,  dont  les  noms  se  trouvent  dans  la  taxe 
des  vivres  mise  à  la  suite  de  la  loi ,  Macrobe  ajoute  :  «  £t 
cependant,  osons-le  dire,  cette  taxe  ne  semble  faite  que 
pour  nous  entraîner  par  sa  modicité  dans  les  plaisirs  et  le 
luxe  de  la  table;  elle  semble  faite  pour  que  les  pauvres 
»  mêmes  puissent  être  gourmands.  » 

Liixe  des  Poissons.  Réservoirs. 

On  doit  regretter  de  n'avoir  pas  en  entier  une  loi  dont  ^Vamn.lh.in, 
les  détails  of&iroient  des  connoissances  utiles  sur  le  point  '^  '^"1^^  ^  y^^^ 
où  étoit  parvenu  le  luxe  des  repas  ;  nous  voyons  que  celui  ch.  xvi. 
des  poissons  étoit  excessif.  Varron*  se  plaint  du  nombre  J^^J'^*^-  ^^' 
qu'en  avoient  les  gens  riches  dans  leurs  réservoirs  ;  ce  qui  ^facr.  Sat,  liy, 
faisoit  dire  ensuite  à  Horace  ^  ces  paroles  énergiques  :  Cb/i-  "y^fl  p^  j  ^^ 
tracta  pisces  aquora  sentiunt.  Nous  avons  dit  que  Sergius  S*  sh 
Orata  forma  le  premier  des  réservoirs  d'huîtres  ;  Licinius  ^^^'  ^  '' 

Murena ,  son  contemporain ,  est  aussi  le  premier  qui  en 
forma  pour  quelques  poissons.  Bientôt  un  grand  nombre 
d'hommes  riches  et  distingués,  les  Philippe,  les  Horten- 
sius,  suivirent  son  exemple;  et  voilà  pourquoi ,  dans  ses 
lettres  à  Atticus  ,  Cicéron  les  appelle  piscinarios.  LucuUus  Lù.i,^,d,r' 
fit  couper  une  montagne,  pour  que  la  mer  entrât  par  un 
canal  dans  un  réservoir  qui  lui  devint  ainsi  pUis  coûteux 
que  la  maison  de  campagne  qu'il  avoit  bâtie.  C'est  à  ce 
sujet,  disent  Pline  et  Velleïus  Paterculus,  que  Pompée  le 
nommoit  assez  plaisamment  le  Xerxès  Romain ,  Xerxem 
togatuni.  Après  la  mort  de  Luculius ,   Caton  d'Utique , 
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institué  son  héritier,  suivant  Macrobe,  et  le  tuleuT  de  son 
fils  f  seion-Coiumelie  et  Varron,  trouva  dans  ses  réservoir^ 
des  poissons  à  vendre  pour  quatre  mîlilons  de  sesterces 
[neuf  cent  m îlie  francs  ].  Je  lis  quadragies  avec  le  plus  grand 
nombre  des  éditions  d«  Varron,  de  Macrobe  et  de  Pline  : 
d'autres ,  cependant ,  disent  quadraginta  ,  ec  Meursius  le 
Tome  vw,  préfère  dans  le  traité  recueilli  par  Gnevius.  Alais  ce  sens 

m-  '-2^/.         est-il  admissible  î  la  fortune  de  Caton  n  eat  pas  été  alors  de 

cent  mille  livres  de  France  ;  et  Ton  ne  voit  pas  pourquoi, 

étant  si  modique^  elle  seroit  devenue  l'objet  des  reproches 

Devmhem»    de  Sénèque  ;  pourquoi  il  auroit  observé  que  ce  Romain 

étoif  sans  doute  moins  riche  que  Crassus,  mais  bien  plus 
que  ne  f  avoît  été  Caton  le  censeur  :  v)////i/j  sine  dubio  quàm 
Crassus ,  plus  quàm  censorius  Caîo  ;  majore  jpatio^  ajoute  Sé- 
nèque, sicomparentur,  proavum  vicerat,  quàmà  Crasso  fiuce- 
retur.  Comment  supposer  quen  parlant  d'une  fortune  qui 
ne  se  seroit  élevée  qu'à  quatre-vingt-dix  miiie  francs,  on 
eût  ait  qu'il  Temportoit  beaucoup  plus  sur  son  bisaïeul 
que  Crassus  ne  Feraportoit  sur  lui  ! 
Varronjivjih        O"  Vendit  également,  quelque  temps  après  ,  quatre 

'^pr  ''  7'         millions  de  sesterces  la  maison  de  campagne  d'Hirrius ,  et 

s^sjetjé'    '  elle  dut  ce  prix  excessif  à  des  réservoirs  de  lamproies» 

César  lui  emprunta  six  miUe  de  ces  poissons  pour  un  festin 
donné  à  l'occasion  de  ses  triomphes  :  car  Hirrius  ne  voulut 
ni  les  échanger  ni  les  vendre;  il  &llut  promettre  de  les 
lui  rendre  en  nature*  L'orateur  Hortensius  avoit  dans  ses 
réservoirs,  aux  environs  de  Baies»  une  lamproie  qu'il  aflfec* 
Craisusfit de  tlonna  au  point,  diton ,  d'en  pleurer  la  mort.  Une  lamproie 

'^^™^'f!7r'^'  aussi  fut  tellement  affectionnée  par  Antonia,  femme  de 

Drusust  qu'elle  lui  attachoit  des  pendans  d'oreilles.  Un 
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censeur  se  crut  animé  d'un  sentiment  raisonnable  et  pieux 
en  portant  le  deuil  d'une  lamproie  qu'il  avoit  perdue.  Ful- 
vius  Hirpinus  alla  même,  vers  la  fin  du  septième  siècle, 
jusqu'à  établir  dés  réservoirs  d'escargots ,  en  les  distinguant 
par  leur  couleur»  leur  grosseur  ,  leur  fécondité.  II  inventa 
une  manière  de  les  engraisser  avec  du  vin  cuit,  de  la  fa- 
rine, d'autres  alimens;  et  il  y  en  eut  qui  devinrent  si  gros, 
que  leur  coquille  pesoit  jusqu'à  vingt-cinq  livres.  Pline  le 
dit  d'après  Varron.  Celui-ci,  parlant  d'Hortensius,  assure 
que  ce  Romain  mettoît  tant  de  prix  à  la  conservation  de 
ses  réservoirs,  dont  l'entretien  étoit  énorme,  qu'il  faisoit 
acheter  tout  le  poisson  qu'on  devoit  manger  à  sa  table  ; 
il  payoit ,  outre  cela,  des  hommes  pour  pêcher  de  petits 
poissons  avec  lesquels  on  pût  nourrir  les  gros.  Si  la  mer 
étoit  trop  grosse  pour  la  pêche ,  on  jetoit  du  poisson  salé 
dans  les  réservoirs;,  si  le  temps  étoit  trop  froid,  on  y  jetoit 
de  l'eau  chaude.  Hortensius,  ajoute  Varron ,  blamoitLu- 
cullus  de  n'avoir  pas  deux  piscines ,  l'une  pour  Thiver  et 
l'autre  pour  l'été.  Enfin  il  soignoit  au  moins  autant  ses 
poissons  malades  que  ses  esclaves. 

Les  autres  poissons  recherchés  furent  l'esturgeon,  dont 
j'ai  parlé  dans  le  premier  Mémoire,  et  qui  devint  si  pré- 
cieux, qu'on  fapportoit  à  table  au  son  de  la  flûte  et  la  tête 
couronnée,  ^Uûsi ,  dit  Macrobe ,  quâdam  non  deliciarum ,  sed    Mac?.  Sat.  Uv. 
numinis  pompa  :  le  barbeau ,  péché  d'abord  dans  les  parages  ^^y^tf^^Uv  m- 
voisins  de  Rome,  et,  quand  ils  furent  épuisés,  en  Corse  «  àam  Auiw 
et  en  Sicile;  le  scare,  que  Varron  feit  tirer  des  côtes  de  cL'xvu    ^^'' 
Cilicie,  mais  qu'on  tiroi  t  également  de  toutes  celles  de  l'Asie    Coium,  /.  vw, 
mineure  et  de  la  Grèce ,  jusqu'en  Sicile  encore.  Quaikt  au 
loup  marin ,  fen  ai  parlé  aussi  dans  mon  premier  Mémoire: 
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Loi  de  Syiia  sur  les  Frais  de  sépulture  :  elle  est  violée 

par  lui-même  et  par  Caton. 

La  dictature  de  Syila  fut  marquée  par  une  autre  foi 
somptuaire ;  les  frais  de  sépulture  en  sont  lobjet.  Nous 
aurions  de  ia  peine  encore  à  en  donner  une  idée  précise, 
ihf,  xn,  ép.  sans  une  phrase  qui  y  a  rapport  dans  les  lettres  de  Cicéron 
à  Atticus.  Le  maximum  de  ces  frais  étoit  fixé  par  ia  loi; 
i'excédoit-on ,  on  payoit  une  amende  égaie  à  la  dépense 
faite  au-dessus  du  prix  déterminé.  Piutarque  parle  aussi 
Têm.ni,fafr,  de  cette  loi  dans  la  Vie  de  Sylla,  et  il  observe  que  ce  Ro- 
^  '  main  ia  viola  lui-même  en  prodiguant  l'argent  pour  les  fu- 

nérailles de  Metella»  sa  femyie.  SylIa  navoit  pas  niieux 
respecté  l'autre  loi,  également  publiée  par  lui,  sur  le  luxe 
des  repas  :  jamais ,  du  moins ,  le  peuple  ne  reçut  des  fes- 
tins plus  somptueux;  ils  Tétoient  tellement,  que,  chaque 
jour ,  on  en  jetoit  dans  le  Tibre  une  quantité  énorme  de 
viandes;  et  ion  joignoit  à  cette  prodigalité  insensée,  de 
boire  wn  vin  âgé  de  plus  de  quarante  ans.  Enfin,  à  la  mort 
de  Metella ,  le  dictateur ,  après  avoir  satisfait  son  orgueil , 
ou  plutôt  sa  vanité,  par  1  appareil  de  ia  pompe  funèbre, 
ne  changea  rien  à  la  magnificence  de  ses  repas;  et,  pour 
me  servir  d'une  expression  naïve d'Amyot,  «il  reconfortoît 
»  son  deuil  par  festins  ordinaires  pleins  de  toutes  délices 
»  et  de  toute  dissolution.  » 

Sylla  n'est  pas  le  seul  Romain  célèbre  qui  ait  violé  la  loi 
Cornelia  sur  les  funérailles.  Peu  d'années  après ,  elle  fiit 
également  violée  par  un  homme  à  qui  toute  espèce  de  luxe 
auroit  dû  être  bien  étrangère  :  la  tendresse  fraternelle  en 
devint  le  motif;  elle  peut  en  être  l'excuse.  Caton  venoit 


le 
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de  perdre  Csepion,  son  frère  :  H  ne  tînt  pas  contre  ce 
malheur,  et  le  prouva,  dit  Plutarque,  non-seulement  en  T'iwii.  iv,  f. 
versant  des  iarmes  et  poussant  des  cris  de  douleur,  en  ^^>/'^-^* 
serrant  le  cadavre  dans  ses  bras,  mais  encore  par  la  dé- 
pense des  funérailles,  le  prix  des  essences  et  des  parfums, 
celui  des  vêtemeiîs  précieux  brûlés  avec  le  corps ,  enfin 
par  Térectîon  Sxxn  monument  construit  en  marbre  de 
Thasos  et  qui  coûta  huit  talens.  Ce  monument  fut  érigé 
à^nos,  ville  de  Thrace,  vers  Tembouchure  de  THèbre, 
et  dans  le  fond  de  la  mer  Egée  :  Csepion  y  étoit  mort; 
Pour  honorer  sa  sépulture,  plusieurs  villes,  plusieurs  pro- 
vinces ,  avoient  envoyé  des  présens  à  Caton ,  qui  n'accepta 
que  les  étof&set  les  parfums,  dont  il  voulut  même  payer 
la  valeur,  sans  vouloir  jamais  l'allouer  en  compte  dans 
le  partage  de  la  succession  de  son  frère.  On  a  écrit  pour* 
tant  qu'après  que  le  corps  eut  été  consumé,  il  en  passa 
les  cendres  dans  un  tamis  pour  en  retirer  l'or  et  l'argent 
fondus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  discours  et  la  conduite  de 
ce  Romain  avoient  annoncé  de  bonne  heure  sa  haine  pour 
le  luxe  :  son  frère ,  dont  on  ai  moi  t  à  citer  la  modérlrion 
et  la  tempérance,  avouoit  que,  s'il  paroissoit  avoir  ces 
vertus  quand  on  le  comparoit  aux  autres,  en  se  com- 
parant à  Caton  il  se  trouvoit  peu  diâerent  de  Sippius; 
homme  déshonoré  alors  par  son  faste  et  sa  mollesse.  Per-* 
sonne  effectivement  ne  poussa  plus  loin  l'austérité  ;  on 
pourroit  même  y  voir  une  sorte  d'aflectation  :  par  exemple , 
l'usage  delà  pourpre  devenoit-il  plus  général,  l'achetoit- 
on  à  un  plus  haut  prix ,  Caton  ne  portoit  plus  qu'un  vête- 
ment noir.  Il  avoit  cependant  un  riche  patrimoine,  et  il 
ne  dédaigna  aucun  moyen  pour  l'accroître. 

Tome  III.  D» 
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Loi  sur  Us  Nomenclateiirs. 

Plutarque  a  voulu  donner  une  autre  preuve  remar- 
quable de  l'aversion  naturelle  de  Caton  pour  le  lux«.  Les 
hommes  riches,  ceux  qui  aspiroient  aux  magistratures, 

Pro  Mur.  f,j6.  avoient  de  ces  esclaves  que  Cicéron  appelle  monitores  ou  n(h 

mericlatoresj  et  Festus ^r/or^j,  quodobviorum  twntimi,  dit-il, 
veïut  infarcirent petitorum  auribus.  «  Si  les  dignités  et  le  crédit 
Lhf.  j,  ép.  VL  »  sont  le  bonheur,  dit  Horace ,  achetons  un  esclave  qui  nous 
»  apprenne  le  nom  des  passans,  noUs  avertisse  à  propos 
>>  de  leur  prendre  la  main,  nous  dise  tout  bas  dans  quelle 
Plutarq.Apoph,  »  tribu  îis  disposent  dies*  SU f&ages.  »  Scipion  Emilien  pos- 

^''^  ^  '  tulant  la  censure  avec  Appîus  Claudius ,  celui-ci  se  van- 

toit  de  pouvoir  nommer  tous  les  Romains,  tandis  que  son 
compétîteiir'ne  savoit  presque  aucun  nom.  «tCela  est  vrai, 
»  répondît  le  vainqueur  de  Carthage  ;  je  me  suis  toujours 
»  moins  attaché  à  connoître  les  citoyens  qu  a  me  faire 
»  connoître  deux  :  la  gloire  d'un  nomenclateur,  ajouta- 
»  t-il,  consiste  à  retenir  beaucoup  de  noms;  celle  d'un 
»  bon  général,  à  ce  que  le  sien  ne  soit  ignoré  de  per- 
»  sonne.  »  Une  loi  rappelée  par  Plutarque  défendoit  aux 
candidats  l'usage  de  ces  esclaves.  Caton ,  pour  ne  la  pas 
violer,  acquit  lui-même ,  à  en  croire  l'historien  de  sa  vie, 
cette  science  des  noms  et  des  personnes.  Plutarque  se 

Pro  Mur,  s.  j6.  trompe  :  un  contemporain  de  Gaton,  Cicéron,  annonce 

expressément  que  cet  homme  si  austère  avoit  un  nomen- 
clateur ;  îl  lui  en  fait  même  assez  vivement  le  reproche. 
«  Vous  prétendez ,  lui  dit-il ,  qu'un  citoyen  ne  doit  avoir 
>»  pour  la  magistrature  d'autre  recommandation  que  son 
»  mérite  ;  et  cependant  vous  priez  qu'on  pense  à  vous , 
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«»  qu  on  vous  soit  favorable  :  pourquoi  ce  nomenclateur  à 
>'  vos  cotés  !  N  est-ce  pas  se  démentir  et  tromper  les  Ro- 
»»  mains  î  Si  vous  croyez  honnête  de  les  appeler  par  leurs 
»  noms»  il  est  honteux  que  votre  esclave  connoisse  ces 
"  noms  mieux  que  vous;  et  si  vous  les  connoissez,  pour- 
»  quoi  faut-il  qu'on  vous  les  dise  î  Pourquoi  prier  les  ci- 
»  toyens  avant  que  le  nomenclateur  les  ait  nommés  tout 
*»  bas!  ou  pourquoi,  lorsqu'il  les  a  nommés  ainsi,  les  sa- 
>»  luer  comme  s'ils  vous  étoient  bien  connus  !  pourquoi  les 
^  saluez -vous  beaucoup  plus  négligemment,  quand  vous 
>»  êtes  une  fois  désigné  l  » 

Luxe  ci  corruption  de  Sylla.  Anneaux  d'or  et  de  fer. 

■ 

L'histoire  conserve  quelques  traits  particuliers  du  luxe 
de  iSylla ,  lui  qui  pourtant  faisoit  des  lois  somptuaires. 
Nous  venons  de  rapporter  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  ma- 
gnificence des  r€ipas  qu'il  donnoit  et  aux  funérailles  de  Me- 
tella.  Nous  attribuerons  bien  plutôt  à  l'orgueil  l'habitude    Piutarq.  Vie  de 

Ç  II  111 

qu'il  avoit  de  porter  un  anneau  sur  lequel  étoit  gravé  Boc-  ^  I7T  c.  ' 
chus  lui  livrant  Jugurtha.  Mais,  en  revenant  sur  sa  conduite    Maavèe,  Sat. 

liv   II    ch    y    \ 

privée  j  on  le  voit  se  faire  servir  dans  des  plats  d'argent 
qui  pesoient  deux  cents  de  nos  marcs  ;  on  le  voit  payer  et 
nourrir  avec  beaucoup  de  faste  des  musiciens  et  des  his^ 
trions ,  pour  l'amuser  pendant  ses  repas.  II  avoit  passé 
avec  eux  sa  première  jeunesse ,  et  consacroit  encore  à  leur 
société  une  partie  de  son  temps,  depuis  qu'il  étoit  devenu 
le  maître  de  Rome:  jeune  ,  il  aima  le  chanteur  Metrobius^ 
et  l'aima  ensuite  constamment  ;  plus  âgé ,  il  aima  aussi 
Roscius  ;  et  cet  attachement ,  s'il  avoit  eu  un  autre  motif, 
serait  justifié  par  les  talens  de  ce  comédien  célèbre.  Pour 

DH) 
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Teprésentoit . lé  ib\  dé  Maui'itanie  lui  livmnt  lè.roi  dt% 

Piutarque,Vie  Numîdes.  Cet  anneau,  gravé  d'après  un  bas-relief  en  ot 

^dg^47:\t  de  ^G  Statues  Je  la  Victoire  que  Bocchus  avôît  envoyées 

adm.  Rcp. /.  7.  comme  offrande  à  Jiipîter  Càpitolin,  servît  depuis  à  SylU 

pour  sceHer  ïti  lettres^u  it  ^crivoît ,  et  îi  n'employa  j^ttiais 
un  autre  sceali  dans  te  Courant  de  sa  vie;  en  conséquence 
ii  ie  pohott  sarrs  Cesse.  Croiroît-ôn  qu'une  habitude  si 
indifférente  en  eile-iiléme  eut  une  grande  ' influence  sur 
ia  destinée  de  Rome  ?  Marius  ne  supportoit  qu'avec  un 
dépit  jaloux  cette  affectation  d'un  Rorftain  qu'il  avoîi 
toujours  vu  servir  et  combattre  sôUs  ^s  ordres;  if  ne  put 
s'empêcher  de  le  lui  témoigner.  La  quetelle  s'engagea:;  les 
esprits  s'irritèrent;  une  haine  mutuelle  fut  jurée,  et  Syfla, 
qui  jusqu'alors  avoit  été  du  parti  do  Marius  et  du  peuple, 
l'abandonna  pbur  s'associer  aux  ennemis  de  ce  générai, 
a  Metéllus,'»*  Scaurus ,  à  Crassus,  à  Catulus,  À  la  no<^ 
Lh.  xxxiii»  blesse  entière-  Dirai  )*,•  d'après  Pline ,  qu'un  autre  anneau 

que  Drusùs  et  Servilîus  Çeepio  s'étoîent  disputé  dans  une 

enchère,  fut  la  première  cause  de  la  guçrre  sociale  et  des 

maux  qu  elle  entraîna  î    .  ' 

piutarque.  Vie  *     La  famille  de  Sylia  étoît  aussi  pauvre  qu  illustre }  elfe 

et  A  '^'       avoit  presque  entièrement  perdu  sa  çoflsidératîon  ^  depuis 

qu'un  de  ses  membres ,  hoAoré  du  consulat  et  de  Ja  dîc^ 
taturé,  avoit  été  rayé  du  tableau  des^énateurs  pour  avoir 
possédé  une  vaisselle  d'argent  qui  pesoît  dix  livres.  Je  parle 
de  la  branche  des  Rufinus,  dont  Sylla  descendoît;  car, 
iTailIeufs ,  la  maison  Cornelia  avoit  donné,  dans  la  branche 
des  Cossus,  dans  celle  des  Lentulus,  sur-tout  dans  celle 
des  Scipioni;  beaucoup  d'hommes  distingués  à  la  repu*- 
îylAjue.-lS^Ia  nttquît  saris  fortune;  et  lorsqu'à  son  ïetour 
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^'Afrique  îl^se  glorîfioit  de  sa  conduite-:  ,«*  Toi.,, hçxçinétç 
>•  homme  !J\]î  dît  un  Iloni&îp  vertueux;  çommenc  pourroisT 
»  tu  l'être î  ton  père  ne  t'a  rien  laisser  et  tu  es  riche.  »  Il  i'étoit 
efièctivement  devenu  dans  cette  guerre  célèbre  ;  et  quand 
il  eut  obtenu  la  préture >  en  achetant  en  partie  les  suffrages 
du  peuple  «  ^uUus  Caesar,  qui!  Hi|sq;içoit  du  pouvqir.de  s^ 
magistrature  ,  lui  répondit  justement  :  <«  Tu  as  raison  de 
«  l'appeler  tienne  j  car  tu  l'as  bien  payée.  »  Syliafut  même, 
à  son  retour  d'Asie ,  pçursuivi  comme  concussionnaire 
par  Censorinus,  qui  se.désist^  ensuite  de  IJaccusatiop.;  . 

Déprédations  des  Généraux  et  de  l'Armée.    Passion 

des  Jeux  et  des  Richesses.        .     • 

* 

Aucun  Romain  sans  doute  ne  pprta^descoups^plus  ^en^ 
sibleç  à  la  liberté.  Il, enseigna,  dit  Cfcérpu,  trpis  vicj^^  cor-      DeFinih.hn. 
rupteurs ,  le  lu?ce ,  l'avarice ,  la  cruauté.  En  accoutMmant  ses  ^'  ^^^'  ^^'  '"' 
soldats  à  piller  les  vaincus ,  il  prépara  cette  influezice  mili- 
taire qui  devoit  assujettir  les  maîtres  du  nrionde  au  despo- 
tisme d'un  géi^éral  he^jreux.  Lisez  c^f^ns  Salluste  j^  qijej     Jugunh.  /.  8. 
point larmée  commençoit  à  être  corroippue  dès. le  sî,égec|ç     ,     ^    .. 
Numance.  Ses  chefs  étoient,.  pour^la  plupart ,  deshojnme^      . 
qui  préféroient  l'argent  à  une  bonne  r^wmmée,  livrés  à 
l'esprit  de  faction  et  d'intrigye,  puissans  à  Rome,  dajj^  Ijçs 
provinces,  ayapt  plus  de  crédit  .q^^  ils  jf'ipspirqiçflijt 4^^^  *       ., 

tin^ie;  Ce  mal  ne:fit  que  s'accroître-,  et ^beajwcoup.fl'^utre:^     Plutarque^vu 
maux  s'y  joignirent  pour  l'aggraver.  Les  trésors  cpAqMJ^  y^aSo^^^' 
n'étoient  plus  pour  la  république  :  à  peine  quelques  tributs,, 
comme  c^ux  exigés,  4e  Mithridate  x)u  jdes  peupjjçsjdjÇjl'Açie 
mineufiei  yçnpîe^^tyil»  l'enrichir;  ;  tout  .le- re?^^  ^^9Î*^^H?, 
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soldats  poùtse  corrompre,  au  général  pour  corrompre  les 
autres;  Après  avoir  imposé  ces  tributs,  Sylla  ne  fîvra-t-H 
point  les  maisons  particulières  aux  déprédations  des  guer- 
riers! N'ôrdonna-t-il  point  de  fournir  chaque  jour  à  chaque 
soldat  une  somme  en  argent  et  une  tai>ie  où  il  pût  rece- 
voir tous  ses  amis,  des  vêtemens  même 'et  une  somme 
plus  forte  aux  centurions  !  Ne  i'avoit-on  pas  vu ,  dans  la 
Grèce,  dépouiller  des  temples  dont  les  richesses  sembloient 
consacrées  par  la  piété  qui  les  avoit  offertes!  On  se  rap- 
peloit  alors ,  dit  Plutarque ,  la  conduit)?  si  différente  des 
capitaines  anciens,  de  Fiaminius ,  d'Acilius ,  de  Paul^Émile  : 
magnanimes  et  désintéressés,  ils  ne  dépensoient  rien  pour 
eux-m^mes  ;  ils  trouvoient  plus  honteux  encore  de  flatter 
leurs  soldats  que  de  craindre  leurs  ennemis.  Du  temps  de 
Sylla,  au  contraire ,  on  obtenoit  le  premier  rang  par  la  force 
et  non  par  la  vertu  ;  les  généraujif  qui  avoient  besoin  de 
.    ..>.  troupes,  bien  plus  encore  les  ^tns  contre  les  autres  que 
contre  les  étrangers,  étoîent  contraints  de  caresser  leurs 
soldats ,  de  satisfaire  tous  leurs  desfrs  p  de  fournir  à  toutes 
leurs  dépenses ,  de  payer  continuellement  leur  obéissance 
Pbuarqvi,  Vk  et  leurs  travaùx  ;  ifs  leur  donnoient  même  quelquefois  des 
*/lf '/î:  w  )^^^  P"ï>ïïfs  :  Sylla  en  fit  célébrer  à  Thèbes  après  sa 
S.2.6€ti6,    victoire  contre  Mithridate;  îl  en  avoît  fait  célébrer  ft 
Je  u^vk!  À,  ^^'W^»  p^""^  ï*  peuple  entier ,  quelques  années  auparavant 
'w  C'eit  lui  quf  oî&ît  le  premier  aux  Romains  le  spectacle  de 

<:ent  lions  tous  à  çHhii^re ,  c'est-à-dire ,  tous  dabs  ia  force 
de  leur'ége.  Bocchus,  qui  les  (u!  envoya,  lui  envoya  en 
m^me  temps  des  Numides  instruits  à  les  tuer  avec  un  /ave^ 
lot  ;  aussi  ces  animaux  parurent-ils  libres  dans  le  cirque , 
au  lieu  dy  paroitre  enchaînés.  '  Sylla  donna  ee  |eu  cruei 

ptndant 
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pendant  sa  prcture:  avant  lui,  ledile  Quintus  Sca^vola 
avoît  fait  combattre  plusieurs  lions  à-ia-fois;  et  après  lui, 
Pompée  en  fit  combattre  jusqu'à  six  cents,  dont  trois  cent 
quinze  avoient  la  crinière.  Pompée  avoit  lui-même ,  pen- 
dant la  dictature  de  Syila,  et  pour  le  triomphe  d'Afi-ique, 
où  le  nom  de  Grand  lui  fut  décerné,  attelé  le  premier, 
dans  Rome ,  des  éiéphans  qui  servirent  ensuite  à  des  spec- 
tacles publics.  Le  cirque  en  avoit  vu  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  précédent,  depuis  que  Lucius  Metellus, 
vainqueur  des  Carthaginois  en  Sicile,  en  eut  orné  sa  vic- 
toire; mais  on  prétend  que  les  Romains,  ne  voulant  ni  les 
donner  ni  les  nourrir,  les  tuèrent  à  coups  de  javelots  dans 
le  cirque  même  :  Lucius  Pison  assure  au  contraire  qu  on  les 
laissa  vivre ,  toutefois  après  les  avoir  fait  conduire  autour 
de  cette  enceinte  parades  ouvriers  armés  de  piques  arron- 
dies à  l'extrémité,  pour  témoigner  plus  de  mépris.  Deux  PUtu,  iviu, 
ans  auparavant,  inspiré  par  le  tribun  Cneïus  Aiifidius,  le  ^''^^^  ' 
peuple  avoit  cassé  un  décret  du  sénat  qui  défendoit  d'a- 
mener en  Italie  des  panthères,  et  permis  den  amener  de 
nouveau  pour  les  jeux  du  cirque.  Des  ours  y  furent  pro-^ 
duîts  à  la  fin  du  septième  siècle ,  sous  le  consulat  de  Pison 
et  de  Messala  Niger,  par  Domûius  iîinobarbys,  aior^ 
édile  curule* 

Funérailles  de  Sylla,    - 

La  dictature  de^Sylla  est  Tépoque  des  deux  lois  que  Cvxtm,  di$ 

nous  avons  citées  sur  la  dépense  des  repas  et  sur  celle  des  p/„^^^'^'^^' 

fïRiérailles.  Il  exprima  également  pour  ses  fimérailles  per-  /v/w,  iw.  vu, 

sonnelles  une  volonté  particulière.  Quoique  les  Romains  jyf'_^^  ^^ 

brûl^sent  le^  mort3  depuis  qu'ils  avoient  vu,  dans  les  xc,  f.j. 
Tome  IIL                                                              E' 
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guerres  étrangères,  exhumer  quelquefois  des  cadavres,  la 
Emilie  Corneiia  avoit  conservé  Tancien  usage.  Mais  Syiia, 
qui  avoit  fait  jeter  dans  un  fleuve  le  corps  mort  de  Marins, 
craignant  une  destinée  pareille, ordonna  de  brûier  le  sien. 
Pompée  et  le  consul  Lutatius  Catuius  le  firent  porter  dans 
Rome  avec  la  plus  grande  solennité ,  malgré  l'opposition 
d'y£miiius  Lepidus,  l'autre  consul,  et  d'une  partie  du  peuple: 
on  l'enferma  dans  une  litière  couverte  de  lames  d'or,  devant 
laquelle  marchoient  des  licteurs  armés  de  haches  et  de 
faisceaux.  Les  dames  Romaines  prodiguèrent  à  cette  occa- 
sion Içs  essences  et  les  parfums,  et  Ton  porta  aussi,  avec 
la  statue  du  dictateur ,  les  deux  mille  couronnes  d'or  qu'il 
avoit  reçues  dans  ses  diverses  expéditions  guerrières  ;  on 
enferma  ensuite  ses  cendres  sous  un  tombeau  superbe. 

Deux  autres  Lois  somptuaires.    Luxe    des  Repas, 
divers  Alimens ,  Salles,  Tables,  ire. 

^MJLius  Lepidus  et  Lutatius  Catuius  donnèrent ,  la 

même  année ,  une  loi  somptuaire  qui ,  du  nom  du  premier 

fUnejiv.viih  de  ces  consuls,  fut  appelée  yEmilia.  Elle  a  été  confondue 

Àf^roèe  Sût.  P^  quelques  écrivains  avec  une  autre  loi  dont  Pline  parle, 

liy.n,  ch.xm.  et  qui  eut  pour  auteur  ^milius  Scaurus  :  mais  yEmilius 

u.ch.xxiv,      î>caurus  lut  consul  pour  la  première  rois  avec  Cxciiius 

Meteilus  ,  fan  ^38  ,  et  pour  la  seconde  ,  avec  Marius, 
l'an  ^47'»  et  depuis  lors,  jusqu'à  Tannée  où  Sylfa  mourut, 
aucun  ^milius  ne  parvint  au  consulat.  Macrobe ,  oui 
placé  la  première  de  ces  lois  immédiatement  après  la  mort' 
de  Sylla ,  nomme  son  auteur  Lepidus;  il  donne  même  ce 
nom  à  la  loi ,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  pu  le  porter,  puisqu'une 
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loi  nefiit  jamais  désignée ,  comme  je  Tai  observé,  que  par  le 
nom  de  famille  du  consul  ou  du  tribun.  Cependant  l'erreur 
même  de  Macrobe  dissipe  les  doutes  que  la  conformité  des  * 
noms  auroit  pu  faire  naître.  Il  est  bien  constant  d'ailleurs 
que  Sylla  mourut  pendant  le  consulat  d'^milius  Lepidus. 
Aulu-Gelle  assigne  à  cette  loi  la  même  époque  que  Ma- 
crobe ;  comme  lui,  il  la  place  après  la  loi  Cornelia  et  immé- 
diatement avant  la  loi  Antia.  Pour  en  désigner  le  sujet,  il 
s  exprime  de  la  manière  suivante  :  Quâ  lege,  non  sumptus 
cœnarum  ,sed  ciborum  genus  et  modus  prafinitus  est;  expressions 
qui  rappellent  ce  que  Tauteur  des  Saturnales  disoit  tout-^ 
à-l'heure  d'une  des  lois  de  Sylla,  et  font  craindre  qu'il  n'y 
ait  encore  quelque  confusion. 

La  loi  donnée  par  ^milius  Scaurus,  et  rappelée  par    VarrtmMm, 
Pline ,  se  bornoit  à  défendre  les  loirs ,  les  coquillages  et  ^'coiumeiL  ih 
les  oiseaux  exotiques  :  la  gourmandise  même  pouvoit  effèc-  k///,  /.  2, 
tivement  se  contenter  de  ce  que  produisoit  l'Italie.  Outre  j,  J^'  '^'  '' 
les  poissons  et  les  coquillages  dont  nous  avon^  dé]k  parlé 
dans  ce  Mémoire  ou  dans  le  Mémoire  précédent,  l'Italie 
nourrissoit  un  grand  nombre  d'oiseaux  qu'on  aimoit  à  servir 
sur  les  tables  de  Rome.  Columelle  et  Varron  nous  ap- 
prennent que  l'usage  des  paons  étoit  connu  depuis  qu'Hor- 
tensius  en  avoit  présenté  un  à  ses  convives ,  dans  le  magni- 
fique repas  donné  quand  il  devint  augure.  Plinç  ajoute 
qu'Aufîdius  Lucro  se  faisoit  chaque  année ,  en  engraissant 
de  ces  oiseaux  ,  un  revenu  de  soixante  mille  sesterces 
[treize  mille  cinq  cents  de  nos  livres]  :  aussi  rougîssoit-ori 
presque  de  n'en  pouvoir  offrir  aux  hommes  distingués 
qu'on  recevoit  à  sa  table  ;  Cîcérôn  se  reproche  d'avoir     Lh.  ix,  e^t 
invité  Hirtius  sine  pavone.  Plusieurs  personnes  en  avoîent  ^^' 
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des  troupeaux ,  ainsi  qu'Aufîdlus  ;  et  Varron  nous  dît  en^ 
core  combien  un  paon  se  vendoit,  à  quel  prix  on  vendoit 
JL/V.  //,  sak  ses  oeufs.  La  grue  étoit  moins  chère.  Horace  se  moque  de 
l'avare  Nasidienus ,  qui  avoit  fait  servir  les  membres  d'une 
grue  dépecée,  bien  saupoudrés  de  sei  et  de  farine:  ce 
qui  ne  prouve  pas  néanmoins»  comme  on  l'a  prétendu, 
que  les  grues  fussent  alors  peu  estimées;  ce  qui  prou ve- 
roit  plutôt  le  contraire  ,  puisque  le  poète  joint  immé- 
diatement à  ce  ragoût  le  foie  d'une  oie  blanche  ^ci  de 
figues  fraîches ,  et  que  le  foie  des  oies  engraissées  avoit 
u|ie  grande  réputation  sur  les  tables  de  Rome.  La  plaisan- 
terie d'Horace  est  ici  en  ce  que  Nasidienus  ne  sert,  pour 
tous  les  convives,  qu'une  seule  grue,  et  la  sert  encore 
toute  dépecée;  comme  pour  l'oie,  en  ce  qu'au  lieu  d'en- 
gi'aisser  le  foie  en  engraissant  l'oiseau,  il  s'est  contenté 
de  le  remplir  de  figues ,  ^manière  peu  coûteuse  de  le  faire 
paroitre  plus  gros  :  et  cette  interprétation  est  d'autant  plus 
juste  ,  que  Nasidienus  n'emploie  pas  une  oie  ordinaire, 
mais  une  oie  blanche ,  c'est-à-dire ,  de  la  qualité  la  plus 
renommée,  comme  Varron  le  dit  expressément. 
Hofoa.Uv.i,        On  nourrissoit  en  grand  nombre  et  on  vendoit  fort 
Tw^r^  amsi,  ^^^  ^^^  gri  ves  qui ,  selon  Horace ,  tinrent  le  premier  rang , 
\h.  XIII,  épigr.  et  se  servoient  disposées  en  rond ,  en  forme  de  couronne. 
Varron,  Lui,  Varron  parle  de  pigeons  qui ,  vendus  ordinairement  deux 
S' 7'  cents  sesterces   [45']  ^a  paire,    étoient  quelquefois  si 

j/^,    '        '  beaux,  qu'elle  alloit  jusqu'à  deux  mille  [45o*]î  valeur 
Piirn,  ih.  X,  qui  doubla  encore  dans  la  suite,  à  en  croire  Columelle. 

Lucius  Axius ,  qui  vivoit  avant  la  guerre  civile  de  Pom- 
pée, vendit  toujours  lés  siens  à  un  prix  excessif:  les  plus 
gros  étoient  ceux  de  Campanie.  Un  autre  oiseau ,  éga- 
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lement commun  parmi  nous,  le  poulet,  fut  aussi  employé 
d'une  manière  qui ,  sans  tenir  au  luxe  par  elle  -  même ,  , 
ofFroit  la  violation  indirecte  et  réfléchie  d'une  loi  somp- 
tuaire.  La  loi  Fannta  n'avoit  permis  qu'une  seule  poule, 
et  non  engraissée  :  les  Romains  éludèrent  sa  disposition 
en  engraissant  des  poulets  avec  une  nourriture  trempée 
dans  le  lait  ;  ce  qui  les  rendoit  fort  délicats. 

On  peut  y  ajouter,  entre  beaucoup  d'autres  oiseaux,  PUnejiv.x, 
i.^les  perdrix,  assez  rares  sur  les  tables  de  Rome;  z.^  fàu-  ^as^/^,^//^  ' 
truche,  dont  on  distingua  ensuite  les  cervelles;  3.°  les 
petits  de  cigogne,  dont  Sempronius  Rufus  eut  la  triste  gloire 
d'apprendre  à  faire  usage;  ce  qui  lui  valut,  quand  il  postula 
la  préture  qu'il  n'obtint  pas,  une  chanson  épigramma- 
tique  qui  finissoit  par  ce  vers  , 

Ciconîarum  populus  mortem  ultus  est; 

4.°  le  fla:mbant,  dont  le  gourmand  Apicius  découvrit  que 
la  langue  est  très-délicate;  5.°  les  rossignols  et  les  per- 
roquets, dont  tout  le  mérite  étoit  dans  leur  voix,  et  que 
par  cela  même  on  croyoit  plus  magnifique  de  sacrifier 
dans  les  repas.  L'acteur  tragique  ^sopus  donna  un 
exemple  fameux  de  ce  genre  de  luxe  :  il  fit  servir  un 
plat  dans  lequel  étoient  toutes  les  espèces  d  oiseaux  qui 
chantent  ou  imitent  la  parole  humaine ,  oiseaux  qui  lui 
coûtoient  six  mille  sesterces  la  pièce;  aussi  estima- 1- on 
le  plat  à  cent  mille  sesterces  [22,500  francs].  Ce  ne  fut 
point  la  gourmandise  qui  lui  suggéra  cette  dépense ,  mais 
seulement,  dit  Pline,  la  vanité  de  manger  les  imitateurs 
des  hommes  :.ii  oublioit  que  lui-même  devoit  à  l'art  de 
les  contrefaire  ses  immenses  richesses. 
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Enfin  le  fuxe  des  repas,  celui  que  les  lois  poursuis 
virent  le  plus  et  qui  résista  le  plus  aux  lois ,  tiroit  quel- 
quefois son  caractère  ,  moins  de  la  nature  que  de  la 
masse  ou  de  la  grosseur  des  alimens,  ou  bien  de  la  magni* 
ficence  de  la  table ,  de  ce  qui  la  couvroit  ou  étoit  em- 

Pimej.viu,  ployé  à  son  usage  »  du  lieu  dans  lequel  elle  étoit  pré- 
•^ -^''  parée.  Publius   Servilîus  Rullus,  le  père  du  Ruilus  qui, 

sous  le  consulat  de  Cicéron  ,  publia  une  loi  agraire ,  est 
cité  pour  avoir,  le  premier  d'entre  les  Romains ,  fait  servir 
à  sa  tabie  un  sanglier  entier.  Bientôt  il  fut  surpassé  : 
on  en  servoit  deux ,  trois ,  même  huit ,  dans  un  seul  des 

Liv,n»v,24,  soupers  du  triumvir  Antoine.  Lucrèce  rappelle  les  repas 
^^'  nocturnes  où  la  salle  est  éclairée  par  des  flambeaux  que 

soutiennent  des  statues   d'or.   On  commençoit  à  avoir 

///.'  Vemue,  des  tables  d  un  prix  immense ,  et  l'éloquent  accusateur  de 

'^^'  Verres  lui  reprochoit  d'en  avoir  enlevé  une  de  bois  de 

citre  à  Lutatius  Diodorus,  que  Syila  avoit  fait  citoyen 

Pline,  ixiih  romain.  Lui-même  n*en  possédoit-îl  pas  une  du  même 
•^'^^'  bois!  il  est  vrai  qu'il  l'avoit  achetée,  mais  à  un  prix  im- 

mense. De  riches  tapis  couvroîent  quelquefois  ces  tables  ; 
et  Cicéron  nous  apprend  qu'on  alla  jusqu'à  les  vouloir  de 
pourpre  ,  en  invectivant  contre  Antoine  dans  la  seconde 

Ln,sm,vni,  Philippique.   Horace  plaisante  sur  Nasidienus  qui  net* 

toyoît  avec  de  tels  tapis  une  table  de  bois  commun.  Va- 

Liv,ch.  ///.  Icre -Maxime  prétend  au  reste  que  Caton  conserva,  sur 

tous  ces  points,  une  mémorable  simplicité. 

Luxe  de  r Ameublement  et  de  la  Parure, 

Les  lits ,  comme  les  tables ,  étoient  revêtus  de  tapis 
peints  et  brodés.  Le  riche  y  est -il  moins  en  proie  à  la 
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fièvre  brûlante,  demandoit  Lucrèce  dans  le  second  chant  yersj4, 
de  son  poème ,  que  le  malheureux  sur  TétofFe  grossière 
où  il  est  étendu!  Dans  le  quatrième,  rappelant  ies  erreurs  v.  mi, ire. 
des  songes  et  du  sommeil,  le  poète  parle  aussi  de  ces 
tapis  somptueuk  de  Babylone  dont  les  lits  sont  couverts  ; 
il  parle  de  ceux  dont  on  couvre  les  sofas ,  et  qui ,  abreuvés 
d  une  sueur  amoureuse,  s  usent  dans  les  exercices  journa-  pune,  ih.  ix, 
lîers  de  Vénus.  Les  bois  des  lits  ordinaires,  comme  ceux  S'nixxxuu 
des  lits  de  table,  étoient  recouverts  en  argent;  Carvilius 
Pollion ,  chevalier  Romain ,  auteur  de  cette  invention ,  en 
fit  même  couvrir  d'or.  C'est  encore  lui  qui  avoit  ima- 
giné de  couper  en  lames  les  écailles  de  tortue,  et  d  en  revê- 
tir les  lits  et  les  bufièts.  Bientôt  on  eut  des  lits  d'argent  ; 
on  eut  des  plats  de  ce  métal  qui  pesoient  cent  livres: 
il  y  en  avoit  plus  de  cinq  cents  dans  Rome  lors  des  pros- 
criptions de  Sylla ,  et  le  désir  de  les  posséder  fut  une  source 
de  délations.  Nous  avons  dit  que  ceux  dans  lesquels  le 
dictateur  se  faisoit  servir,  pesoient  deux  cents  marcs.  Assez 
peu  d'années  auparavant,  les  lits  étoient  encore  d'un 
bois  plein  et  arrondi  :on  en  carra  les  formes;  on  en  combina 
la  matière  ;  on  la  couvrit  d'érable  ou  de  citre  ;  on  revêtit 
d'argent  les  angles  et  les  cannelures. 

Plus  haut ,  Lucrèce ,  invectivant  contre  l'amour  et  la  mol-      K 1022,  &c, 

m 

lesse  qu'il  fait  naître,  après  avoir  annoncé  que  l'épuisement 
des  forces  et  la  ruine  de  sa  gloire  comme  de  sa  fortune  en 
étoient  les  suites  ordinaires ,  avoit  ajouté  :  «  On  prodigue 
»  les  parfums  ;  on  orne  ses  pieds  avec  les  chaussures  effémi- 
w  nées  de  Sicyone;  on  enchâsse  dans  l'or  les  émeraudes  les 
»  plus  grandes  et  du  vert  le  plus  éclatant.  »  Il  parle  encore, 
quelques  vers  plus  bas,  des  vêtemens  de  Malte  et  de  Chio, 
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des ameublemens  riches,  des  jeux,  des  couronnes,  &c.  Les 

amans  n'étoient  pas  les  seuls  qui  prodiguassent  ainsi  leur 

fortune  ;  ce  genre  de  dissipation  et  de  débauche  commen- 

Contre  Pisok ,  çoit  à  devenir  commun  chez  les  Romains.  Cicéron  couvre 

f.iietsuiy.       plusieurs  fois  de  son  mépris  les  soins  afièctés  que  Pison, 

Gabinius,  tous  les  deux  consuls,  et  d'autres  Romains, 

prenoient   de  leur   coiffure  qu'ils  arrosoient  d'essences. 

VIL'  Verrrine,  Ailleurs ,  retraçant  la  conduite  de  Verres  pe^ndant  sa  pré- 

•^•/^-  ture  en  Sicile,  il  le  représente  passant   soixante  jours  à 

table  ,  environné  de  femmes  corrompues  ;  il  le  montre  se 
promenant  sur  le  rivage  avec  I9.  chjaussure  et  la  rpbe  dts 
sénateurs  et  s^appuyant  sur  une  femme.  C'est  ainsi  du 
moins  que  j'entends  ces*mots,  Soleatus  cum  pallio  purpureo 
tunicaque  talari,  muUercuIâ  nixus,  et  non ,  comme  on  le  tra- 
duit ordinairement,  ayant  des  mules,  de  petites  sandales: 
l'orateur  fait,  je  crois ,  allusion  à  la  chaussure  sénatoriale; 
et  le  contraste  est  à  s'appuyer  çur  pne  femipe,  avec  un 

IL' Catiimatre,  vêteHient  sî  grave.  Pans  un  autre  discours-,  Cicéron  peint 

S'jti^p.         jç^  complices  et  les  amis  de  Catilina,  étendus  languis- 

samm.ent  sur  des  lits  de  festin,  serrant  dans  leurs  bras 
de3  femmes  impudiques,  gorgé3  de  viandes  et  appesantis 
par  le  vin ,  ornés  de  guirlandes  et  chargés  de  parfums.  Il 
les  peint  encore,  bfentpt  après,  la  chevelure  brillamment 
arrangée ,  point  ou  peu  de  barbe ,  de  longues  tuniques  à 
manches  I  des  robe;  flottantes,  n'ayant  d'autre  profession  » 
n'étant  capables  d'autre  travail ,  quç  de  passer  les  nuits  à 
table.  Il  les  peint  tous  dévorés  de  dettes ,  et  donne  leur 
espérance  de  voir  abolir  ces  dettes^  cppiniç  un  fle^  ifts%OTt^ 
prinçipau)(  de  jla  conspiration^ 

Nouveaux 
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Nouveaux   Crimes  produits  par  le  Luxe  et  Vamotir 

des  Richesses. 

m 

Si  Catllina  conçut  le  dessein  d'opprimer  sa  patrie ,  ce 

fut  le  luxe  qui  le  lui  inspira,  disent   Florus  et  Salluste.  Flans, iw. iv, 

La  cause  de  cette  guerre  civile  qui  détruisit  encore  la  li-  ^'^^^    ^^.^^ 

berté  de  Rome,  ce  fut  le  luxe ,  dit  Lucain.  S^ns  le  luxe  S-^j- 

de  son  armée ,  César  lui-même  l'avoue  ^  jamais  peut-^  ^^j^^  ^'  '  ^' 

être  Pompée  n'eût  été  vaincu.  C'est  que  les  soldats  étoîent  César, de  Bdl 

'  rSu       /'      Ht       C 

devenus  les  maîtres  des  généraux  ;  et  les  générau?^,  des  ^l 
flatteurs  ambitieux  du  soldat  :  c'est  que  les.  troupes  Ro-^ 
maines  nç  combattoient  plus  pour  la  république ,  mais 
en  faveur  d'un  chef,  d'un  protecteur,  d'un  ami.  La  guerre, 
qui  multiplia  tant  les  possessions  de  Rome,  qui  fixa  sur  elle 
la  crainte  et  l'admiration  de  l'univers,  avoit  ouvert  tout- 
à-Ia-fois  mille  chemins  à  la  corruption  et  à  l'esclavage. 
L'Orient ,  en  prodiguant  ses  richesses ,  prodiguoit  les  germes 
féconds  des  vices  :  la  nation  gouvernée  par  Antiochus,  les 
nations  voisines  soumises  comme  elle ,  se  vengeoient  ainsi 
de  leurs  vainqueurs.  D'un  coté,  les  richesses  conquises  par 
les  généraux;  de  l'autre,  l'obéissance  vénale  des  soldats, 
leur  cupidité  toujours  satisfaite,  leur  licence  toujours  jm^ 
punie  :  joignez-y  les  présens  nombreux  envoyés  à  Rome 
pour  obtenir  son  alliance  ou  conserver  son  amitié;  les  suc- 
cessions opulentes  qu'on  lui  laissoit  quelquefois,  qu'elle  s'ar* 
rogeoit  même  quand  on  ne  les  lui  laissoit  pas ,  témoin  i'adju*-  Fhrm,  ih.  m, 
dication  que  se  fit  le  peuple  Romain  de  l'héritage  du  roi  de  ^'  '^' 
Chypre ,  qui  même  vivoit  encore  ;  enfin  les  déprédations 
des  gouverneurs  dans  les  provinces ,  dont  ils  reversoient  en 

grande  partie  le  produit  à  Rome,  soit  pour  les  jouissances 
Tome  IIL  F^ 
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du  luxe ,  soit  pour  trouver  le  moyen  de  faire  des  concus- 
sions nouvelles  dans  de  nouvelles  fonctions.  On  alloit  effec- 
tivement pilier  ainsi  des  sujets  ,  des  alliés ,  des  ennemis , 
des  tributaires ,  pour  avoir  de  quoi  acheter  des  suffrages  , 
des  magistratures;  et  pendant  ces  magistratures,  on  ca- 
ressoit  le  peuple,  on  lui  distribuoît  des  denrées,  de  l'ar- 
gent, pour  être  encore  envoyé,  quand  elles  seroîent  expi- 
rées, piller  dans  les  provinces,  sous  le  titre  de  proconsul 

Divin,inCadî.  OU  de  prêteur.  Populûta,  vexata,  funditùs  eversa  provincia , 
^  s  écrie  l'Orateur  Romain.  Il  venoit  de  dire  que  Verres  avoit 

dépouille  les  temples  mêmes,  qu'il  ne  restoit  pas  même  aux 
Siciliens  des  dieux  qu'ils  pussent  implorer.  On  achétoit 
les  suffrages  dans  les  tribunaux  comme  dans  la  place  pu- 
blique. Un  des  chefs  du  parti  de  Catilina,  Lentulus  Sura, 

Piutarq.  Vie  de  est  cité  en  justice  ;  on  lui  reprochoit  plusieurs  crimes  :  il 

r^R^7s7'  '     '  ^^^^^"^P^  ^^^  j^g^s,  et  il  est  absous,  ayant  eu  en  sa  faveur 

une  voix  de  plus  que  la  loi  n'en  exigeoit  pour  l'absolution. 
«  Ce  juge-là,  sécriet-ii,  doit  me  rendre  mon  argent, 
»  puisque  son  sufirage  m'a  été  inutile.» 

Richesses  de  plusieurs  Romains  ;  Caractère  de  leur 

Luxe. 

Ce  n'étoient  pas  toujours  l'avarice  et  l'ambition  qui  fai- 
soxent  désirer  l'opulence;  on  vouloit  aussi  la  consacrer  aux 
jouissances  de  la  vanité.  Dans  la  Grèce  autrefois,  et  sur- 
tout à  Athènes,  les  lois  et  l'esprit  national  concôuroîent  à 
donner  souvent  à  l'emploi  des  richesses  un  grand  caractère 
d'utilité  publique  ;  l'homme  riche  y  fournissoit  aux  dé- 
penses d'un  vaisseau  pour  l'État,  d'une  fête  pour  les  dieux: 
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mais,  à  Rome,  la  fortune,  quand  elle  ne  corrompoît  pas  les 
citoyens,  venoit  se  fondre  dans  un  édifice,  des  ameuble-r 
mens ,  des  vétemens ,  un  repas.  On  a  de  la  peine  à  concevoir 
ce  qu  affirment  les  auteurs  anciens,  des  dépenses  et  des  tré- 
sors de  plusieurs  Romains.  Crassus,  dontMarius  et  Cinna 
avoient  fait  périr  dans  leurs  proscriptions  le  père  et  le  frèro  - 
ahié,  fut  vengé  par  les  proscriptions  contraires  quand  Rome 
eut  un-  dictateur  dont»  îi  étoît  le  partisan  et  raini^  i  il  fut* 
enrichi  par  ces  confiscations  que  Cicéron  appelle  la  moisson    ParaJ.  é. 
du  temps  de  Sylla ,  Syllani  temporh  messem.  C'est  lui  qui  disoit    piutarq,  t  lif, 
rfu'un  homme  n'est  pas  riche  s'il  ne  peut  à  ses  frais  entretenir  p^s-  ^9>  ^z^* 
une  légion  :  il  possédoit  en  biens-fonds  deux  cents  millions  piituj.xxxm, 
de  sesterces  [quarante-cinq  millions  de  notre  monnoie];  et  ^fj^^r  m 
pourtant ,  ne  se  croyant  pas  assez  riche  encore ,  il  brûla  d'en-  /.  //. 
vahir  tous  les  trésors  des  Parthes.  Tué  en  les  combattant, 
ils  versèrent  de  l'or  fondu  dans  sa  bouche,  commtf  un  re* 
proche  de  son  insatiable  avarice.  Cette  basse  passion  avoit 
sur-tout  éclaté  pendant  le  séjour  de  Crassus  en  Syrie  :  au  lieu 
d'y  agir  en  capitaine ,  il  y  agit  constamment  en  spéculateur 
avide  ;  oubliant  les  soins  dus  à  son  armée ,  il  ne  s'occupoit 
qu'à  calculer  et  à  peser  les  revenus  et  les  trésors  des  villes 
et  des  temples.  Plus  anciennement ,  ayant  pris  Tuder  en 
Ombrie ,  Crassus  avoit  détourné  à  son  profit  le  butin  pres- 
que entier.  Voilà  comment ,  n'ayant  reçu  de  ses  pères  que 
trois  cents talens,  il  devint,  dansquelques  années,  le  plus 
riche  des  Romains  ;  il  en  possédoit  déjà  plus  de  huit  mille 
quand  il  partît  pour  combattre  les  Parthes. 

Lucullus,  moins  riche  que  Crassus,  fut  d'abord  beau-  Plutarq. t. III, 
coup  plus  désintéressé,  et  ensuite  beaucoup  plus  fas-  ^'  '/f/  'f^' 
tueux.  En  Egypte ,  il  refuse  les  présens  de  Ptolémée  ;  et  s'il  iSo.i^^,  'ire. 

Fîij 
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consent  enfin  à  accepter  une  belle  émeraude ,  c'est  que 
l'image  du  roî  y  étoît  gravée.  En  Asie,  ioin  de  se  rendre 
complice ,  comme  tant  d'autres  généraux ,  des  déprédations 
exercées ,  il  chasse  les  publicains  qui  désoioient  ce  pays  au 
point  que  lés  pères  étoient  forcés  de  vendre  leurs  enfans 
pour  payer  d'intolérables  contributions.  Il  donne  des  jeux 
et  fait  célébrer  des  fètes  pour  les  peuples  alliés  et  soumis  ; 
par- tout  il  fait  éclater  sa  générosité  :  mais,  revenu  dans  sa 
patrie ,  et  ayant  obtenu  enfin  les  honneurs  d'un  triomphe 
où  de  grandes  richesses  furent  portées ,  il  signala  le  reste 
de  sa  vie  par  une  conduite  qui  a ,  pour  ainsi  dire ,  identifié 
avec  son  nom  l'idée  du  luxe  et  de  la  magnificence.  Aussi 
Plutarque  comparoit-il  la  vie  de  Lucullus  à  un  drame,  qui 
commence  toujours  par  le  récit  d'une  action  politique  ou 
guerrière ,  et  finit  par  des  banquets  et  des  festins.  Il  rappelle 
ensuite  les  beaux  jardins,  les  édifices  somptueux,  les  ta- 
bleaux, les  statues ,  que  ce  Romain  possédoit.  Un  magistrat 
le  prie  de  lui  prêter  cent  manteaux  de  pourpre,  pour  des 
jeux  qu'il  veut  donner  au  peuple  ;  Lucullus  lui  en  envoie 
liy.  I,  éjfit.  VI.  deux  cents ,  suivant  l'historien  de  sa  vie ,  et  cinq  mille , 

suivant  Horace ,  qui  a  évidemment  abusé  de  l'exagération 
permise  aux  poètes.  La  pourpre  couvroit  aussi  les  lits  de  sa 
table ,  et  le  service  s'y  faisoit  dans  des  plats  d'or  et  d'argent 
enrichis  de  pierreries  et  chargés  des  allmens  les  plus  recher- 
chés. Et  ce  n'étoit  pas  seulement  un  désir  d'ostentation  qui 
l'inspiroit  :  des  Grecs  venus  à  Rome  et  invités  chez  lui ,  frap- 
pés d'un  luxe  si  contraire  à  la  frugalité  de  leur  patrie ,  ayant 
refusé  de  se  rendre  à  une  invitation  nouvelle,  Lucullus  les 
rassura  en  leur  annonçant  que  c'étoît  pour  lui-même ,  et  non 
pour  eux ,  qu'il  faisoit  la  plus  grande  partie  de  sa  dépense. 
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On  connoît  sa  réponse  à  Fallégation  du  défaut  de  convives 
pour  excuser  ia  simplicité  du  repas  :  «  IgnQrois-tu  donc  que 
»LucuIius  souperoit  chez  Lucuiius!  »  Il  avoit  difFérens  sa- 
lons ,  et  ses  festins  suivoient  la  progression  de  leur  ameu- 
blement et  de  leur  beauté.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la 
salle  où  il  reçut  un  jour  Cicéron  et  Pompée,  de  sa  magnifi- 
cence>  de  la  dépense  énorme  qu'il  y  faisoit  l  Un  esclave  étoit 
toujours  près  de  lui,  à  table,  pour  réprimer  son  intempé- 
rance. «  On  voyoit,  dit  Pline,  ô  comble  d'opprobre!  on.  ^-  xxvin, 
»>  voyoit  cet  esclave  arrêter  la  main  d'un  vieillard  honoré  '  ^' 
»  du  triomphe ,  même  quand  il  mangeoit  dans  le  Capitole; 
»  action  honteuse ,  ajoute-t-il ,  que  d'obéir  plus  aisément  à 
»  un  esclave  qu'à  soi-même.  »  . 

Luxe  des  Édifices;   Marbres^  Statues ,  Parcs, 

Bains,  &c. 

m 

LucuLLUS  et  Crassus  étoient  pourtant  l'un  et  l'autre  de 
cette  famille  Licinia  qui  produisit  Stolon ,   célèbre  par  la 
loi  agraire  que  les  Gracques  essayèrent  de  faire  revivre  ; 
famille  qui  venoit  même  récemment  de  donner  son  nom 
à  une  loi  somptuaire  sur  les  repas.  Celle-ci  avoit  eu  pour 
auteur  un  oncle  paternel  de  ce  Crassus  le  riche  dont  je 
viens  de  parler ,  Licinius  Crassus ,'  grand  orateur ,  et  consul    f//W,  /.  xvji, 
au  milieu  du  septièmesiècle.  Licinius  Crassus  ne  s'en  adon-  j'^/;/.^^^;^^ 
na  pas  moins  au  luxe.  Il  possédoit  de  si  belles  coupes ,  /•  '^^^ 
qu'il  eut  honte  de  s'en  servir.  On  vendit,  à  sa  mort,  un  &..///,  X/"'' 
grand  nombre  délits  de  table  en  bronze;  ce  qui  étoit  alors 
de  la  magnificence.  Il  avoit  eu  sur  le  mont  Palatin  une 
maison  superbe ,  quoiqu'inférîeure  à  celle  d'un  chevalier 


u 
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nommé  A^tiilius  et  à  celle  de  Catulus  qui  fut  le  collègue  de 
Marius  dans  le  consulat  et  partagea  avec  lui  Thonneur  de  ia 
défaite  des  Cimbres  :  on  lui  en  reprocha  même  la  magnifi- 
cence. Domitius,  d  une  famille  illustre  aussi ,  et  personnage 
consulaire,  étoit  son  collègue  dans  la  censure  :  animé  contre 
hfi>  dès  long-temps^  parunehainequefortifioit  la  jalousie^ 
îlie  reprît  vivement  d'oser  i  sans  réspectmême  pour  le  caraco 
tère  et  la  gravité  de  leur  magistrature  commune,  habiter  un 
palais  évalué  au-delà  de  cent  millions  de  sesterces.  (Je  dis 
cent  millions,  en  supposant  qu'il  faille  lire  avec  Hardouin, 
dans  le  texte  de  Pline,  où  le  nombre  de  sesterces  a  été  soit 
oublié,  soit  sous-entendu ,  sestertiûm  miliies ^ mille  fois  cent 
mille  :  maïs  j'aime  bien  mieux  m'en  rapporter  à  Valère- 
Maxinie,  qui  dit  soixante  fois  cent  mille,  sexûgies,  c'est- 
à-dire,  six  millions  de  sesterces,  ou  1,350,000  francs;  le 
reste  seroit  trop  au-dessus  des  excès  mêmes  du  luxe,  puis- 
que, cent  millions  de  sesterces  font  vingt-deux  millions  et 
demi  de  notre  monnoie.)  Crassus  lui  ayant  demandé  com- 
bien il  l'estimeroit  encore,  en  en  otant  six  arbres  suivant 
Pline,  dix  suivant  Valcre-Maxime ,  et  Domitius  ayant 
répondu,  suivant  l'un,  qu'il  n'en  voudroit  plus;  suivant 
l'autre,  qu'il  n'en  of&iroit  plus  que  la  moitié  du  prix  :  «Qu'on 
'>  dise  à  présent  lequel  est  le  plus  blâmable  »  s'écria  Crassus , 
»  de  moi  qui  habite  tranquillement  ia  maison  paternelle , 
»  ou  de  toi  qui  estimes  si  cher  quelques  arbres.  »  Peu  de 
temps  auparavant ,  Metellus ,  ayant  quitté  l'Afrique ,  où  Ma- 
rins devoit  commander ,  revînt  vivre  à  Rome  et  fit  bâtir  une 
belle  maison  sur  le  chemin  de  Tibiur^  Ce  devoit  être  vers  le 
milieu  du  septième  siècle»  puisque  Marius  parvint  pour  la 
première  fois  au  consulat  en  6^6  iMetelius  fut  censeur  cinq 
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ans  après;  la  guerre  avec  les  Cîmbres  commençoit  alors. 

L'orateur  Julius  Caesar,  que  Metellus  vouloît  envoyer  à      cictron,   de 

iarméei  disoitque  savuenelelui  permettoit  pas:  «Est-ce  ^^^  «"^^  ^^. 

»  que  vous  ne  voyez  rien!  répliqua  fièrement  Metellus,  Je 

»»  ne  distingue,  répondit  i orateur,  que  votre  palais  vers  la 

»  porte  Esquiline.  »  A  l'époque  de  la  mort  de  SyIIa>  la  plus 

belle  maison  de  Rome  étoit  celle  d'yEmilîus  Lepidus,  dont 

nous  avons  rapporté  une  loi  somptuaire.  Plus  d'un  demi- 

siècle  auparavant,  un  autre  yEmilius  Lepidus,  alors  augure,      ^<'^^-  ^'^^^^' 

avoitété  poursuivi  parles  censeurs,  pour  en  avoi|^Joué  une 

six  mille  sesterces  [1350  francs]. 

La  maison  du  premier  de  ces  deux  ^milius  ne  con- 
serva pas   long-temps  sa  supériorité  ;  il  y  en  avoit  déjà 
cent  au  moins  de  plus  magnifiques  sous  la  dictature  de 
César.  On  peut  croire  que  Cicéron  en  habitait  une,  d'après 
ce  qu'il  dit  lui-même  de  sa  demeure  dans  une  lettre  à  At-    Liy.iv^éph.i. 
ticus,  et  d'après  l'opinion  qu'il  exprime  à  cet  égard  dans 
le  premier  livre  des  Offices ,  où  il  dit  :  Dignitatem  viri  auget    /.  s^- 
adium pukhritudo.  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  la  dictature  même 
de  Sylla,  les  beaux  édifices  étoient  recherchés  ;  ils  furent,* 
comme  l^s  beaux  vases  d'argent,  des  causes  cachées  de  dé- 
lations et  de  proscriptions  :  sa  maison  d'Albe  faisoit  mou- 
rir Quin tus  Aurelius ,  qu'on  n'avoit  d'ailleurs  aucun  prétexte      Piutarq.  Vic 
même  pour  proscrire;  car  il  avoit  toujours  vécu  obscur,       ^  ^'  '  ^^' 
et  loin  des  fonctions  publiques. 

Quelques  écrivains ,  et,  entre  autres,  de  Brosses  dans  le 
second  livre  de  son  Histoire  du  septième  siècle  de  Rome , 
composée  sur  les  fragmens  de  Salluste ,  fixent  à  l'année 
de  la  mort  de  Sylla  l'érection  en  pierrf  d'un  monument 
dont  les  différentes  constructions  pourroient  alors   être 
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regardées  comme  les  différentes  phases  du  luxe,  le  pont 
Sublicien.  Anci)s  Martius  lavoit  fait  bâtir  :  mais  ce  devoit 
être ,  à  cette  époque ,  des  poutres  de  bois  sur  des  piliers  de 
bois;  sublices  exprimoît  des  poteaux  mis  en  travers,  dans 
i  ancienne  langue  du  Latium.  Sous  TEmpire,  Antonîn  le 
Pieux  le  fit  reconstruire  en  marbre.  Mais,  entre  ces  deux 
intervalles,  un  Romain  de  la  famille  y£miiia  y  attacha  son 
nom.  Quand  vivoit  ce  Romain!  Étoit-ce  Scaurus,  Lepidus 
le  triumvir,  ou  un  neveu  de  ce  dernier ,  censeur  sous  Au* 
guste!  Tout  en  indiquant  l'année  de  la  mort  de  Sylla,  de 
Brosses  cependant  ne  lattribue  pas  au  consul ,  mais  à  un 
questeur  du  même  nom ,  et  cela  d'après  Plutarque  sans 
Tom£i,p.i42,  doute,  qui  le  dît  ainsi  dans  la  Vie  de  Numa.  Il  sembleroit 

d'abord  plus  naturel  que  ce  soin  eût  appartenu  à  un  édile  : 
cependant  il  n'est  pas  sans  exemple  que  Ton  ait  confié  à 
des  préteurs ,  à  des  questeurs  même ,  l'inspection  et  l'entre- 
Frontin,  de  tien  des  propriétés  publiques^  Mais  l'opinion  du  président 
de  Brosses  est  insoutenable ,  relativement  à  l'époque  de  la 
Fasts,  V'  ^2f  construction  en  pierre.  Ovide ,  rappelant  l'usage  de  substir 

tuer  aux  victimes  humaines  précipitées  dans  le  Tibre,  des 
figures  vêtues  comme  un  homme  que  l'on  y  jetoit  également 
du  haut  du  pont  Sublicien  ^  dit,  roboreo  popt^:  mais  il  auroit 
pu  le  désigner  par  sa  composition  antique  ;  souvent  un  édir 
fice  reconstruit  conserve  son  premier  nom.  ValèrerMaxime, 
Tacite  lui-même,  un  peu  moin^  ancien ,  disent  encore pons 
Sublicius  ;  le  premier,  il  est  vrai,  en  parlant  du  temps  des 
Gracques ,  mais  le  second  en  parlant  du  règne  d'Othon , 
temps  où  ce  pont  fiit  emporté  par  un  débordement  du 
Tibre  :  ainsi  le  passage  d'Ovide  n'est  pas  décisif.  Mais  que 
Lv.  r,  /.  24,  répondre  à  Denys  d'H^Iicarnasse  disant,  au  sujet  d'Horatius 

Codés; 
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Cociès ,  «II  n  y  avoît  alors  qu'un  pont  sur  le  Tibre;  îl  étoit 

»  fait  de  planches  et  de  poutres  attachées  ensemble,  sans 

»  fer  et  sans  clous ,  et  îl  est  encore  tel  aujourd'hui  !  >»  Or  De- 

nys  d'Haticar nasse  écrivoit  sous  Auguste.  Je  ne  sais  même 

si  Juvénal,  qui  écrivoit  sous  Domitien ,  n'est  pas  le  premier    s'at.  vi,  v.  jz: 

qui  désigne  ce  pont  comme  l'ouvrage  d'-^milius ,  ou  plutôt 

sous  ce  nom.  Peu  de  temps  après»  Plutarque ,  comme  je  l'ai 

dit,  employoitla  même  désignation.  Pons  Lepidi^  qui  nunc 

abusive  lapideus  dicitur^  lisons-nous  ensuite  dans  l'Itinéraire 

d'Antonio.  Néanmoins ,  à  cette  époque ,  on  se  servoit  encore 

de  l'ancienne  dénomination  \pons  Sublicius,  dit  Jules- Capi-       Hist,   A»g, 

tolin  en  rappelant  les  travaux  de  cet  empereur,  qui  le  fit  ^^'   '^^^' 

reconstruire  en  marbre. 

II  résulte,  je  crois,  de  ces  autorités,  que  f-^milîus  qui 
concourut,  ou  par  ses  ordres,  ou  par  ses  soins,  ou  par  son 
argent,  à  la  reconstruction  du  pont  Sublicien ,  n'existoit  pas 
Tannée  de  là  mort  de  Sylla ,  et  qu'on  peut  à  peine  le  placer 
à  la  fin  du  règne  d'Auguste  :  peut-être  fut -elle  l'ouvrage 
du  Lepidus  qui,  sous  Tibère ,  fit  réparer  et  embellir  à  ses  Taciu,  Ann. 
frais  cette  basilique,  principal  monument  de  la  famille  ^'/'/'l' ^^' 
iËmiJia,  et  qu'Auguste  jugeoît  si  digne  de  l'empire. 

Je  me  suis  trop  étendu  sans  doute  sur  une  erreur  assez 
peu  importante,  et  qui  d'ailleurs  ne  porte  pas  sur  un  mo- 
nument que  le  luxe  ait  pu  revendiquer  jusqu'au  moment 
où  îl  devint  de  m^hre,  pons  marmoratus.  Mais 'cette  année 
de  la  mort  de  Sylla,  faussement  présentée  comme  l'époque 
de  la  reconstruction  du  pont  iEmilien ,  est  véritablement 
marquée  par  l'achèvement  de  la  reconstruction  d'un  édifice 
public  et  célèbre,  le  Capitole,  brûlé  pendant  la  dernière 
guerre  civile ,  et  qui  devolt  l'être  encore  quand  Vitellîus  et 
Tome  III,  G' 


Ih, 
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Taciu,  Hbt.  Vespasien  se  disputeroient  lempire.  Sylla,  qui  Tavoit  fait 

^Pline]  L  v^ii,  t^tî^f  n'eut  pas  le  temps  de  le  dédier  :  cela  seul  manqua  à 

f,4j;i.xxxiji,  sQn  bonheur,  disent  également  Pline  et  Tacite,  qui  non- 

Fiutarq.  Pie  de  Seulement  emploient  l'un  et  l'autre  la  même  idée ,  mais 

PuhUhp,22p.  qyj  gç  servent  encore  des  mêmes  mots  pour  l'exprimer.  La 

'  dédicace  en  fut  faite  par  Lutatius  Catulus ,  qui  poussa  la 

magnificence  jusqu'à  le  couvrir  de  tuiles  de  bronze  doré. 

Quelques  années  après  la  destruction  de  Carthage ,  on  avoit 

commencée  dorer  les  lambris  de  ce/nonument,  telqu'il  exis* 

toit  alors  :  quand  on  Teut  rétabli ,  l'or  ne  brilla  pas  seulement 

dans  les  tuiles  qui  le  couvroient,  on  en  décora  les  voûtes  et 

Pîine,  livre  les  murailles.  C'est  aussi  par  le  Capitole,  et  après  la  des- 

XXXVI,  f.2j.  ^J.^c^JQJ^Je  Carthage,  quavoient  commencé  d'être  mis  en 

usage  ces  carrelages  gravés  dont  le  goût  devint  bientôt  très- 
commun  :  Arte  pavimento  atque  emblemate  vermiculato ,  dit  Lu- 
cilius.  Les  carrelages  peints  que  la  Grèce. avoit* inventés  et 
que  Rome  adopta,  furent  presque  entièrement  remplaça 
par  ceux  en  mosaïque.  Sylla  en  fit  faire  urï  au  temple  de 
la  Fortune  à  Préneste ,  et  l'usage  en  passa  des  planchers 
aux  lambris.  Des  statues  décoroient  aussi  les  maisons. 
IV.*  Verrine,  Verrès  avoit  enlevé  àC.  Heïus,  riche  habitant  de  Mçssîne, 
chez  lequel  il  logeoit ,  un  Cupidon  en  marbre  de  Praxitèle, 
un  Hercule  en  bronze  de  Myron ,  deux  beaux  ouvrages 
de  Polyclète  représentant  de  jeunes  Athéniennes  portant 
les  choses  nécessaires  pour  les  sacrifices,  et  il  le  força  de  les 
placer  dans  ses  comptes  comme  s'il  les  eût  achetés  de  lui 
moyennant  la  somme  infiniment  légère  de  six  mille  cinq 
cents  sesterces  [i4^i  francS].  On  venoit  cependant  d'en 
Pline,  liinre  danner  cent  vingt  mille  [27,000  francs]  pour  une  statue 
xxxm,  /.  12.  ^g  bronze  d'une  grandeur  médiocre.  Pompée  en   montra 
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le  premier  une  d'argent  aux  Romains  ;  c'étoit  celle  d'un  roi 
de  Pont,  de  Pharnace.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  à  cet 
égard  le  texte  de  Pline,  et  d'en  rétablir  le  sens ,  grossière- 
ment altéré  par  son  interprète  :  Jam  enim  triumpho  magni 
Pompeii  reperimus  translatant  Pharnacis^  qui  primus  regnavii 
in  Ponto,  argenteam  statuant  ;  item  Mithridatis  Eupa  torts,  et 
currus  aureos ,  argenteosque.  «  Le  grand  Pompée ,  dit  le  tra- 
»  ducteur,  montra,  le  jour  de  son  triomphe,  la  statue  d'ar- 
»  gent  de  Pharnace ,  premier  roi  de  Pont ,  et  les  chars  d'or 
»  et  d'argent  du  roi  Mithridate  et  du  roi  Eupator.  »  D'abord 
on  voit  que  ,  contre  le  texte  précis  de  Pline,  et  par  un 
oubli  étrange  de  l'histoire,  Poinsinet  de  Sivry  fait  deux  rois 
de  Mithridate-Eupator.  Il  appelle  ensuite  Pharnace  pre- 
mier roi  de  Pont ,  et  dans  sa  note  pourtant  il  l'appelle 
aïeul  de  Mithridate.  Mais  le  royaume  de  Pont  existoit 
alors  depuis  plusieurs  siècles  ;  d'abord  dépendant  et  tribu- 
taire des  Perses,  il  étoit  devenu  indépendant  sous  Mithri^ 
date  II,  quelques  années  avant  que  Philippe  fût  nommé 
général  des  Grecs,  au  commencement  du  v/  siècle  de 
Rome.  Les  successeurs  de  Mithridate  II  conservèrent  l'îndé* 
pendance  qu'it  leur  avoit  acquise  :  celui*  dont  Pompée  fut 
vainqueur,  est  Mithridate  VI,  surnommé  Eupator;  c'est 
donc  une  erreur  nouvelle  de  le  supposer  petit-fils  du  pre- 
mier roi  de  Pont. 

La  première  statite  dorée  fut  érigée ,  dans  le  vi.*  siècle  ;     Amm,  Mot- 
par  Acilius  Glabrion  à  son  père ,  vainqueur  d'Antiochus  aux  ^  ''  ^^^'  ^'  ^' 
Thermopyles.  On  plaçoit  aussi  des  statues  dans  ces  parcs, 
dans  ces  vastes  jardins  plantés  autour  des  maisons,  qui  ont 
excité  plus  d'une  fois   le   courroux  poétique  d'Horace.    UifM.^ieiw 
«  Il  faudra  bientôt  quitter  ces  bois  acquis  à  tant  de  fiais  »,  '•  ^^^»  ^ ^' 

.G»  ij 
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dît-il  à  Dellius.  «  Entendez-vous ,  dît-îl  ailleurs ,  comme 
>»  votre  porte  frémît,  agitée  par  les  vents  qui  s'engouffrent 
»  dans  les  bois  dont  votre  maîson  est  entourée!  » 

Le  marbre  n'étoit  pas  seulement  consacré  au  ciseau  des 

sculpteurs  :  l'architecture  s'étoît-  aussi  emparée  de    son 

Pline,  i.  xvn,  usage.  L'orateur  Licînîus  Crassus  plaça  dans  le  vestibule 

^s'yll^xYxvi  ^^  ^^  maîson  quelques  colonnes  de  celui  du  mont  Hy mette, 

/.  2, 6eti;^      qu'il  avoît  faitvenir,  pendantson  édîlité,  pour  la  décoration 

du  théâtre  :  Rome  n'en  possédoit  encore  de  semblables  dans 

aucun  lieu  public.  Sylla  fit  transporter  au  Capitole  celles 

du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes.  i£miiius  Lepi- 

dus  enrichit  le  premier  sa  maison  de  marbre  de  Numidie; 

quelques  années  après,  Lucullusdonnason  nom  au  marbre 

noir  de  Chio,  dont  il  fit  jouir  les  Romains.  Dans  l'intervalle 

•  qui  s'écoula-entre  ces  deux  époques,  Marcus  Scaurus  avoît 

bâti  ce  fameux  théâtre  dont  nous  parierons  dans  la  suite  ; 

théâtre  à  trois  étages ,  le  premier  de  marbre ,  le  second 

de  verre ,  le  troisième  de  bois  incrusté  d'or  :  moins  d'un 

Veli  Patm.  sîècle  auparavant  on  n'avoit  pas  même  permis  d'achever 

itv.i»  f.i;.       ^j^  théâtre  de  pierre.  «  Et  les  lois ,  dit  Pline,  gardèrent  le 

»  silence  !  Vainement  diroît-on  qu'il  s'agissoit  d'un  luxe  pu- 
»  blic  ;  toujours  le  luxe  public  enfanta  celui  des  citoyens. 
»  N'est-ce  pas  ainsi,  continue  Pline,  que  les  particuliers 
»  ont  usurpé  l'usage  de  l'ivoire  „ de  l'or,  des  pierreries ,  qui 
»>  ^dévoient  être  réservés  aux  dieux!  Et  comment  les  lois 
»  sont-elles  encore  restées  muettes ,  quand  des  colonnes 
*>  de  trente-huit  pieds  s'élevoi^nt  dans  la  maîson  de 
»  Scaurus,  et  qu'on  les  vit  ainsi  passer  dans  une  habitation 
»  privée,  à  la  face  des  dieux  d'argile  qui  ornoient  encore 
^  les  faîtes  des  temples  !  k 
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De  tous  les  Obstacles  qui  s'élevoieni  contre  des  Lois 

somptuaires. 

-  Le  regret  de  Pline  est  digne  d'un  homme  vertueux  :  mais 
quelle  force  pouvoit  restera  la  législation ,  depuis  ladéca- 
dencedes  mœurs  publiques!  Un  décret,  un  édit,  suffisoient- 
îls  pour  comprimer  un  iuxe,  une  corruption ,  qui  avoient 
dans  tous  les  cœurs  tant  et  de  si  profondes  racines!  Assu- 
rément les  lois  somptuaires  n'étoient  pas  également  oppor- 
tunes :  elles  ne  pouvoient  avoir  la  même  influence ,  quand  le 
général,  le  dictateur,  le  consul,  étoient  tirés  de  la  charrue, 
ou  quand  ils  sortoient  d'un  palais  magnifique;  quand  les 
vertus  sursoient  pour  obtenir  les  premières  dignités ,  ou 
quand  il  falloit  les  acheter  à  prix  d'or.  C'est  plus  de  deux 
siècles  auparavant,  après  la  victoire  de  Curius ,  qu'on auroit 
dû  en  proposer  ;  et  la  première  de  toutes  les  lois  devoit 
être  de  ne  pas  céder  à  l'ambition  de  porter  ses  armes  dans 
les  contrées  étrangères.  Mais  quand  les  Romains  eurent 
parcouru  successivement  les  mers  et  les  rivages  de  la  Grèce» 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  quand  ils  eurent  connu  des  trésors 
ou  des  arts  qui,  d'abord  méprisés,  dévoient  finir  par  inspirer 
des  sentimens  contraires;  quand  ils  eurent  assez  remporté 
de  victoires  pour  acquérir,  avec  beaucoup  de  richesses,  le 
droit  et  l'amour  du  repos ,  pour  abandonner  la  fatigue  àitî^ 
camps  à  des  troupes  composées  d'un  grand  nombre  d'auxi- 
liaires nés  hors  de  Rome  et  de  l'Italie  ;  quand  ces  victoires 
enfin,  qui  désormais  auroient  pu  dispenser  de  combattre, 
n'avoient  été  obtenues  qu'en  traînant  à  leur  suite  une  foule 
d'impressions  étrangères,  soit  religieuses,  soit  civiles,  soit 
morales,  soit  politiques  «  la  législation  somptuaire  n'oflroit 
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plus  que  des  remèdes  inutiles  »  dangereux  peut-être.  Elfe 
disoit»   Portei  un  vêtement  simple,  ayei  un  repas  frugal;  et 
les  premiers  magistrats  de  la  république >  à  la  tête  de  ses 
armées  ,  s  emparoîent  de  trésors  innombrables  ;  ils  sou- 
hiettoient  des  pays  féconds  en  métaux ^  en  marbres,  en 
bois  précieux,  ou  bien  riches  en  productions  de  la  mer 
et  de  l'industrie  :  on  vouioît  en  faire  un  peuple  modeste 
et  pauvre  ;  et  rien  n^arrêtoît ,  tout  favorisoit  l'inclination 
guerrière  qui,  après  l'avoir  entraîné  vers  ces  climats  natu- 
rellement fertiles  ou  enrichis  par  le  commerce,  lui  faisoit 
subjuguer  ces  hommes  opulens,  pour  exiger  des  vaincus, 
non-seulement  des  hommages,  mais  des  tributs  annuels; 
et  Ton  avoit  établi  le  principe ,  non  de  donner  ses  mœurs, 
ses  lois  ,  son  culte,  aux  nations  subjuguées,  mais  de  leur 
laisser  leur  code ,  leurs  usages ,  leurs  dieux  :  on  vouloit 
que  des   hommes  vainqueurs  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
eussent,  avec  une  domination  si  vaste ,  l'austérité  des  Lacé- 
démoniens  ou  des  pâtres  sujets  de  Romulus  et  de  Numa. 
Quand  on  veut  conserver  des  mœurs  pures,  est-ce  en  s'ou- 
vrant  une  communication  perpétuelle  et  rapide  avec  les 
nations  qui ,  ayant  des  mceurs  opposées ,  renferment  tous 
les  moyens  de  corruption ,  que  l'on  peut  espérer  d'y  par- 
venir! Point  de  milieu;  il  faut  supprimer  des  lois  vaines, 
ou  ne  pas  offrir  chaque  jour  uti  nouveau  moyen  ,  un 
nouveau  desîr  de  les  violer.  Et  véritablement,  je  le  répète, 
c'étoit  une  trop  grande  erreur  de  vouloir ,  chez  une  nation 
qui  avoit  besoin  de  troupes  étrangères  pour  se  d^endre, 
de  spectacles  pour  la  charmer,  d'aj"gent  pour  jouir  et  cor- 
rompre, de  vouloir  y  prohiber  tel  ou  tel  habit,  régler  le 
prix  de  tel  ou  tel  repas.  On  eut  dit  que  tous  les  crimes  du 
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luxe,  toute  la  dépravation  du  peuple,  étoîent  dans  le 
désir  d'une  grue  de  Mélos,  ou  d'une  huître  de  Campanie. 

Loi  Antia  sur  les  Repas.  De  /quelques  restes  de  r antique  , 

simplicité. 

Une  nouvelle  loi  somptuaîre  est  portée;  et  en  effet, 
elle  a  encore  les  repas,  les  repas  seuls,  pour  objet.  Je 
veux  parier  de  la  loi  Antia.  Antîus  Restîo ,  son  auteur,  n'y      Auiu- Celle, 
régioit  pas  seulement  l'argent  que  chaque  citoyen  dépen-  ^^m'^^'i!^^P 
seroit  chaque  jour  à  sa  table;  il  détermina  les  personnes  n^cKxin, 
chez  lesquelles  souperoient  exclusivement  lès  magistrats 
et  les  aspirans  à  la  magistrature.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  .cette  loi  eut  le  sort  de  toutes  les   autres  contre  le 
luxe  :  elle  ne  fut  pas  observée;  elle  tomba  sans  être  abro- 
gée. Macrobe  observe  qu'il  y  eut  pourtant  cela  de  remar- 
quable ,  qu  Antius  Restio  s'abstint  désormais  d'accepter 
aucune  invitation ,  pour  ne  pas  être  le  témoin  du  mépris 
qu'on  faisoit  de  sa  loi. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  au  milieu  de  cette  irruption 
du  luxje,  plusieurs  citoyens  essayèrent  encore,  à  l'exemple 
d' Antius ,  de  conserver  quelques  traces  de  l'antique  fru- 
galité. Horace  l'atteste,  au  moment  même  qu'il  se  plaint 
des  excès  nouveaux  où  les  Romains  étoient  plongés;  il  dit, 
en  parlant  des  repas,  objet  fréquent  de  ses  vers  et  de  sa 
philosophie,  qu'à  cojté  des  mets  les  plus  rares  on  servoit 
quelquefois  les  mets  les  plus  simples:  Necdum  omnis  abacta  Lh.  //,  uu.n, 
pauperies  epulis  regutn.  Ce  tribut  payé  aux  moeurs  anciennes  ^'  ^^  ^'^^' 
étoit  bien  léger  ;  et  lors  même  qu'on  daignoit  s'y  soumetti'e, 
pour  ne  pas  trop  réaliser  une  image,  une  représentation 
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éloignée,  on  prodîguoit  les  alimens.  Nous  pouvons  appli- 
quer aux  Romains  les  plus  sobres  d'alorjs  ce  passage  du 
Vers  nos,  ttc.  cinquième  livre  de  Lucrçce  :  «  Dans  lenfance  du  monde ,  on 

»  mouroit  par  la  disette;  on  meurt  aujourd'hui  par  l'abon- 
»  dance  :  jadis  on  s empoisonnoit imprudemment;  aujour- 
»  d'hui,  c'est  à  force  d'art.  » 

Rangeons  parmi  les  Romains  qui  donnoient»  depuis  la 
dictature  de  Sylla ,  quelques  preuves  de  respect  pour  les 
anciennes  mœurs,  Gabinius  que  ce  dictateur  lui-même 
'   avoit  envoyé  en  Asie  pour  combattre  Mithridate.  Infidèle  à 
son  traité,  le  roi  de  Pont  consentit  à  tout  ce  qu'on  exigeoit 
de  lui ,  et  fit  préparer  en  signe  de  réconciliation  un  grand 
festin ,  où  Gabinius  refusa  d'assister,  parce  qu'on  y  avoit 
mis  un  luxe  dont  sa  gravité  romaine  étoit  offensée.  On 
peut  citer  principalement  la  sensation  défavorable  que  pro- 
duisit, quelques  années  après  la  mort  de  Sylla,  la  conduite  de 
Meteilus.  Le  luxe,  nous  l'avons  dit,  suivoitdans  les  camps 
Fragm.  du  les  généraux  de  la  république.  Salluste  rappelle  la  magni- 
'^*  ficence  des  fêtes  que  le  questeur  Urbinius  donna,  eii  Es- 

pagne, à  Meteilus  :  on  y  poussa  la  dépense  et  le  faste  bien 
au-delà,  dit-il,  de  ce  qui  convient  à  des  Romains,  à  des 
hommes.  On  construisit  yn  superbe  édifice  richement 
décoré,  orné  de  trophées  et  de  théâtres  pour  y  représenter 
des  pièces  en  l'honneur  du  générai  victorieux;  la  terre  fiit 
jonchée  d'aromates  ;  l'encens  et  d'autres  parfums  brûlèrent 
devant  lui  comme  ils  brûlent  dans  les  temples  devant  les 
dieux.  A  peine  Meteilus  fut-il  assis,  que,  par  le  moyen 
d'une  machine  ingénieuse ,  une  statue  de  la  Victoire  vint 
poser  une  couronne  sur  sa  tête,  au  bruit  imité  du  tonnerre. 
Il  se  mit  à  table ,  vêtu  d'une  robe  brodéç  et  triomphalç. 

U 
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Le  repas  fut  très-somptueux  :  on  ne  mît  pas  seulement  Fragmens  du 
r£spagne  à  contribution;  on  avoit  été  au-deià  des  mers,  '^^"' 
chercher  en  Mauritanie  plusieurs  'espèces  d  oiseaux  et  de 
gibier  inconnues  jusqu'alors.  Au  reste»  il  faut  lavouer,  ce 
luxe  scandaleux  nuisit  beaucoup  à  la  réputation  de  Me- 
tellus,  sur- tout  auprès  des  hommes  irréprochables;  ils  le 
ti'ouvoient  indigne  d'un  général  Romain. 

La  Marine  encore  négligée.  Succès  de  Pompée  contre  les 
pirates.  Nouveaux  Triomphes;  leurs  effets. 

Présentons  encore  une  circonstance  remarquable  de  la 
situation  morale  et  politique  où  se  trouvoient  les  Romains. 
Quels  que  fussent  les  progrès  du  luxe,  le  commerce  mari- 
time» qui  a  ordinairement  avec  lui  une  alliance  si  étroite» 
n'étoit  pas  monté  à  ce  haut  degré  de  splendeur  où  quelques 
années  de  plus  dévoient  le  conduire.  Cicéron  lui-même 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  voir  dans  cette  négligence  de 
la  marine  une  plaie  honteuse  pour  la  république»  labem      ProUgeMan. 
atque  ignominiam  reipublica.   Les   efforts  des  Romains  se 
brisoient  depuis  long-temps  contre  ceux  d'une  association 
de  pirates  qui  infestoient  les  mers.  C'étoient  des  troupes 
d'hommes  vagabonds»  sortis  de  plusieurs  pays»  mais  sur- 
tout de  Cilicie  :  Ciliées  est  même  le  mot  générique  dont  les 
auteurs  Latins  se  servent  pour  les  désigner.  Les  négocians      Fimis,  i  nu 
ne  pouvoient  quitter  les  rivages  d'Italie  sans  devenir  la  ^xite-Uve  éfit 
proie  de  ces  brigands»  qui  leur  ravissoient  à-la-fois  leurs  duiiy.xcix. 
marchandises,  leur  argent»  leurs  vaîsseayx  et  leur  liberté..  Po,^^^ j^'/jf^ 
Murena»  Servilîus»  Antoine  »avoient  en  vain  marché  contre  p^'44S. 
eux  ;  la  fortune  réservoit  à  Pompée  l'honneur  de  cette 
Tome  IIL  Hi 
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victoire,  dont  le  succès  fut  aussi  rapide  que  les  suites  en 

furent  utiles  aux  Romains.  Quarante  jours  lui  suffirent;  ii 

ne  se  contenta  pas  de  purger  les  mers ,  ii  contraignit  les 

pirates  à  se  retirer  dans  l'intérieur  des  terres.  On  ne  sait, 

dit  Florus,  ce  qu  on  doit  ie  plus  admirer  dans  ce  triomphe , 

ou  sa  rapidité ,  ou  ie  bonheur  qui  y  présida,  puisque  Rome 

n'y  perdit  pas  un  navire,  ou  sa  stabilité,  puisqu'il  n'y  eut 

plus  de  pirates.  La   dernière  assertion  de   Florus  n'est 

pas  juste:  peu  de  temps  après,  les  pirates,  ranimés  par 

Sextus-Pompée,  renouvelèrent  d^s  efîbrts  qui  ne  furent  pas 

heureux. 

Pline, liv.vn»       Le  grand  Pompée  venoit  à  peine  de  remporter  cette 

xxxvii,  s^t  victoire ,  qu'il  passa  en  Asie  pour  combattre  Mithridate. 

^'^-  Les  succès  qu'il  obtint,  ouvrirent  au  luxe  des  jouissances 

nouvelles.  Ceux  de  Cneïus  Manlius  et  de  Lucius  Scipion 
avoient  porté  ie  goût  des  Romains,  dit  Pline,  vers  l'argent 
ciselé,  les  lits  de  table  revêtus  d'airain,  les  riches  étoffes; 
ceux  de  JVlummius ,  vers  les  tableaux  et  les  vases  de  Co- 
rinthe  :  les  succès  de  Pompée  leur  inspirèrent  le  goût  des 
perles  et  des  pierres  précieuses.  Les  détails  tirés  des  actes 
mêmes  de  ce  triomphe,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'in- 
fluence morale  qu'ils  durent  produire.  Je  ne  parle  pas  de 
cette  inscription ,  monument  d'orgueil  encore  plus  que 
de  reconnoissance  :  A  Pompée ,  pour  avoir  purgé  des  pirates 
les  rivages  d'Italie ,  rendu  au  peuple  Romain  l'empire  des 
mers,  soumis  et  vaincu  l'Asie  mineure ,  le  Pont^  l'Arménie» 
la  Paphlagonie ,  la  Cappadoce ,  la  Cilicie ,  la  Syrie .  les 
Scythes,  les  Juifs ,  les  Albaniens,  l'Ibérie ,  la  Crète ,  les  Bas- 
ternes  f  et  de  plus  les  rois  Tigrane  et  Mithridate.  Mais  on 
porta  dans  la  marche  triomphale  un  échiquier  avec  toutes 
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ses  pièces,  large  de  trois  pieds  et  long  de  quatre,  fait  de 
deux  pierres  précieuses.  Pline,  qui  craint  avec  raison  que 
ce  fait  ne  paroisse  d'autant  plus  incroyable ,  que,  de  son 
temps  ,  on  ne  connoissoît  aucune  pierrerie  approchant 
même  de  cette  grandeur,  ajoute,  comme  pour  le  rçndre 
plus  facile  à  croire,  que  la  pièce  appelée  reine  y  étoit  d  or 
et  du  poids  de  trente  livres.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  porta 
également»  suivant  le  même  historien,  trois  lits  de  table, 
d'or;  des  vases  d'or  et  de  pierreries  en  assez  grande  quan- 
tité pour  garnir  neuf  buffets;  trois  statues  d'or,  celles  de 
Minerve ,  de  Mars ,  d'Apoilon  ;  trente-trois  couronnes  de 
perles  ;  une  montagne  d'or  ;  un  parc  avec  des  cerfs ,  des 
lions;  des  fruits  de  toute  espèce,  qui  entouroient  une  vigne 
d'or;  une  grotte  de  perles,  au  sommet  de  laquelle  étoit  une 
horloge  :  l'image  même  du  vainqueur  étoit  faite  avec  des 
perles.  Ce  fut  ainsi  bien  plutôt  le  triomphe  du  luxe  que 
celui  de  Pompée.  Ce  général  offrit  d'ailleurs  mille  talens 
à  la  république  et  aux  questeurs  qui  avoient  défendu  les 
côtes  maritimes  ,  et  six  mille  sesterces  [1350  francs]  à 
chaque  soldat.  Il  préparoit  ainsi  le  moment  où  il  devoit 
trouver  une  des  causes  de  sa  défaite  dans  le  luxe  même 
de  son  armée. 

Le  triomphe  de  Pompée  est  sur-tout  mémorable  par 
leSi  nouveaux  objets  de  luxe  dont  il  introduisit  l'usage. 
Qiielques  dépouilles  grossières,  des  drapeaux,  des  captifs, 
avoient  seuls  entouré  le  vainqueur  pendant  les  premiers 
siècles  de  Rome  ;  dans  le  sixième ,  après  la  prise  de  Sy- 
racuse ,  on  porta  devant  Marcellus  les  riches  monumens 
des  arts ,  dont  il  venoit  de  s'emparer.  Les  productions 
naturelles  se  joignirent  quelquefois  aux  productions  de 
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rindustrie.  Lucullus  ayant  vaincu  Mithridate ,  avoit  apporté 
à  Rome  ie  cerisier  :  Pompée  y  apporta  Tébène  ;  et  ce  ne 
fut  pas  le  moindre  ornement  de  sa  victoire. 

Silence  et  embarras  des  Lois.  Conduite  d'Antoine. 

Des  triomphes  si  nombreux,  si  éclatans,  si  rapides , 
tant  de  richesses  conquises  à-Ia-fois  et  tout-à-coup,  pro- 
duisirent un  tel  effet,  un  tel  étonnement,  que  la  loi  elle- 
même  s'arrêta  devant  le  luxe,  fatiguée  au  moins  de  le 
combattre.  Beaucoup  d'anilées  s'écoulèrent  avant  que  l'on 
proposât  de  nouvelles  mesures  somptuaires  :  ii  faut  aller 
jusqu'à  Antoine  pour  en  trouver;  et  nous  verrons  encore 
quel  fut  le  motif  qui  les  inspira.  Ce  n'est  pas  que  Pompée 
et  Crassus  n'eussent  eu  le  désir  de  le  tenter  pendant  ieur 
consulat:  mais  un  ami  célèbre  de  l'éloquence  et  du  luxe, 
Hortensius,  les  en  détourna  en  faisant  d'eux,  sur  leur  ma- 
gnificence même ,  un  éloge  public ,  en  les  félicitant  d'avoir 
senti  combien  elle  étoit  nécessaire  dans  la  première  ville 
du  monde.  Crassus  et  Pompée ,  aisémeqt  persuadés ,  ne 
songèrent  plus  à  défendre  ce  qu'on  les  louoit  de  feire. 

Saî.ihc.xm.       C'est  Macrobe  qui  nous  apprend  qu'Antoine  porta  une 

loi  somptuaire  :  mais  il  ne  donne  aucun  détail  sur  cette 

loi;  il  s'indigne  seulement  de  l'hypocrisie  qui  eu  Inspira 

l'idée  à  un  des  hommes  qui  s'abandonnoient  le  plus  à  tous 

Pline,  livre  les  excès  du  luxe.  Le  désir  d'avoir  une  opale  lui  fit  pros- 

xxxvi ,  /.  .  ^^j^^  ^^  sénateur  Romain.  Cicéron  a  tracé ,  dans  la  seconde 

Philippique,  un  tableau  qui  peint  à- la-fois  et  la  magni- 
ficence de  Pompée  ,  et  le  désir  qu'avoit  Antoine  de  pa- 
roître  opulent.  L'orateur  i-eproche  au  dernier  d'avoir ,  en 
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peu  de  temps ,  dévoré  toutes  les  richesses  que  le  premier 
avoît  laissées  ;  une  vaisselle  du  plus  beau  travail  et  d'un 
poids  immense,  des  vétemens  précieux ,  une  abondance 
extrême  des  meilleurs  vins,  l'ameublement  le  plus  riche 
dans  plusieurs  maisons ,  &c.  Des  joueurs ,  des  ivrognes ,  des 
histrions ,  se  le  dlsputoient  ;  et  les  couvertures  de  pourpre 
de  Pompée  s'étendoient  sur  les  lits  des  esclaves  d'Antoine. 
Lui-même,  dit  Pline,  dont  le  récit  confirme  les  justes  re-  Pthujh.viiL 
proches  de  Cicéron ,  lui-niéme  il  s'abandonnoit  à  l'ivresse  ;  ^'  ^^j  /•  ^j.^' 
il  en  disputoit  le  prix,  il  en  publia  même  l'apologie  :  il  se  xxxiu,  /.^. 
montroit  avec  des  femmes  dissolues,  d^ns  un  char  traîné 
par  des  lions,  les  premiers  que  Rome  eût  vus  assujettis 
au  joug.  L'orateur  Messala,  dit  dans  un  autre  endroit  l'his- 
torien de  la  nature ,  l'accusa  de  s'être  servi  de  vases  d  or 
pour  les  usages  les  plus  obscènes,  action  propre  à  faire 
rougir  Cléopatre  elle-même.  Il  avilit  ror>  ajoute  Pline, 
pour  mieux  insulter  à  la  nature  :  In  contumeliam  natura  vili^ 
tatem  aura  fecit.  Peu  de  Romains  furent  plus  méprisables 
qu'Antoine  :  vil  instrument  des  crimes  de  César ,  accusa- 
teur de  Bru  tus,  assassin  de  Cicéron ,  il  ne  put  même  sou* 
tenir  la  concurrence  avec  Octave ,  dans  un  temps  où  Octave 
ne  donnoit  pas  même  l'espérance  d'une  seule  des  vertus 
d'Auguste. 

■  » 

Faveur  que  le  Luxe  reçoit  de  la  conduite  de  César, 

Le  faste  d'Antoine  ressemble  très-peu  à  celui  de  César. 
César  aima  aussi  la  magnificence ,  et  même  la  volupté  : 
mais  il  sut  toujours  modérer  ou  diriger  ses  penchans  et  les 
toumettre  à  son  ambition.  Il  auroit  été  bien  loin,  par 
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exemple,   de  se  laisser,  comme  Antoine,  dominer  par 

Su/l  vu  de  l'ivresse.  De  tous  ceux  qui  ont  bouleversé  la  république, 

s<ir,  s.;j.      Q^Q^  ggyi  n'étoît  pfts  îvre,  disoit  Caton  :  mais  plus  il  redou- 

toitsurlui-nfrême  l'influence  d'une  liqueur  qui  peut  attaquer 

la  raison-,  plus  il  étoit  porté  à  en  répandre  Tusage  pour  les 

autres.  De  son  temps,  les  vins  étrangers  devinrent  plus 

communs  à  Rome  :  on  en  servit  avec  quelque  abondance 

et  de  plusieurs  à-la-fois.  Je  ne  sais  si  les  festins  donnés  à 

l'occasion  de  ses  triomphes  n'en  ofirirent  pas  le  premier 

exemple  ;  c'est  la  première  fois  du  moins  qu  on  distribua 

Pline,  iii\  XIV,  publiquement  des  vins  étrangers.  Le  Lesbos  et  le  Chio 

^-^  furent  versés  par  ses  ordres  avec  une  grande  prodigalité  : 

il  ne  les  prodigua  pas  moins,  lorsqu'il  eut  la  surintendance 

des  festins  sacrés,  pendant  son  troisième  consulat. 

Su/t.f. 26,27,       Ge  n'étoit  pas  un  moyen  nouveau  qu'employoit  César  : 

mais  aussi  n'en  est-il  aucun  qui,  pour  réussir,  ait  moins 
besoin  de   nouveauté.  Du  blé,  des  viandes,  de  l'huile, 
d'autres  denrées  encore,  furent  souvent  distribués  par  lui 
au  peuple  Romain  ;  sa  libéralité  s'étendoit  jusque  sur  les 
affranchis  et  les  esclaves.  On  avoit  même  pensé  qu'il  promit 
à  chacun  de  ses  soldats  les  reventis  et  l'ornement  d'un 
chevalier;  mais  Suétone  explique  la  source  de  cette  erreur: 
souvent,  dans  la  chaleur  du  discours.  César  montroit  sa 
main  en  protestant  qu'il  donneroit  son  anneau  même  pour 
récompenser  et  secourir  ceux  qui  i'avoient  défendu.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  >  c  est  qu'il  leur  distribua  beaucoup 
d'argent,  des  terres,  des  esclaves  pris  entre  les  captifs; 
c'est  qu'il  les  encourageoit  au  plaisir  et  à  la  mollesse ,  en 
les  annonçant  capables  de  se  battrç  tout  parfumés,  ungjoen-. 
infos  etiûm  bene  pugnare  passe ,  mots  qui  semblçrojent  mieux 
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convenir  à  Pompée  et  à  ses  soldats;  cest  enfin  que  César 
aimoit  à  leur  voir  des  armes  brillantes  d'or  et  d'argent» 
dans  lespérance que  la  crainte  de  les  perdre  les  attacheroit 
davantage  au  comlvat.  Il  avoit  tout" rendu  vénal  dans  les 
Gaules ,  pendant  qu'il  les  gouvernoit  ;  à  Rome ,  il  achetoit 
des  voix  au  sénat,  aux  comices  :  on  ne  rougissoit  plus  de 
la  corruption,  comme  au  temps  de  Jugurtha;  elle  étoît 
avouée  et  solennelle. 

Spectacles  donnés  par  César.  Loi  sur  les  Gladiateurs. 

Les  spectacles  furent  aussi  un  des  ressorts  que  César 
employa  pour  se  captiver  l'amitié  du  peuple  :  le  goût  en 
croissoit  de  jour  en  jour;  et  des  histrions  célèbres  n'y 
avoient  pas  peu  contribué.  César,  qui  supportoit  diffici- 
lement dans  les  autres  toute  espèce  de  gloire  ou  de  succès, 
qu^nd  ils  détournoient  trop  de  lui  l'attention  publique, 
étoit  même  devenu  jaloux  du  grand  concours  attiré  par 
Bathylle  et  par  Pylade.  On  connoît  la  réponse  que  lui  fit  ce  Dion,  /.  uv, 
dernier  :  <«  Tu  dois  au  contraire  te  féliciter  de  ce  que  je  dis-  ^'  '^' 
»  trais  les  Romains.  »  Les  Pylades  et  les  Bathylles  doivent 
être  bien  chers ,  en  effet ,  à  tous  ceux  qui  veulent  conquérir 
la  liberté  des  peuples. 

Les  premiers  spectacles  donnés  par  César  furent  des      Suét.  /.  io  « 
combats  d'hommes  et  d'animaux.  Il  n'étoît  encore  qu'édile;  ^^'  p..      .. 
et  dans  une  fête  funèbre,  à  l'occasion  de  la  mort  de  soû  xxxin,y.j. 
père,  tout  l'appareil  pour  le  combat  fut  d'argent.  On  y  vit^ 
pour  la  première  fois,  des  coupables  harceler  les  animaux 
avec  de6  gèses  de  ce  métal  précieux.  César  fit  même  venir 
à  Rome  tant  de  gladiateurs ,  qu'une  loi  régla  le  nombre 
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de  ceux  qui  pourraient  entrer  dans  ia  ville.  II  prodigua 
ensuite  aux  Romains  tous  les  genres  de  spectacles ,  le 
cirque ,  la  lutte,  ia  naumachie  ;  il  établit  des  jeux  scéniques 
pour  tous  les  quartiers  de  Rome,  et  des  comédiens  de  tous 
les  pays  y  représentèrent  dans  toutes  les  langues. 

Goût  de  César  pour  la  Parure.  Déprédations  publiques. 

Suét.  f.  4j,       En  suivant  ainsi  les  conseils  d'une  politique  ambitieuse, 
et  47.  César  ne  contrarioit  pas  ses  penchans  naturels.  La  dépense , 

le  luxe,  les  plaisirs,  la  débauche  même,  n'étoient  pas  sans 
séduction  pour  lui.  Il  aimoit  la  parure  et  s'en  occupoitavec 
beaucoup  d'afïèctation ,  puisque,  non  content  d'être  rasé, 
il  se  faisoit  arracher  les  poils  de  la  barbe  :  on  le  lui  repro- 
choit  du  moins.  Il  souffroit  impatiemment  que  son  front 
fût  dégarni  de  cheveux ,  et  si  impatiemment,  que,  de  tous 
les  honneurs  qu'on  lui  décerna,  aucun ,  suivant  Suétone,  ne 
lui  fut  plus  agréable  que  le  droit  de  porter  toujours  une 
couronne  de  lauriers.  Ses  habits  étoient  recherchés  ;  son 
laticlave  étoit  orné  de  franges  qui  descendoieiit  jusqu'à  ses 
mains  :  il  tenoit  fort  lâche  sa  ceinture  ;  ce  qui  n'empéchoit 
point  Sylla  de  s'en  défier  :  Sylla  trouvoit  en  lui  plus  d'un 
Marius.  César  encore  attachoit  tant  de  prix  à  la  jeunesse 
et  à  la  beauté  des  esclaves ,  qu'il  en  rougissoit  lui-même 
et  qu'il  défendit  de  consigner  leur  achat  sur  ses  registres. 
11  n'attachoît  pas  moins  de  prix  à  de  superbes  édifices;  et 
on  prétend  qu'il  portoit  du  bois  de  marqueterie  à  la  guerre, 
pour  en  paver  son  logement, 
Suéu  S-  j4'  Un  si  grand  luxe  ne  pouvoit  se  soutenir  sans  des  res- 
Pimej,xxxm,  5Qyjce3  prôdigîeuses  ;  les  vaincus  lui  çn  fournissoient, 

^'  César 
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César  pilloit  leurs  temples  et  leurs  viiles;  H  vendoit  des 
ifoyaumes;  il  vendoit  ralliance  des  Romains;  il  vendoit 
quelquefois  les  vaincus  eux-mêmes  :  quand  il  eut  soumis 
les  Venètes,  après  avoir  condamné  tous  les  sénateurs  à 
perdre  la  vie,  il  fît  vendre  à  l'encan  les  citoyens  qu'il  ne 
jugea  pas  dignes  de  la  mort.  Le  Capitole  même  ne  fut  pas 
épargné  par  l'avarice  de  César  :  il  y  avoit  pris,  pendant  son 
premier  consulat ,  trois  mille  livres  pesant  d'or,  et  y  avoit 
substitué  une  quantité  pareille  de  cuivre  doré.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  civile,  son  trésor  particulier  renfermoit 
en  lingots  d'or  vingt-cinq  mille  pesant,  en  lingots  d'ar- 
gent trente-cinq  mille,  en  monnoie  la  valeur  de  quatre 
cent  fois  cent  mille  sesterces  ;  et ,  malgré  cela ,  ce  ne  fut 
que  par  la  rapine  et  le  sacrilège  qu'il  put  supporter  les 
dépenses  de  la  guerre,  des  triomphes,  des  spectacles. 

Lots  favorables  au  Commerce. 

Le  goût  de  César  pour  le  luxe  prenoit  quelquefois  une 
direction  utile  aux  beaux-arts.  Il  mit  toujours  une  grande    Pline,  ih.  vu, 
ardeur  à  posséder  d'antiques  monumens,  des  statues,  des  f^s^^^^^xxv, 
tableaux ,  des  pierres  et  des  vases  précieux  ;  il  acheta ,  mais  il    Suét,  /.  4s  et 
étoît  alors  devenu  dictateur ,  il  acheta  quatre-vingts  talens  ^i  /    ^^  ^^ 
deux  tableaux  de  Timomachus  pour  les  consacrer  dans  loi  n,  s  s^: 
le  temple  de  Venus  genitrix.  Le  commerce  pareillement  ^Vi/i^/Tk^^ 
trouva  en  lui  un  protecteur  :  Pompée  l'avoît  servi  en  com- 
battant les  pirates  et  purgeant  les  mers;  César  le  fit  par 
des   institutions  et  par  des  lois.  Toujours  il  se  déclara 
l'appui  des  marchands  utiles ,  tandis  qu'il  mettoit  à  con** 
tribution  ceux  qui  n'avoient  pas  ce  caractère  :  ainsi ,  d'un 
Tome  III,  Jj     . 
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côté  I  il  établit  deux  édiles  pour  l'approvisionnement  des 
blés»  adiles  céréales,  et  des  magistrats  nommés  episcopi 
furent  chargés  de  veiller  sur  le  pain  et  tous  les  comes- 
tibles; et  de  l'autre»  il  mit  des  impôts  sur  les  marchandises 
étrangères;  il  plaça  dans  le  marché  public  des  personnes 
chargées  de  saisir  ies  denrées  défendues,  et  de  veiller  à 
f  XLVII,  l'exéci^tion   des  lois  ;  il  mît   un  frein  aux  spéculations 
"xLViir  ^tûrè  désordonnées  du  monopoleur  avide  ;  et  comme  i  amour 
XII,  ht II.        de  l'or  inspiroit  ce  crime,  la  peine  en   fut  pécuniaire. 

Une  peine  du  même  genre  fut  prononcée  contre  ceux  qui 
mettoient  obstacle  à  l'arrivée  des  marchandises  et  des 
vaisseaux:  si  les  monopoleurs  étoient  des  négocians,  on 
les  interdisoit  dans  leur  commerce;  quelquefois  même,  on 
les  punissoit  plus  sévèrement. 

Loi  somptuaire  sur  l'usage  des  Perles,  de  la  Pourpre 

et  des  Litières. 

Il  ne  se  borna  point  à  mettre  des  impôts  sur  les  mar- 
chandises étrangères;  il  en  interdit  quelquefois  l'usage, 
sinon  à  tous ,  au  plus  grand  nombre  du  moins  des  citoyens. 
Une  de  ses  lois  ne  permit  les  perles  et  la  pourpre  qu'à  de 
certaines  personnes  et  durant  certains  jours  ;  elle  fait 
pour  les  litières  la  même  défense  et  la  même  exception. 
Cette  exception  est  exprimée  d'une  manière  vague  par 
Suit,  /.  4^.  Suétone:  Nisi  certis personis  et atatibus,  dit-il,  perque  certes 
^p^j'sT^   ^î^j.  Mais  Eusèbe  présente  l'explication  dont  on  a  besoin; 

il  fait  connoître  quelles  étoient  les  personnes,  quel  fut  1  âge 
demandé  :  Prohihitum  est  îecticis  tnargaritisque  uti ,  qua  nec 
viras  nec  libéras  haberent ,  et  minares  essent  annis  quadraginta- 
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^uinque.  La  loi  veut  montrer  ici  un  caractère  politique  : 
elle  ne  soppose  plus  directement  à  une  corruption  trop 
forte  pour  espérer  de  la  détruire  :  mais  elle  lie  avec  adresse 
une  indulgence  forcée  pour  les  mœurs  aux  premiers  de- 
voirs sociaux;  elle  fait  dune  tolérance  indispensable, 
comme  un  droit  particulier,  une  récompense  de  la  mater- 
nité. Si  ies  femmes  qui  se  sont  soustraites  à  ce  devoir,  né 
sont  pas  privées  à  jamais  de  ces  ornemens ,  on  ne  leur 
permet  au  moins  de  les  employer  qu*à  un  âge  où  leurs 
charmes  n'ont  plus  de  puissance,  où  leur  parure  est  sans 
effet  et  sans  danger. 

Loi  pour  mettre  des  bornes  aux  Fortunes  privées. 
Première  Guerre  inspirée  par  le  Commerce. 

On  voit  par-là  que  si  César,  comme  homme  privé, 
s'abandonna  au  luxe ,  comme  homme  public ,  il  tenta 
contre  lui  quelques  efforts.  Il  .avoit  aussi  voulu ,  par  une 
autre  loi,  mettre  des  bornes  aux  fortunes  particulières. 
On  eut  dit,  à  l'entendre  parler  comme  législateur,  que  par 
sa  modestie ,  sa  frugalité ,  son  désintéressement ,  il  étoit 
digne  des  premiers  temps  de  Rome. 

N'est-ce  pas  encore  lui  qui  livra  la  première  guerre  où     Césof,  de  Btih 
l'esprit  de  commerce  paroisse  avoir  animé  les  Romains!  ^^^^  ^'  "^» 

s*  2  tt  to  i  l.  tv 

Je  veux  parler  des  Venètes  soumis  et  de  l'invasion  faite  /.^/  i.v,f.4. 
dans  les  îles  Britanniques.  Vannes,  depuis  long-temps,  se    P'^^'* ^- >^^^' 
livroit  avec  ces  îles  à  un  négoce  suivi;  le  luxe  en  étoit  Fionis.  Lui, 
presque  le  seul  objet.  Les  Venètes  recevoient  de  la  grande  ^'  ^^' 
Bretagne  quelques  marchandises  dont  des  peuples  plus 
éloignés  avoient  besoin  pour  les  commodités,  les  jouis- 

liij 
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sances  ou  les  nécessités  de  la  vie.  Le  nombre  de  leurs 
vaisseaux ,  l'usage  qu'ils  avoient  de  la  mer ,  leurs  connois- 
sances  maritimes  »  leur  donnoient  une  puissance  marquée 
sur  tous  leurs  voisins;  et  ils  soumettoient  à  des  tributs 
presque  tous  les  navigateurs.  César  les  combattit.  Jus- 
qu'alors ils  avoient  seuls  connu  l'Angleterre,  autant  que 
les  nations  étrangères  pouvoient  la  connoître  ;  une  partie 
même  des  Gaulois  en  soupçonnoit  à  peine  l'existence  :  on 
n'y  laissoit  aborder  que  les  négociàns ,  et  encore  ne  pou- 
voient-ils  fréquenter  que  les  côtes  ou  les  terres  voisines 
de  ia  mer. 

Ces  défenses  n'étoient  pas  faites  pour  arrêter  C^ar; 

elles  dévoient  au  contraire  aiguillonner  son  ambition  :  tout 

étoit  soumis  autour  de  lui,  et,  sans  l'Angleterre,  il  auroit 

eu  la  douleur  de  n'avoir  plus  rien  à  vaincre.  Son  passage 

fut  rapide.  Arrivé  dans  cette  île,  il  assembla  les  marchands 

pour  savoir  d'eux ,  et  sa  grandeur ,  et  les  nations  qui  l'ha^ 

bitoient,  et  les  ports  capables  de  recevoir  de  grands  navires. 

D'abord  maltraitée  par  la  tempête,  sa. flotte  est  bientôt 

réparée  ;  les  Bretons  sont  vaincus ,  et  un  tribut  annuel 

atteste  le  triomphe  de  César.  Telle  est  la  vérité  historique, 

quoique  plusieurs  poètes,  et  l'on  se  doute  bien  qu'Horace 

est  de  ce  nombre,  aient  soutenu  qu'Auguste,  qu'ils  étoient 

jaloux  de  flatter,  fut  le  premier  Romain  qui  soumit  ce 

peuple  longntemps  indomptable. 

Dion,  L  xuii,       Une  idée  politique  favorable  au  commerce  avoit  pareiUe- 

^Strah  l  vin    n^^nt excité  César  quand  il  rétablit  Corinthe,  et  qu'il  y 

pag.j8i,&c.      envoya  beaucoup  de  fils  d'affranchis  pour  la  peupler.  II 

Cé^^tom!îV»  pàrpît  même  que  d'est  à  lui  qu'on  dut  la  reconstruction  de 

pH''6q.  Carthage;  il. chercha  du  moins  à  la  ranimer  par  l'envoi 
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d'une  nouvelle  colonie.  Césv  nourri«$bit  encore  beaucoup 
de  projets^  utiles  au  trafic  et  à  la  navigation,  quand  la  mort 
vint  le  frapper. 

Du  Commerce  de  Rome  à  la  fin  du  VI i'  sicèté  et  au 

commencement  du  vîîl.^ 

I  *  •  * 

i  .    .  i     . 

j£  n'examinerai  pas  jusqu'à  quel  point  le  commerce 

avoit  pîi  long-temps  être  cuhivé  dans  uil  pays  dont  l'esprit 

national  étoit  un  esprit  guerrier;:  mais  il  est  certain  que, 

lorsque  Rome  eut  acquis  assez  de  puissance  pour  n'avoir 

plus  I>e6oi^n  4le  la  disputer  aiitoiir  d'elje,  lorsque  soniioip 

et. ses  e^xploits  inspirère/it  )a  vénération  et  la  terreur  aux 

natioiis  les  plus  éloignées,  lorsqu'eile  en  connut  les  pro-* 

ductions:,  les  richesses ,  les  arts,  iors^que  ses  troupes  furent 

remplies  de  jsôidatsi  nés  hors  dç  ritaliif ,  les  Romans  ^u^eni^, 

pouf  s'abandonner  au  commerce,  ;d'un  ffôté  lje,4eslr  etJes 

moyens,  de  l'autre  le  temps  et  Iç  repos  nécessaires^  ^'f.st 

une  vérité  douloureuse,  mais  incontestable,  qu'un^  peuple 

n'arrive  jamais  au  &tte  de  la  grandeur  et  du  pouvoii;  qy'^yx 

xlépens  de  ses  moeurs,  de  ,seâ  vertus,  de  spn  cQur^gç.  La 

puissance  Homalne  étoit  parvenues  cç  haut.périodç,  dix 

années  environ  avant  la  fin  du  vu.*  siècle.  Alors  çommen- 

çoit  à  s'accomplir  la  prédiction  conservée  dans  l'Enéide, 

qu'ils  seroient  les  maîtres  de  la  terre  et  des  ^Q\f  (i).  Je 

neveux  point  dire  que  l'on  ççss^  de  çpinbattrei  l'hisjtpire 

déposeroit  à  chaque  instant  contre  une,  îdi^e  pareille:  mais 

on  àvoit  perdu  cette  constitution  vigoureuse  et  {patriotique 

qui  attachoit  chaque  citoyen  à  l'intérêt  de  l'État.  On  avoit 

(i)  Qui  mart f  qui  terras  omm dititme  Uïïtnnu 

Lib.  I,  y.  240. 


^  '-> 


"»Hme  le  li»  ^î^àeiMm  Iwsszaijs,  éa  armes  à  k 
^-jK-prj^  i:i  :r3?iii  i  ine  lûsrie  tttIpt;  oa  »  comme  dît 
>  ALiniilas .  J  :y>:t*nt:î*  iiï'  :ir:  snâinii  ie  i  jne  ^ni  en&ntoit 
;a,  s:'ne.  s  ôt-iœ  Je  xnr  iesr  -irTi"^Ti«  ;!i:ci  Je  les  dissiper. 
C^pKuiinr^  i  Tiesirs  rie  .es  iHix2«e&cu2s  se  muidplioient, 
lis  r*rua:ienc  jccasaairç  ine  jinissîcc  ccosaon»  à  les  sa- 
rf-i&rr?  'TU  3.  ies  irjiiielir  :  zctios  toes  canocs  se  râinirent 

de  B^odans.  La 
.^..^w  ^.»  if  fmrii  UHKS  icis  «raicHi  prononcée,  se 
Cj&:  /  /  c  raîcrfc  di::*  l'îçmirc  puiu^^ae.  Océroo»  en  regardant 

coir.T?e  T?  !!::  peu  trztic  ie  iecûf»  dedhie  ^*un  trafic 
p!:i5  ccraJcraiîe,  scr-eruî  sli  n'est  pns  trop  inspiré  par 
Tznizct ,  est  escarpe  et  biânat,  et  peut  ^telqaefiiis  mé- 
nrer  <£cs  ék^çs.  Le  czTCiserce,  sns  donfte,  nest  pas  appré- 
cia ici  cTjtrzTx  crh  fcire  L^ie  protession  si  utile,  et  par 
consopent  si  honorable  :  mais  on  aperçoit  dans  la  phrase 
même  dt  C:c6r)n  le  triomphe  ^ue  ia  lacon  commen- 
çof t  à  obtenir  sur  un  préjugé  dout  ia  TÎeiilesse  avoit  con- 
sacré f  absorcfité.  Ainsi  le  iuse  s Uentiâa  peu  à  peu  avec 
un  genre  dlndustrie  dont  ii  aroit  d'abord  été  séparé;  et 
Ton  Tit  naître  presque  a-la-fob  piusieurs  branches  de  com- 
merce maritinie. 

Et  comment  eut-on  soutenu  par  de  beUes  colonnes  tant 
de  pratiques  somptueux,  si  des  négocians  n'en  avoient  fait 
venir  le  marbre  de  la  Grèce  ou  de  f  Asie  mineure!  Comment 
eât-on  adopté  Fusage  de  ces  vases,  de  tant  de  meubles 
précieux  renomma  aux  bords  du  Tibre ,  si  f  on  n'avoit  été 
chercher  dans  une  terre  plus  féconde  en  métaux  lor,  l'ar- 
gent ou  f  airain  qui  les  composoit!  Comment  un  tissu 
léger,  une  étofiè  moelleuse ,  eussent-ils  couvert  la  beauté , 
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si  des  marchands  n'eussent  parcouru  les  mers  et  rendu  des 
manufactures  éloignées  tributaires ,  pour  ainsi  dire,>  du 
faste  de  leurs  concitoyens  !  Comment,  sans  le#voyages 
lointains  de  ces  hommes  actifs  et  laborieux ,  auroit-on  pu 
jouir  de  ces  perles,  de  ces  pierres  précieuses ,  des  aromates» 
des  essences,  des  parfums,  de  ces  productions  dans  tous 
les  genres  qu'avoient  ac^optées  la  magnificence  et  la  moi-^ 
lesse?  Comment  enfii^  eâtrom  tiré  des  trol$  parties  du) 
monde  ces  esclaves  nombreux  dont  les  riches  se  faisoient 
entourer ,  moins  pour  servir  leurs  caprices  que  pour  flatter 
leur  orgueil  î 

Tous  ces  genres  de  trafic  étoient  devenus  nécessaires,  et 
Ton  commençoit  à  sentir  qu'il  vaut  mieux  avoir  pour  soi 
les  avantages  pécuniaires  du  commerce ,  que  de  les  aban- 
donner à  des  voisins  ou  à  des  étrangers.  Les  productions 
exotiques ,  toujours  apportées  jusqu'alors  par  d'autres  négo- 
cians,  le  furent  souvent,  désormais,  par  des  négocians 
Romains.  On  sent  aisément  quelle  fut  l'influence  de  cette 
conduite.  Le  trafic  est  sans  prospérité  pour  les  nations  qui 
dédaignent  d'aller  chercher  elles-mêmes,  sous  des  cieux 
plus  variés  ou  plus  fertiles ,  les  denrées  et  les  marchan- 
dises dont  elles  ont  besoin.  Presque  tout  le  gain  est  con- 
sumé par  les  frais  de  transport,  et  les  facteurs  mercenaires 
finissent  par  avoir  seuls  les  profits.  Ainsi  l'Europe,  a  vu , 
s'il  est  permis  de  descendre  un,  moment  du  siècle  de  Pom- 
pée, les  HoUandois,  nés  sous  un  climat  peu  sain,  dans 
un  pays  resserré  où  le  travail  est  forcé  de  combattre  sans 
cesse  la  mer  et  la  nature,  n'étant  entourés  chez  eux  que 
de  landes  et  de  marais,  et  au  dehors  que  de  voisins  puis* 
sans  et  redoutables,  triompher  de  l'indigence  ^ue  cette 
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situation  leur  promettoit,  en  devenant  les  agens  du  com- 
merce de  l'univers.  Si ,  depuis  un  siècle ,  ils  ont  perdu  de 
leur  optMfence  ainsi  que  de  leur  prépondérance  politique» 
c'est  que  9  mieux  éclairées  sur  leurs  véritables  intérêts  / 
les  autres  nations  trafiquent  par  elles-mêmes ,  et  que  le 
gain  de  la  location  du  navire ,  du  transport  des  marchan- 
dises ,  du  droit  de  commission  pour  la  vente  et  pour 
l'achat,  &c.  &c.  &c.  ne'sont  plus  pour  les  Bataves,  mais 
pour  les  marchands  nationaux. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  MEULES  DE  MOULIN 

É 

EMPLOYÉES 
PAR  LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

> 

Ei  sur  des  Meutes  à  bras,  antiques,  trouvées  près 

d'Abbevïlle. 


Par  m,  MONGpZ. 


JMl.  Traullé  d'Abbevîiie ,  un  de  nos  correspondans  les      Lu  ic  i;  fri- 
plus  zélés,  m'a  envoyé,  pour  les  mettre  sous  les  yeux  de  TT^^J^ 
la  Classe,  deux  meuies  trouvées  près  de  cette  vîlie.  Je  vais   i8o;]. 
exposer  les  détails  relatifs  à  cette  découverte ,  qu'il  ma 
communiqués  ;  ensuite  je  ferai  quelques  observations  sur 
la  matière  des  meules  employées  par  les  anciens  et  par  les 
modernes.  J'ignore  si ,   dans  le  grand  nombre  d'auteurs 
modernes  qui  ont  écrit  sur  les  moulins  et  sur  les  meules 
des  anciens ,  quelqu'un  d'eux  a  fait  des  recherches  sur  la 
matière  de  leurs  meules  :  excepté  Agricôla ,  je  les  ai  par^    FassiiULvu, 
courus  presque  tous  ,  et  j'y  ai  trouvé  peu  cje  lumières  sur  P^-^'^'  '^^^' 
cet  objet.  Mon  intention  est  de  remplir  cette  lacune. 

Les  meules  qui  font  le  sujet  de  ce  Mémoire,  ont  été      .^*"^*f,A,^ 

*  ^  moques  d  Ab* 

déterréœ  non  ioijx  d'Abbeviile ,  près  de  r£talle ,  village  beriiie. 

Tome  III.  K' 


442  MÉMOIRES 

bâti  sur  un  emplacement  appelé  k  Camp  de  César.  Ce 
terrain  est  situé  à  l'angle  formé  par  la  vallée  de  fa  Somme 
et  par  la  Vallée-sèche,  ou  le  ravin  de  Vauchon.  On  a  trouvé 
plusieurs  de  ces  meules  réunies  sous  une  masse  considé- 
rable de  remblai  apporté,  dans. des  temps  très*reculés,  par 
la  rivière,  à  la  suite  d'une  grande  inondation.  Ce  remblai, 
qui  combla  sur  ce  point  le  Ht  de  la  rivière,  et  qui  le  re- 
poussa sur  le  côté,  forme  aujourd'hui  une  levée  en  dos 
d'âne ,  prolongée  dans  presque  toute  la  vallée  de  là  Somme. 
Au  premier  coup-d'œil,  on  prendroit  pour  un  retranche- 
ment militaire  cette  levée,  qui  de  hauteur  a  de  i"*.p49 
à  3"",248  [  de  6  à  lo  pieds].  J'ai  déjà  fait  connoître,  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut,  plusieurs  meules  antiques  Ro- 
maines et  Gauloises,  que  le  travail  des  tourbières  a  fait 
déterrer  dans  cette  vallée  de  la  Somme ,  et  qui  m'ont  été 
envoyées  successivement  par  M.  Traullé. 

Les  deux  meules  sont  circulaires ,  pèsent  ensemble  en- 
viron 25  kilogrammes  [  5  olrvres  ] ,  et  ont  chacune  o"*.3  2  5 
[  un  pied]  de  diamètre.  La  meule  supérieure,  qui  est  co- 
nique, a  d'^aisseur  o"*. 1 1  5  [4  pouces  3  lignes  ];  l'infé- 
rieure ,  très-raplatie ,  n'a  que  ©"^.o  jp  [  2  pouces  -2  lignes  ]. 
£!ies  sont  percées  au  centre  dans  toute  leur  épaisseur.  Les 
trous  sont  cylindriques  :  celui  de  la  meule  supérieure  a  de 
largeur  o'".o:54  [  2  pouces  ] ,  et  celui  de  l'inférieure  n'a 
que  o"".032  [14  lignes].  La  meule  sqpérieure  est  percée 
horizontaleririent ,  à  la  moitié  def  sa  hauteur,  par  un  trou 
rectangulaire  qui  d^outit  bu  trou  cylindrique.  Les  deux 
dimension&dece  troq,  sont  o"^.o54  [2  pouces]de  hauteur 
et  0^.06 j[  2  pouces  ^  lignes]  de  largeur. 

La  matière  desT»euie«(  estune  pierrecomposée,  désignée, 
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dans  la  Minéralogre  de  notre  confrère  M»  Haiiy ,  sousie  nom 
de  quûrti^ agate  -  bffche ,  et  vulgairement  soùs  le  nom  de 
poudding.  £lle  est  formée  de  petits  silex  arrondis  par  le 
mouvement  dés  eaux,  ou  de  petits  galets  siliceux,  unis  par 
un  gfuten  de  même  nature  ;  de  sorte  que  tous  les  points  de 
ce^  meules  étincellent  par  le  choc  du  briquet.  Ces  pierres, 
composées  de  galets,  sont  aussi  des  galets,  c'est-à-dire 
qu  elles  ont  été  aussi  arrondies  par  le  mouvement  des  eaux. 
M.  Traullé  m'a  écrit  que  Ion  trouve  de  ces  gros  galets  sur 
les  cimes  des  collines  qui  encaissent  la  Somme ,  et  sur  les 
bords  de  la  mer  vers  son  embouchure.  Tels  sont  les  ren- 
seignemens  qu'il  m'a  donnés. 

D'après  la  description  que  j'ai  faite  de  ces  meules,  et  le 
dessin  qui  est  joint  à  ce  Mémoire,  n.^  i,  ilest  facile  de  con- 
cevoir la  manière  de  s'en  servir.  Que  l'on  suppose  un  axe 
de  fer  fixé  verticalement  dans  la  meule  gisante  ou  infé- 
rieure, traversant  la  meule  tournante,  et  dans  celle-ci  un 
cylindre  creux ,  mobile  autour  de  l'axe.  Ce  cylindre  étant 
placé  sur  l'axe,  les  meules  étoient  en  état  d'agir.  Poutcela, 
on  introduisoit  dans  le  trou  latéral  de  la  meule  supérieure 
un  levier  de  fer  ou  de  bois ,  à  l'aide  duquel  on  la  faisoit 
tourner  sur  l'inférieure ,  et  le  grain  se  trouvoit  écrasé  entre 
les  deux  meules.  On  y  pouvoit  aussi  atteler  une  béte  de 
somme,  pour  épargner  le  travail  des  hommes  ;  travail  si 
pénible,  que,  dans  le  moyen  âge,  on  appela  ces  moulins 
molendina  sanguinis.  Falloit-il  transporter  ce  moulin  à  la  CarpenUer, 
suite  d'une  armée;  deux  hommes  se  chargeoient  chacun  ^''***^**''  '^ 

o  vocem. 

d'une  meule  ^ui  pesoit  1 5  kilogrammes [30  livres  ],  étant 
garnie  de  ses  ferremens,  et  du  levier  avec  les  accessoires. 
Ces  deux  hommes,  faisoient  agir  le  moulin  lorsqu'il  étoit 

KM; 
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fixé,  et  ils  pou  voient  rendre  par  jour  30  kilogrammes 

[  60  livres  ]  de  farine.  ^ 

Annales  des       M.  Édouard  Clarke  dit  dans  ses  Voyages  :  «  En  regardant 

^h^l'64  et  6;,  **  P^^  ^^  fenêtre  de  notre  appartement  [à Nazareth  ] ,  nous 

F^g-  ^37'  M  vîmes,  dans  la  cour  de  la  maison ,  deux  femmes  occupées 

»>  à  moudre  du  blé  pour  nous  faire  du  pain ,  comme  c'est  la 
»  coutume  dans  l'Orient.  Assises  par  terre ,  l'une  vis-à-vis 
»  de  l'autre,  elles  tenoient  entre  elles  deux  pierres  rondes 
>'  et  plates ,  telles  qu'on  les  voit  en  Laponie  et  en  Ecosse , 
»  où  on  les  appelle  quœrus.  La  pierre  de  dessus  a  un  trou 
»  au  milieu ,  pour  y  faire  passer  le  blé ,  et  sur  un  des  côtés 
»  est  fixé  un  morceau  de  bois  pour  faire  tourner  la  pierre. 
^>  Une  de  ces  femmes  le  prenoit  avec  la  main  droite ,  et 
»•  le  poussoit  vers  sa  compagne,  qui  le  renvoyoit  aussi 
»  promptement.  Leurs  mains  gauches  étoient  occupées  à 
»  jeter  par  le  trou  d'autres  grains,  à  mesure  que  la  farine 
»  tomboit  de  la  pierre  inférieure.  Cet  usage,  que  j'ai  vu 
»  aussi  dans  File  de  Chypre,  continue  M.  Clarke,  explique 
»  un  passage  de  l'Évangile,  où  Jésus-Christ,  en  prédisant 
»>  le  dernier  jugement,  dit  :  Deuxfemmes  s'occuperont  à  moudre 
Math,  chap.  n  auprès  d'ufi  mouUn  ;runesefaarrachée,et  l'autre  semlaissée.^ 

^^' Elles  ont       ^^^  meules  ont-elles  appartenu  aux  Romains,  comme 
appartenu  aux  OU  l'a  conjecturé  au  moment  de  la  découverte?  Je  ne  le 

Gaulou  ou  aux    _  .  ••i^a^ih  ^  •  r^      i    • 

Francs.  peuse  pas  ;  /e  croirois  plutôt  qu  elles  ont  servi  aux  Oaulois, 

ou  à  ces  essaims  de  Francs  qui  ,  pendant  le  iv.^  et  le 
v«^ siècle,  firent  si  souvent  des  incursions  dans  les  Gaules, 
sur-tout  dans  la  Belgique,  dont  il  est  ici  question,  et  où 
ils  formèrent  ensuite  leur  premier  établissemeht.  J'exposerai  * 
plus  bas  i^s  motifs  de  cette  opinion,  qui  est  fondée  en 
grande  partie  sur  l'espèce  des  armes  que  l'on  i  déterrées 
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dans  ies  mêmes  lieux;  armes  que  j'ai  décrites  ailleurs» 
et  que  j'ai  ûiit  reconnoitre  ^  à  quelques  exceptioiis  près^  pour 
avoir  servi  aux  Gaulois  et  aux  Francs. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  rapporter  dans  ce  .  Mémoire 
l'invention  successive  des  diverses  sortes  de  moulins  à  bié| 
ni  de  décrire  leurs  divers  mécanismes;  recheriQhes  qyi  on^  fait 
le  sujet  de  plusieurs  traités,  et  même  de  plusieurs  volupies; 
je  suis  cependant  forcé,  pour  me  rendre  intelligible,  den 
retracer  un  tableau  abrégé.  Moïse  fait  mention ,  dans  FËxode,       Meules 

r     r  •  r  •      •      ^  ^  ï  I  T^^l^t  moulins  Jcs 

de  femmes  qui  laisoient  tourner  les  meules  en  h^gy^tç,  et      Hébreux. 
dont  les  premiers-iiés  furent  frappés  de  mort.  Dès  le  temps 
d'Homère  vies  moulins  à  bras  étoient  en  us4ge.Jl  parle  de 
femmes  qui  étoient  occupées  à  les  faire  agir  dans  le  pajajs     OdjnsJih.xx, 
d'Ulysse  et  dans  celui  d'Alcinoiis.  Ailjeurs  il  cpippare  à  une  ^^  '^^l  '^^'  ' 
meule,  /A^vAoejSiï  Ttirpcf  ^  la  pierre  qu'Ajax  lance  à  Hector ^     lOad.  i.  vu. 
Ce  sont  encore  des  pierres  seçiblables  à  4^s  meules ,  ^luAa-  ^^\f^ 
xip-ori,  que  lancent  les  Grec$ etiles  Troyens;dansie  qombat  Grecs, 
du  XII.*  livre.  Or,  des  meules, que  pouvoient  soulpver  çt      yen^iii. 
jeter  otême  des  héros,  ne  servoient  que  dans  les  moulins 
à  bras.  C'est  probablement  aussi  un  semblable  moulin  que 
Pittacus,  un  <Ies  sept  Sages  e^  roi  de  Mitylène ,  laipiojt 
à  faire  agli:,  parce  que,  disoît-il,  on  y  prenpit  beaucoup     jEHoh.  Vdr. 
d'exercice  dans  un  petit  espace  :  ot<  Iv  fjuKf^tinm  S^ici^o^  ^"'*  ^'''  ^' 
èçi  )4^/4,VflL^a3a/.  Enfin  les  Grecs  ne  connurent  point  d'autre 
sorte  de  moulin  que  celle  dont  l|9s  hommes  ou  les  bêtes  dô 
somme  étoient  les  moteurs ,  et  que  les  Romains  appelèrent 
mola  versantes,  trusûtiles,  asinaria ,  jumentaria,  &c. 

Si  l'on  en  croit  Servius,  les  premiers  Romains  n'em-     ^^^^^  /.  /. 
ployèrent ,  pourréduire  les  grains  en  farine ,  que  des  moyens  ^^^'  '  ^' 
grossiers ,  retrouvés  depuis  chez  tous  .les  peuples  sauvages  ; 
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Pifonetmou'  Us  ies  fttisoîeiit  sécher  au  £eu ,  et  les  piioient  dans  uii  mot- 
nains.  ^     °    ti^r  •  ApuJ  majoris  nostros  molarum  usas  mm  eratifiumenta 

torrebaut,  etea  in  pilas  missa  pinseôaat:  et  hoc  erat  gauis  mo- 
lendi  ;  inde  et  pinsores  dicti^  qui  nunc  pistores  dicuntur.  Pour 
soulager  ceux  qui  piioient  les  grains,  on  fîxoit  obliquement 
dans  la  terre  une  longue  pièce  de  bois;  elle  portoit  à  son 
extrémité  une  poulie-  sur  laquelle  passoit  la  corde  à  la- 
quelle étoit  attaché  le  pilon.  C'est  Polybe  qui  nous  lap- 
Uh.  I,  cap.  prend  Jorsqu  il  compare  le  corbeau  de  Z)tfi7ri/j  aux  machines 
^^.'I&f  ^'  ^"^  réduisoient  les  grains  en  farine. .  . TntgjtirAîîaio»  imç 

cî'jnitùiifis^ï^  fjLn^Mfinaiy.  On  pourroit  croire  cependant  qu'ils 
connurent  de  bonne  heure  les  meules  »  et  même  les  mou- 
lins à  eau ,  si  Ion  vouloit  entendre  des  Romains  sous  la 
domination  des  rois»  comme  font  fait  quelques  auteurs^ 
De  Bêffo  Co'  ce  que  Procope  dit  des  moulins  établis  sur  le  Janicule 
^'    '  '        et  mus  par  les  eaux  des  aqueducs  ;  mais  les  anciens  Romains 
dont  il  parle  dans  cet  endroit>  où  il  décrit  le  siège  de 
Rome  par  les  Goths^^ont  probablement  ceux*qui  vi voient' 
Ub.xihpûg,  sur  le  déclin  de  la  république.  Strabon,  qui  écrivoit  sous 
js  ,    t.i  ^o,    Auguste,  rapporte  en  effet  comme  une  chose  remarquable, 

que  lonvoyoit  à  Cabires,  ville  du  Pont  Cappadocien,  où 
Moultesàcau.  étoit  le  palals  de  Mîthrîdate,  un  moulin  à  eau ,  vI^^Aé^ç. 

Lucrèce,  qui  écrivoit  dans  le  même  siècle  où  vivoit  Mi- 
thridate ,  parle  de  roues  que  leau  faisoit  agir ,  et  d'augets 
fhaustraj  fixés  à  Textrémité  de  leurs  rayons  : 

Uk  V,  v.jij.  Utfuvios  vers  are  rotas  atque  haustra  videmus. 

Lih  X,  cap.  X,  Enfin  Vitruve  décrit  très-exactement  le  moulin  que  Ton 

peut  établir  sur  les  fleuves.  Cette  découverte,  célébrée  dans 
une  épigramme  d'Antîpater  de  Thessalonique,  écrivain  de 
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irméme  époque»  fut  probablement  ensuite  négligée  à  Home , 
où  Ton  substitua  aux  moulins  établis  sûr  le  Tibre  »  ceux 
qui  étoient  mus  par.ieseaux  que  fournissoient  iesaqueduc^ 
du  Janicule:;  car,. pendant  que  les  Goths  assiégeoient  Rome» 
Hs  détournèrent  Je5  eaux  de  ces  aqueducs:  ce  fut  alors  que 
fiéiisaire,  pour  remplacer  les  moulins  du  Janicule^  en  éta- 
blit sur  ié 'fleuve  »  comme  on  les  y  avdit  vus  autrefois. 

L'époque  de  Thryention  des  moulins  à  eau»  dans  les 
derniers  siècles  de  la  république  »  est  donc  iixée  avec  assez 
de  précision.  Quant  à  celle  des  moulins  à  vent»  elle  pré-  MouUns  à  vent. 
sente  plus  d'obscurité.  Aucun  texte  des  anciens  ne  prouve 
qu'ils  leur  fuissent  connus.  Quelques  écriv;ains  ont  dit' qu'ils 
avoient  été  établis  dfabord  en  Orient ,  .et  con$truits:dëpuis 
en  Occident  par  les  croisés  ;  cependant  les  voyageurs  asr 
surent  tju'ilsuen  ont  vu  ni  en  Egypte, *ni  en  Pferse,  ni  en 
Arabie»  tii  en  Palestine.  On  n en: construit  t>a^  ftîépie.ïen 
Italie»  ¥>ù  la  disette :d eau  se  fait  ^i  crueijkmenlt;  sentir  d^ns 
l'été»  parce  qu'en  cette  saison  facûlaiite  on  ii'éprpu3^e<{>oi|it» 
dans  les  pays  voisins  des  tropiques  ou  «situés  entire  les  tro- 
piques» ces  vents  variables  et  impétueux»  si  cpmmuns'dans 
le  Nord,  et  qui  sont  nécessaires  pour  les  nioyiins  auvent. 
11  faut  cependant  excepter  Tîle  de  Malte»  où  ilso-éu^^issent 
très^blip ,  ^eut-être  parce  que  cette  île  n'a  awCwji^  mon- 
tagne, et  à  cause  de  sa  situation*  dans  une  espèces  de  <:anal  ^ 
entre  l'Afrique  :et  la  Sicile. 

D'aiiieors'la  'prebiière  croisade  est;  de  lOp  5  ;  et  MabilIoiT 
a  puUié  une  charte  de   1 105»  par  laquelle  Guillaume»      Annal  Bem^ 
Comte  de  Mortaîn ,  permet  à  Vital ,  abbé  de  Savigny,  d'éta-  j'^'^'«-  ^^p^'i- 
blirdans  les  diocèses  de  Bayeux»  d'Évreux  et  de  Coutances» 
des  moulins  à  eîau  et  àts  moulins  à  vent  »  moiendina  ad 
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aquam  et  ventitm.  L'espace  de  dix  ans  auroit-H  suffi  pour 

rendre  cette  machiné  d'un  usage  ordinaire  î  Si  i  on  en  croit 

DeMoiendinis,  Heriftgius ,  les  moulîns  à  vent  auroient  été  employés) en 

'm'ss^^^    '  Bohème  dès  le  vu.*  siècle;  car  il  cite  une  chronique  de 

ce  pays  où  il  est  dit  que  les  moulins  à  eau  n  avoient  été 
introduits  en  Bohème  qu'en  l'année  7 1 8 ,  avant  laquelle 
on  ne  se  servoit  dans  cette  contrée  que  de  moulins  kv^nt 
bâtis  sur  des  montagnes  :  Recenset  tamen  et  Wlncéslaus 
Hûgec.  in  CAron.  Bohem.  quhd  anno  demum  Christi  y  18  pri- 
tnum  moiendicum  aquaticum  in  Bohemia  iitexstrùctum,  cumantea 
soiis  molendinis  vento  àgrtatisetin  montibùsexstructis  uterentur^ 
Tom.  iv.pag.  Enfin  je  trouve  dans  l'Histoire  de  Jérusalem  p^FuIckerius 
^^  de  Chartres,  insérée  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France, 

qu'en  1 1  o  r  »  à  là  prisé  de  Césarée ,  les  croisés  firent  passer 
au  fi(  del'épée  les  Sarrasins  qui  l'a  voient  défendue.  ««Mais, 

M//,  c  viiL    ^  diti'hîstorien,  on  sauva  quelques  hommes^  on  épargna 

»>  aussi  plusieurs  femmes ,  que  l'on  condamna  à  un  escla-^ 
»  vage  perpétuel ,  pour  tourner  les  meules  à  bras.  Ceux  qui 
»  avoient  pris  ces  femmes,  se  les  vendoient  les  uns  aux 
>»  autres,  belles  ou  laides,  &c.  »  Pauci  quidem de  mafcuJino 
sexu  vita  resêrwtti  sunt.  Feminis  quampluribas  pepercemnt ,  ut 
molas  manuales  vohitura  semper  ancillarentur  ;  quas  çùmcepis^ 
sent,  alii  âiHs  tant  puïckras  qunm  turpes  iwricem  vendeb^  et  emer 
tant ,  ntascuhi  quoque.  Voilà  un  témoignage  précis  ,  d'après 
lequel  on  peut  conjecturer  que  les  Sarrasins  ne  se  servoient 
pas  de  moulin3  Avent;  canin  des  effets  les  plus  avan&geux 
de  ces  puissantes  piachiiies ,  ^st  de  rendre  inutiles  les  mou-* 
lins  À  bras. 

Après  c&  tableau  abr^g^  ^  je  vais  chercher  à  connoitre 
la  matière  des  meules  employées  par  les  anciens.  On 

observera 
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observera  d  abord  que,  dans  cette  recherche,  il  faut  perdre 
de  vue  les  meules  de  mouiîn  modernes,  qui  ont  de  i"*.  1 74 
[  3  pieds  et  demi  ]  à  i^.^i^  [  ^  pieds  ]  et  plus  de  dia- 
mètre; dont  le  poids  s'élève  de  44^  kilogrammes  [  c?  quin- 
taux] à  1^58  kilogrammes  [  4o  quintaux  ]•  Des  femmes 
n'auroient  pu  mouvoir  de  semblables  masses.  Toutes  les  Grand  volume 
meules  que  Ton  a  trouvées  dans  les  lieux  habités  par  les  a^™"""*** 
anciens,  excèdent  de  peu  le  volume  de  celles  qui  sont 
placées  sous  les  yeux  de  la  Classe.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui, dans  le  Levant,  des  moulins  à  bras  dont  les 
dimensions  et  le  mécanisme  ressemblent  beaucoup  à  celles- 
ci.  Voici  la  description  que  l'on  trouve  dans  i'EncycIo- 
pédie ,  et  qui  est  extraite  des  voyageurs  :  «  Les  moulins  à 
»  bras,  qui  sont  d'un  grand  usage  dans  le  Levant,  sont 
»  composés  de  deux  pierres  plates  et  rondes,  d'environ  Petit  volume 
»^  deux  pieds  de  diamètre,  que  l'on  fait  rouler  l'une  sur 
»  l'autre  par  le  moyen  d'un  bâton  qui  tient  lieu  Je  mani- 
»  velle.  Le  blé  tombe  sur  la  meule  inférieure ,  par  un 
»  trou  qui  est  au  milieu  de  la  meule  supérieure  :  par  son 
»  mouvement  circulaire  ,.  elfe  le  répand  sur  la  meule 
»  inférieure,  où  il  est  écrasé  et  réduit  en  farine;  cette 
^>  farine  ,  s'échappant  par  le  bord  des  meules ,  tombe 
»  sur  une  planche,  où  on  la  ramasse.  Le  pain  que  l'on 
»>  en  fait ,  est  de  meilleur  goût  que  le  pain  de  farine  mou- 
^  lue  aux  moulins  à  vent  ou  à  eau.  Ces  moulins  ne  se 
>>  vendent  qu'un  gros  écu ,  ou  une  pistole.  » 

Je  vais  chercher  d'abord  quelle  espèce  de  pierre  fut  em-^ 
ployée  par  les  Grecs  pour  faire  les  meules  ;  je  ne  me  ser- 
virai point  des  mots  pierre  meulière  ou  quarti   molaire^ 

parce  qu'ils  désignent  spécialement  l'espèce  de  pierre  dont 
Tome  III.  L) 


des  meules  aa- 
ti<{ues. 
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on  (ait  les  hieuies  dans  les  contrées  qu  arrose  la  Seine  ,  sans 
pouvoir  désigner  le  basalte,  par  exemple,  que  Ton  emploie 
ailleurs  pour  le  même  objet. 

L'adjectif  wo/^/rr  étant  plus  vague,  et  ne  faisant  rien 
préjuger,  est  celui  qui  m'a  paru  le  pfus  convenable  pour 
mes  recherches.  Je  dirai  encore,  par  anticipation,  que  le  mot 
basalte  (  les  laves  lithoides  basaltiejues  de  M.  Haîiy,  qui  se 
rapprochent  des  roches  cornéennes  par  plusieurs  caractères) 
désignera  ici  les  diverses  espèces  de  cette  pierre ,  à  moins 
que  le  mot  lave  n  y  soit  ajouté,  pour  la  distinguer  de  celle 
qui  n'est  pas  d'origine  volcanique. 

Les  vers  d'Homère  que  j'ai  cités  et  qui  sont  relatifs  aux 
meules,  ne  peuvent  servir  qu'à  faire  connoître  par  induc- 
tion leur  volume ,  mais  non  leur  matière  ;  car  on  n'y  voit 
Madère       pas  même  énoncée  leur  couleur.  Les  meules  et  les  pierres 

Grec  uw^iavc    "^^'^^''^s  ^^  ^^"^  P^  seulement  nommées  dans  le  poème 

sur  les  pierres,  attribué  à  Orphée.  Hésiode  n'en  parle  point. 
Aristote  est  le  premier  écrivain  Grec  qui  m'ait  présenté 
quelque  lumière  sur  cet  objet.  Dans  le  sixième  chapitre  du 
quatrième  livre  des  Météorologiques,  le  père  de  l'histoire 
naturelle  traite  des  substances  qui  peuvent  se  dissoudre  ou 
se  fondre,  et  qui  reprennent  ensuite  leur  première  dureté, 
ou  qui  en  acquièrent  une  nouvelle.  Il  y  dit  :  <«  La  pierre 
»  appelée  pyrimaque  peut  se  fondre ,  de  manière  qu'elle 
»  coule  goutte  à  goutte.  Un  corps  dur  qui  se  fond,  reprend 
»  ensuite  sa  dureté;  les  pierres,  molaires  même  se  liqué- 
^  fient  au  point  de  devenir  fluides.  Le  corps  dur  qui  a  été 
»  fondu,  présente  ta  ccHileur  noire,  et  devieht  semblable 
»  à  la  chaux.  L'argile  et  ïAumus  aussi  sont  fusibles.  Des 
»  substances  qui  se  durcissent  par  la  chaleur  sèche,  les  unes 


N 
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»sont  indissolubles,  les 'autres  se  dissolvent  dans  l'eau. 
»  La  terre  à  potier  et  certaine  espèce  de  pierres  qui  sont  for- 
»mées  de  terre  durcie  par  le  feu,  comme  les  pierres  molaires, 
»sont  indissolubles.  »  De  plus ,  il  est  dit  dans  le  traité  de 
Mirabilibus  Auscultis ,  qui  est  joint  ordinairement  aux  œuvres    Cap.  xux. 
d'Aristote,  que,  pour  obtenir  le  fer  si  pur  et  si  célèbre  des 
Chalybes  et  des  My&iens  (je  liroîs  plutôt  des  Mosynœciens , 
habitans  du  pays  limitrophe  de  la  Chalybie  ,  ou ,  avec  Ca- 
saubon  et  Beckmann  ,  d'après  quelques  manuscrits  »  de 
TAmisène),  <«  on  mêloit  dans  la  fonte  au  minerai  lavé 
»  plusieurs  fois,  la  pierre  appelée  pyrima^ue  ,  très-abon- 
»  dan  te  dans  cette  contrée  »  :  TropgjttCfltMg^jf  J^e  tov  m/gi- 
/<St,^ov  )(5cA^/a€voy  Aijoy  ehaui  ^èyrri  yjj^  'otAov.  Voilà  les 
seuls  textes  dans  lesquels  Arîstote  et  l'auteur  de  l'ouvrage 
quon  lui  attribue,   aient  parlé  des  pierres  molaires  \fil 
fcuAiIgtf]  et  du  pyrimaque.  Avant  de  faire  usage  de  ces 
passages  pour  mes  recherches ,  je  vais  travailler  à  en  fixer 
le  sens.   Ttfx^Ta/  ^  k9^)  h  Atyoç  o  7rt/e//x«,^o$,  càqi  çûlQ^h 
)(5cî  /)6rv.  To  H  TTvyv/uêvoy  oTttV  pv^y  TTitrA/v  yinvii  (ThAvi^v. 
Kojj  (tî  /xuAdi  TifjcoVTO^,  «ç%  pei¥.  To  iè  péoy  Trvyvfjievov ,  to 
fjièv  XP^^  fJiiXtvi ,  o/xoiov  ^  Y^ddLk  1%  ilTuycù.  Tiix^TOf  Si 
jytl  0  TTvAoç  y  jytl  in  yv.  ''Oait  Si  lincè  ^ep/xQ  Ingjtî  TnjyyvTOJi , 
m  /Uiv  ùuAtmXf  m  Se  AtleTOf   Cypco.  Ké^/uuo^  /ut¥  ouv,  xs^] 
a/^v  èylm  yi^y^y  oam  Kscsè  ttvç^ç  tH^  yHç  (rvyxsivQei^ç 
yiyfoylcLi  y  ofov  oi  ijlvAIcli  ,  tfÎAvro/.  Ma  traduction  ne  dif- 
fère de  la  traduction  Latine  de  Vatable  (  jointe  au  texte 
d'Aristote  dans  Tédition  de  Duval  )  qu  en  un  seul  endroit.  Pag.ujj, 
Le  voici  :  7»  Si  péoy  Tmyfv/uuvoi ,  7»  /uév  "X}<ifÀSh  /UiActy, 
o/L«iov  ii  yci^\fLi  irj  timm.  Vatable  a  traduit  ainsi  :  Cateràm, 

dum  id  quod  concreverat,  fiuit ,  tametsl  colore  (il  y  a  dans 

LMj 
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l'édition  de  Du  val,  calore  :  c'est  évidemment  une  faute 
d'impression  )  est  atro ,  calcis  tameti  in  modum  albicat.iecvois 
.  avoir  rendu  plus  fidèlement  le  sens  du  texte  par  ces  mots  : 
«  Le  corps  dur  qui  a  été  fondu ,  présente  fa  couleur  noire  t 
»  et  devient  semblable  à  la  chaux.  »  Le  marbre  le  plus 
blanc,  qui  donne  la  meilleure  chaux,  est  en  effet  ordinai- 
rement noirâtre  extérieurement  après  la  calcination ,  non 
celle  des  fourneaux  de  chimie  et  à  feu  clos»  mais  celle 
des  fours  à  chaux. 

Nous  voyons  évidemment,  dans  les  Météorologiques^  la 
pierre  appelée  pyrimaque  se  fondre  et  couler.  Dans  le  traité 
de  Mirabilibus  Auscuhis ,  on  la  mcie  avec  le  fer  en  fusion 
pour  le  purifier. 

Dans  les  Météorologiques,  les  pierres  molaires  sont  for- 
mées de  terre  durcie  par  le  feu,  et  sont  indissolubles. 

Je  reviendrai  sur  ces  différentes  notions,  quand  j'en 
aurai  extrait  de  semblables  des  écrivains  postérieurs  à 
Bronze  Aristote  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  encore  un 
passage  du  traité  de  Mirabilibus  Auscuhis,  à  cause  d.e  son 
importance  relativement  aux  travaux  métallurgiques  des 
anciens.  Dans  plusieurs  Mémoires  des  recueils  de  l'Ins- 
titut, j'ai  parlé  de  leur  bronze  et  des  diverses  proportions 
du  cuivre  et  de  l'étain  dans  cet  alliage.  J'y  ai  dit  qu'on  ne 
le  trou  voit  point  formé  dans  la  nature,  et  qu'il  étoit  un 
produit  des  arts  ;  mais  je  n'avois  point  eu  de  témoignages 
à  citer  avant  Philon  de  Byzance ,  c'est-à-dire,  avant  le  Bas- 
Mirah.  Ausc.  Empire.  En  voici  un  des  plus  formels  :  ^(LcH  to»  Moa-av- 

(Tvyè'^o/uuvviç  (tvi^ .  Aéy^vfft  Sitoy  evojyra,  tiJv  x.^<ay,  //.yi^^cl 
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Çoçy^'  m  i^  èTayiyfo/uêycLy  ooxsTf.  «  On  dit  que  le  bronze  de 
^  Mossynoecie  est  plus  brillant  et  plus  blanc,  parce  qu'au 
»  lieu  d  y  mêler  de  l'étain ,  on  ajoute  au  métal  en  fusion  une 
»  certaine  terre  qui  se  forme  en  ce  Heu.  On  ajoute  que  Tin- 
»  venteur  de  ce  mélange  ne  l'enseigna  à  personne.  De  là 
»  vient  que  les  ouvrages  de  bronze  faits  anciennement  dans 
w  ces  contrées  sont  très-bons ,  et  que  ceux  qui  ont  été  faits 
»  postérieurement,  ont  une  moindre  valeur.  «  On  peut 
conclure  de  cette  observation ,  que  la  grande  quantité  de 
bronze  qui  nous  vient  des  anciens  (  quantilé  si  grande, 
que  de  deux  cents  morceaux  que  j'ai  fait  essayer  sans  choix, 
aucun  n'étoit  de  cuivre  pur  ),  a  été  faite  avec  de  l'étain 
sous  forme  métallique;  mais  que  le  bronze  de  Mossynoecie 
étoitun  alliage  de  cuivre  etd'étain  oxidé,  c'est-à-dire,  sous 
forme  terreuse,  ou  sous  la  forme  de  pierre,  ou  de  l'étain j 
comme  on  le  tire  de  ses  mines. 

Théophraste ,  disciple  d'Aristote  et  chef  après  lui  de 
l'école  du  Lycée ,  écrivit  un  livre  sur  les  pierres.  On  y  lit 

ces  mots  :  KotlÀ  iS}  T^'v  TnipCÛClV  ol  juèv  T^KJ^vIcH  JC^Ù  pé^iOiy,^  â<r-      EdenteHelnsh, 

7nf  01  /LUTit^fvlQi ùautitcûç  Si  j(5cl  0/  TOfÇSH^^^^  i6tj,p.jp2. 

jyLi  01  jjLvAioji fi>i^y y  oU  €7n7t66<t<ny  0/  }{3Lioy]e^.  Oî Se  kslIoAcû^ 

K0iiecr^  ,  KOI  xsyicty  è^  cÛjt^  yiyecr^.  Je  traduis  ainsi  : 
<*  Dans  le  feu,  certaines  pierres  se  fondent  et  deviennent 
'^  coulantes,  comme  les  minerais  ....,;  ainsi  voit-on  se 
»  fondre  ies  pyromàques  et  les  pierres  molaires  avec  les 
»  substances  sur  lesquelles  elles  sont  placées  par  ceux  qui 
»  ies  brûlent.  Quelques-uns  même  assurent  qiie  toutes  les 
»  pierres  sont  fysibles ,  excepté  le  marbre ,  mais  que  le 
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»  marbre  se  calcine  et  se  réduit  en  cendre.  >>  La  traduction 
Latine  de  Daniel  Furlanus  ne  présente  aucune  difSfrence.  La 
traduction  Françoise ,  qui  a  paru  en  1754  ^vec  les  notes  et 
les  corrections  de  M.  Hiil»  Anglois,  rend  ainsi  le  même 
\t%Xt  :  ce  De  cette  espèce  sont  les  pyrites  et  celles  d'entre  elles 
**  quon  appelle  molaires,  qui  se  fondent  avec  le  métal  sur 
*>  lequel  on  les  expose  au  feu.  »  Nous  voyons  dans  le  texte, 
de  Théophraste  la  pierre  molaire  assimilée  au  pyromaque 
pour  le  degré  de  fusibilité* 
^^ë'  39i'         Dans  un  autre  endroit  du  même  traité ,  Théophraste, 
parlant  des 'pierres -ponces  et  de  leurs  diverses  espèces, 
dit  :  Aict^o^j;  J^'  *^%^^  ^O^^   â^riÀAç ,   xùtjj  '^ùl/juourtj 

r?  fva^xjo^  tS  cm'  ZfMA/isL*  m/x.yo$  te  yutf  /3ct/i(ik,  ^Tif  ^n 
KùLi  fjivAcùS^^.  Je  traduis  ainsi  :  «  Les  ponces  diffèrent  entre 
-»  elles  par  la  couleur,  la  densité  et  le  poids  :  par  la  cou- 
^>  leur  ;  car  celle  qu'on  trouve  dans  les  courans  de  laves 
»  en  Sicile ,  est  noire ,  dense  ,  pesante ,  et  ressemble  à  la 
»  pierre  molaire.  »  On  sait  que  pva^  désigne,  lorsqu'il 
s^agit  de  produits  volcaniques ,  un  courant  de  lave.  La  tra- 
duction Françoise  que  j'^i  déjà  citée,  rend  ainsi  le  même 
texte  :  «  A  l'égard  de  leur  couleur ,  on  trouve  sur  les  ri- 
»  vages  de  Sicile  une  espèce  de  pierre-ponce  noire ,  qui  est 
^  compacte  et  pesante,  et  qui  ressemble  en  quelque  chose 
*»  à  cette  espèce  de  pyrite  qu'on  appelle  molaire.  »  On 
est  étonné  d'y  voir  le  mot  fvcuuç  rendu  par  le  mot  rivage. 
Théophraste  distingue  donc  soigneusement  la  pierre  mo- 
laire ,  qu'il  dit  être  dense ,  pesante  et  fluide ,  de  ces  ponces 
dures  et  légères  dont  on  a  fait  des  murs  et  des  voûtes* 
Je  rapporte  au  siècle  de  Théophraste,  époque  à  laquelle 
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les  victoires  d'Alexandre  rendirent  les  communications  fré- 
quentes  et  faciles  entre  la  Grèce  et  la  Perse ,  un  texte  que 
Suidas  nous  a  conservé,  sans  en  nommer  l'auteur,  et  qui 
paroit  relatif  au  roi  de  Perse  ;  on  lit  cette  phrase  au  mot 

MtJAfltx<4 MtÎArv  Si  ^vaHv  eî^ev  ô  (icLoiMvç ,  i(p'  w 

èai'nm ...»  Le  roi  avoit  une  meule  d'or,  pour  moudre  ie 
»  grain  dont  il  se  nourrissoit.  »  Si  cette  meule  étoitd  or  piu* 
(comme  les  masses  d'argent  appelées  meuies d argent wolide 
par  Strabon,  et  trouvées  par  les  Romains  dans  les  étangs  Uh.  vi,p,iSS. 
près  de  Toulouse) ,  elle  n'auroit  pas  fait  une  bonne  mou- 
ture ;  car  ce  métal  est  un  des  plus  mous.  £n  générai,  les 
métaux  ne  sont  point  propres  à  cet  usage ,  quoiqu'on  lise 
dans  quelques  auteurs  que  l'on  s'est  servi  jadis  de  meules 
de  bois ,  armées  de  têtes  de  clou  ;  mais  ils  lie  font  con- 
noître  ni  le  temps,  ni  le  lieu.  Au  reste,  cette  meule  d'or 
pourroit  être  une  de  ces  exagérations  si  familières  à  quel* 
ques-uns  des  historiens  Grecs  qui  ont  écrit  sur  la  Perse: 
réduite  à  sa  juste  valeur,  elle  annonceroit  encore  un  luxe 
assez  bizarre;  je  veux  dire  que  le  moulin  où  l'on  préparoit 
la  nourriture  du  grand  roi,  étoit  doré. 

Si  l'on  en  croit  Galien ,  bon  interprète  d'Hippocrate , 
dans  la  composition  d'un  remède,  cet  habile  médecin 
auroit  désigné  par  les  mots  Ai^y  fjÀ\<L)tdt,  ,  pierre  noire ,  Matière 
la  pierre  molaire  sous  forme  de  galet,  fM^iir.)/  x/^^Acijyt.  r^,^^^^^ç 
Si  telle  ne  fut  pas  l'opinion  d'Hippocrate ,  du  moins  peut* 
on  dire  que,  selon  Galien ,  la  pierre  molaire  étoit  un  galet, 
et  qu'elle  étoit  noire.  Je  rappellerai  cette  interprétation 
dans  l'endroit  ou  je  rapporterai  les  textes  extraits  àt^  ou- 
vrages de  Galien. 

Les  auteurs  Latins ,  et  les  auteurs  Grecs  qui  ont  écrit 
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dans  TEm pire  Romain,  présentent  quelques  passages  re- 
latifs aux  meules.  Je  vais  les  faire  connoître. 

Caton,  décrivant  le  mobilier  nécessaire  pour  lexplolta- 
DeRcrustka,  tion  dun  bien  rural»  dit  qu'il  faut  avoir  des  meules  mues 

^''^*   '  par  un  âne,  des  moulins  à  bras  (peut-être  des  meules  à 

aiguiser  )  ,£t  des  meules  d'Hispanie  :  Afolas  asinarias  unas, 
et  trusûtiles  unas,  Hispanienses  unas.  Jusqu'ici  les  interprètes 
n'on*  pu  expliquer  la  différence  qui  se  trouvoit  entre  les 
meules  d'Hispanie  et  les  précédentes.  Je  proposerai  une 
conjecture  :  j'ai  appris  de  M.  de  Ransigeat,  qui  a  été  long- 
temps ministre  des  finances  de  l'ordre  de  Malte ,  que  les 
Meules       meules  employées  dans  cette  île  sont  ordinairement  de 

de  "b^ccîodc"  I>asalte  ;  mais  que  l'on  y  en  voit  quelques-unes  apportées 
siliceuses,      Je  Barcelone,  qui  sont  de  nature  siliceuse.  Les  meules 
d'Hispanie  dont  parle  Caton ,  et  qu'il  distingue  des  autres, 
auroient-elles  été  dès-lors  apportées  de  cette  contrée  en 
Italie,  oii,  comme  on  le  verra  bientôt,  lé  basalte  étoit  la 
matière  ordinaire  des  meules  !  Leur  dureté  les  auroit-elie 
fait  préférer  au  basalte  pour  les  moutures  les  plus  fines , 
comme  on  les  préfère  encore  aujourd'hui!  Cette  conjec- 
ture paroitra vraisemblable,  si  l'on  se  rappelle  que  le  com- 
merce des  productions  naturelles  est  toujours  le  même  dans 
chaque  contrée,  C'est  encore  de  Baiicelone  que  viennent 
les  meilleures  meules  employées  dans  le  ci-devant  Lan- 
guedoc, comme  je  l'ai  appris  de  notre  confrère  M.  Chaptal. 
Varron ,  qui  écrivit  un  siècle  après  Caton ,  et  dans  le 
De  Re  rustica,  premier  siècle  avant  l'ère  vulgaire ,  dit  que  les  meules  dont 

hLi,cap.Lv.     ^^  se  servoit  pour  écraser  les  olives,  ^toient  faites  avec 

une  pierre  dure  et  chargée  d'aspérités  ,  mola  olearia  duro 
et  aspero  lapide.  On  ne  peut  trouver  ce  caractère  d'âpreté 

Cl 
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et  de  rudesse  que  dans  les  laves  lithoïdes  compactes  criblées 
de  petites  cavités,  les  basaltes  poreux,  ou  dans  l'espèce  de 
pierre  que  nous  appelons  meulière  [le  quartz  molaiie],  qui 
forme  les  meules  des  environs  de  Paris. 

Au  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire,  Strabon  présente 
dans  sa  Géographie  plusieurs  traits  qui  éclaircissent  lobjèt 
de  nos  recherches.  Il  dit,  en  parlant  des  courans  de  lave    Paris.  1620. 
du  mont  Etna  :  *0  ^  prj<t^  ek  Trv^iv  /camCcLMo^y ,  im?it%T  ^'^'  ^^'F-^h- 
T^y  km^Lnidui  tH^  yi^  è(p'  Îk^'Vov  /3fll5o4,  iç^  Aflt7»//tkt«  elyam 

veicLV  TDLXJBifffi^  ykf  ç^  70?$  KpôUTtipai  tSç  TrérpcL^^  eîr,  ocvctCA)!- 
^eltni^y  it  V7np')(ydev  iyi^  Kopvçii^  tjypùv^  thjKo^  èçi  /AXa^^  pécêM 
fi^Tu  'tHç  ofsmç  eîm  Tni^iy  ActCeiv,  yiveraji  A/^4  AtuA/ct$,  niv 
eujTfiy  (pvX<Lr](M>y  ^^octy,  ^y  pém  ej^e.  Je  traduis  ainsi:  «Le 
>»  courant  se  condensant,  couvre  d'une  croûte  pierreuse,  à 
>'  une  assez  grande  profondeur,  la  superficie  du  terrain  sur 
>»  lequel  il  passe;  de  sorte  que ,  pour  découvrir  ensuite  cette 
>>  superficie,  il  faut  travailler  comme  dans  une  carrière: 
"  car,  la  pierre  étant  fondue  dans  les  cratères  et  ensuite 
»  rejetée  par  l'ébullition,  le  courant  descend  du  sommet 
»  sous  la  forme  d'une  boue  noire,  qui,  en  se  durcissant, 
»  devient  la  pierre  molaire,  et  qui  conserve  la  couleur 
»  qu'elle  avoit  étant  fluide,  »  Le  géographe  dit  ici  expres- 
sément que  la  pierre  molaire  étoît  de  la  lave  durcie,  c'est- 
à-dire,  du  basalte  volcanique;  et  il  emploie  le  mot  pv<t^ 
seul  pour  désigner  un  courant  de  lave. 

Strabon,  pariant  d'une  des  îles  Sporades,  de  Nisyros^ 
aujourd'hui  Nisaro ,  dit  :  Srg^y/vAw  <ré  x^  tî-vj/ïiA»?  Ktff    uh.x^v.iSS, 
TCiTfè S^r\^ ,  t3  fÂA}\té  Aiôy  sy'ïïopiatL'  7©^  ySv  ctquy^hnoiy  èy- 
JtSiôgv  èçiy  in  TOV  fjiv Acùv  ^virptiàu.  «  Cette   île  est   ronde  , 
Tome  III.  M> 


» 


» 
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élevée,  pierreuse,  et  abondante  en  pierres  molaires qu  elle 
fournit  aux  pays  voisins.  ^  C'est  probablement  la  même 
espèce  de  pierre  que  désigne  Ici  Strabon  ;  car  les  îles  de  la 
Grèce  sont  presque  toutes  volcaniques. 

Ailleurs  enfin,  décrivant  cet  isthme  de  l'Asie  mineure 
Ub,xin,jhig.  vis-à-vis  duquel  est  placée  l'île  de  Chio  ,  il  dit  :  ^Iju^ç 

JUïf  d!x^MgAflLiVctK5cA«/cayiî,fttÎAû>v  e^yazt /s.ajn^icLV .  ce  Le 
»  Mimas  est  une  montagne  élevée,  couverte  de  forêts  qui 
»  sont  remplies  de  bêtes  sauvages.  On  trouve  ensuite  le 
»  bourg  Cybellia,  le  promontoire  Mclène  ,  où  est  une 
»  carrière  de  pierres  molaires.  »  Le  nom  de  noir  donné  à 
ce  promontoire  fait  connoître  sa  couleur,  et  fait  conjec- 
turer  en  même  temps  que  les  pierres  molaires  que  l'on  en 
tîroit,  étoient  de  basalte,  ou  d'une  roche  cornéenne  de 
même  apparence. 

C'est  dans  le  siècle  où  Strabon  écrivoit ,  que  les  érup- 
tions du  Vésuve  enfouirent  les  villes  d'Hercuhmum  ,  de 
Stabia  et  de  Pompeii.  Les  meules  qu'on  a  trouvées  dans 
leurs  ruines,  nous  prouvent  que  les  mots  pierre  molaire 
désignent ,  dans  Strabon  et  dans  les  écrivains  Latins  de 
cette  époque ,  la  lave  lithoïde  basaltique.  M.  Guattani  a 
Annte  17S6.  publié,  daus  son  journal  intitulé  Monumenti  ûntic/ii , deux 
moulins  avec  leurs  meules  ,  trouvés  à  Pompeia.  Les 
meules  de  tous  les  deux  sont,  dit -il,  de  lave  noire.  Le 
premier  moulin,  qui  est  dessiné  ici  sous  le  n.**  2,  servoit 
à  écraser  les  olives.  Il  est  formé  par  une  auge  ronde  et 
par  deux  portions  de  sphère  qui  rouloient  dans  cette  auge 
à  l'aide  d'un  levier  qui  les  traversoit.  Nos  moulins  à  cidre 
ressemblent  à  celui-ci,  excepté  que  leurs  meules  sont  le 
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plus  souvent  cylindriques.  Le  second  moulin ,  qui  est  des- 
siné ici  sous  le  n.**  3  ,  servoît  à  moudre  les  grains.  Ce 
moulin ,  qui  est  aussi  de  lave  noire,  comme  la  meule ,  est 
plein  dans  sa  partie  inférieure;  il  est  creusé,  dans  la  partie 
supérieure,  en  cône  renversé,  presque^équi latéral.  Dans 
cette  partie  creusée,  qui  faisoit  fonction  de  meule  gisante, 
on  inséroit  la  meule  tournante,  et  la  farine  sortoit  par 
deux  trous  carrés  pratiqués  dans  le  moulin  vers  le  som- 
met du  cône  renversé.  Ce  moulin  à  grain  ne  pouvoit  être 
mu  que  par  des  hommes;  l'autre,  le  moulin  à  huile,  pou- 
voit l'être  par  des  bêtes  de  somme. 

Dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  découvrit  au  Châ- 
telet,  près  de  Joinville,  les  ruines  d'une  ville  Romaine. 
On  y  trouva  des  meules  de  moulins  à  bras; elles  étoient  de 
lave  lithoïde  basaltique.  C'étoît  encore  de  cette  pierre  qu'é- 
toient  faites  plusieurs  meules  antiques  trouvées,  avec  des 
outils  de  fer ,  il  y  a  vingt  ans,  par  notre  confrère  M.  Chaptal, 
dans  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre  exploitées  par  les 
Romains  à  Saint-Sauveur,  département  de  la  Lozère,  à 
trois  milles  de  la  petite  ville  de  Meyrueis.  Elles  n'avoîent 
de  diamètre  que  o"*.  4872  [  i  pied  et  demi  ],  et  d'épaisseur 
que  0^.14^6  [  p  pouces];  elles  étoient  percées  dans  le 
milieu,  pour  recevoir  une  manivelle  de  fer  :  leur  poids  étoit 
de  4^  à  45  kilogrammes  [  80  à  po  livres  ].  Thoresby, 
décrivant,  dans  les  Transactions  philosophiques,  des  antî-  AhUgmeutof 
quités  Romaines  trouvées  dans  leYorkshire,  parle  de  sem-  ^^^'J'^'^l^' 
blables  meules  de  vingt  pouces  Angloîs  de  diamètre  et 
d'épaisseur,  ou  o"*.5075  [iP'  6p°  p'  de  France].  Enfin 
l'on  peut  dire  que  dans  le  plus  grand  nombre  d'endroits 
où  Ion  a  trouvé  des  meules  parmi  les  débris  des  vilIes^ 
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Romaines,  ces  meules  étoient  de  iave  iithoïde  basaltique. 
Doit-on  être  étonné,  après  cela,  d'entendre  Ovide  donner 
Fast.  vj,vers.  aux  meuies  de  moulins  à  grains  Tépithète /;«/w/V^^/ 

Et  quœ  pumiceas  versât  asella  rotas, 

A  la  rigueur ,  ce  mot  désigne  les  pierres-ponces  ;  et  ce- 
pendant la  légèreté  de  ces  produits  volcaniques  a  toujours 
empêché  qu'on  ne  pensât  à  en  faire  des  meules.  Mais  nous 
avons  vu  dans  les  passages  de  Strabon  cités  plus  haut,  que 
les  Grecs  et  les  Romains  tîrûent  leurs  meules  des  courans 
de  lave  durcie  par  le  temps ,  et  qu'ils  donnoient  la  même 
origine  aux  pierres  qui  en  présentoient  toutes  les  appa- 
rences; en  un  mot,  qu'ils  croyoient  toutes  leurs  pierres 
molaires  produites  par  les  volcans.  Il  est  donc  très-naturel 
de  penser  que  le  poète  n'a  considéré  dans  l'épithète  pumi- 
cea  que  l'origine  volcanique,  sans  s'inquiéter  de  la  distinc- 
tion que  les  naturalistes  et  les  tailleurs  de  meules  pouvoient 
établir  entre  les  divers  produits  des  montagnes  enflammées. 

Les  meules  trouvées  à  Pompeii  m'ont  donné  l'occasion 
de  parler  à  ta  même  époque,  c'est-à-dire  vers  le  i/'  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  de  toutes  les  meules  trouvées  dans  des 
villes  Romaines,  parce  que  j'ignore  dans  quel  siècle  cha- 
cune d'elles  a  pu  servir.  Je  reprends  la  discussion  des 
textes  relatifs  à  mon  objet. 

Témoin  et  victime  de  cette  éruption  du  Vésuve  qui. 

enfouit  les  villes  de  Campanîe ,  Pline  se  présente  le  pre- 

Uh.xxxvi,  mier.  Il    dit  :  Molarem  quidam   pyriten  vacant,  quoniam 

iof.  XIX,         ^y^  plurimus  ignis  illi  ;  sed  est  aîius  etiamnum  pyrites  similitu- 

dine  aris .  .  Pyritarum  etuimnum  aliqm  genus  unum  faciutit , 
plurimùm  habens  ignis  ^  quos  vivos  appellamus,  &c.  «  On 
>»  donne  te  nom  de  pyrite  à  la  molaire ,  parce  qu'elle  ren- 
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»  ferme  beaucoup  de  feu  :  mais  il  y  a  une  autre  pyrite  qui 
»  ressemble  au  cuivre  •  •  .  Qiielques-uns  établissent  encore 
»  une  variété  de  pyrites  <\m  renferment  beaucoup  de  feu, 
»  et  que  nous  appelons  pierres  vives ,  &c.  »»  Cette  dernière 
sorte  de  pyrite  est  celle  dont  on  se  servoit,  il  y  a  deux 
siècles,  pour  les  arquebuses  à  rouet ,  ainsi  nommées  parce 
qu'on  mettoit  le  feu  à  la  poudre  en  faisant,  avec  une  clef, 
tourner  rapidement  une  plaque  d'acier  dont  le  bord  étoit 
taillé  en  lime  et  frottoit  contre  une  pyrite.  On  lui  a  substi- 
tué dépuis  cette  espèce  de  silex  roussâtre,  appelée  commu- 
nément/>/>rr^  /î^ï/j//^  que  notre  confrère  M.  Haiiy  nomme  Mmnalcgte, 
quartz-agate  pyromaque,  et  que  la  France  fournit  à  la  Pot  ''  '  ^'  ^^' 
logne  et  à  plusieurs  autres  contrées  d'Europe.  Quant  à  cette 
pyrite  qui  ressemble  au  cuivre,  je  n'ai  point  à  en  parler 
ici.  Mais  la  molaire  qui,  selon  Pline,  étoit  appelée  aussi 
pyrite  f  parce  que,  dit -il,  elle  renferme  beaucoup  de  feu, 
n'étoit  point  la  molaire  des  moulins  à  grains,  au  temps  où 
vivoit  cet  écrivain.  Nous  avons  vu  ,  en  effet ,  qu'à  cette 
époque  les  meules  étoient  de  lave  lithoïde  basaltique; 
pierre  qui,  à  la  vérité,  fait  feu  par  le  choc  du  briquet,, 
mais  non  point  assez  vivement  et  eii  assez  grande  abon-* 
dance  pour  que  Pline  ait  pu  dire  de  cette  pierre  qu'elle  con- 
tenoit  beaucoup  de  feu  :  mais  il  auroit  pu  le  dire  de  la  pierre 
dont  on  fait  les  meules  à  aiguiser ,  que  M.  Haiiy  appelle  grès  TmJV,p.464. 
demi-dur,  qui  est  une  espèce  de  grès  très-étincelant.  Ainsi  de 
même  qu'on  a  désigné  par  le  mot  meules,  et  les  meules  à 
moudre,  et  les  meules  à  aiguiser,  probablement  parce  que  les 
unes  et  les  autres  ont  la  forme  cylindrique  ;  de  même  aussi  on 
pouvoit  alors  donner  le  nom  de  pierre  molaire  et  à  la  lave  ba- 
saltique  des  meules  à  grains,  et  au  grès  des  pierres  à  aiguiser. 
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Meules  Le  pyrimaque  d'Aristote ,  qui  était  fusible^  que  i  on  méloit 

a  aigmscr,  grès.  ^^  nrinéraî  du  fer  des  Chaiybes  pour  en  accélérer  la  fusion , 

i  espèce  de  pierre  molaire  qu'il  assimile  au  pyrimaque ,  et  le 
pyromaque  de  Théophraste,  l'espèce  de  pierre  molaire  qu'il 
dit  être  aussi  fusible ,  sont  donc,  les. uns  »  des  quartz-agates 
pyromaques  de  M.  Haiiy ,  ou  des  pierres  à  fusil,  et  les  autres , 
des  grès  demi -durs,  ou  des  grès  de  rémouleur.  Mais  les 
pierres  molaires  d'Aristote  qu'il  dit  être  formées  de  terre  dur- 
cie par  le  feu  ,  et  la  pierre  molaire  que  Théophraste  dît  être 
dense,  pesante,  qu'il  compare  aux  pierres  noires  tirées  des 
courans  de  lave  en  Sicile,  et  la  pierre  molaire  de  Strabon,  sont 
des  laves  lithoïdes  basaltiques  de  M.  Haiiy,  ou  des  roches  cor* 
néennesqui  en  présentent  l'apparence  et  la  couleur  obscure. 
Tom.  ip.  7/7.        Saumaîse ,  dans  son  savant  traité  intitulé  PJiniana Exerci- 

tationes  in  Solinum,  n'a  point  distingué  les  deux  espèces  de 
pierre  molaire,  celle  dont  on  fait  les  meules  à  grains  et  celle 
dont  on  fait  les  meules  à  aiguiser.  Il  adonné  aussi  uneexpli* 
cation  particulière  du  mot  pyromaque  :  Non  qudd  ignemfaciat 
Pyromaque,    percussus ,  sed  quàd  igtit  reststût  ;  nec  enim  igni  soJvitur,  nec 
siiiccujc.       rumpiiun  «  Cette  pierre  a  été  ainsi  appelée ,  non  qu'elle  fasse 
»  feu  étant  frappée,  mais  parce  qu'elle  résiste  au  feu  ;  car  elle 
«  ne  fond  point ,  elle  ne  se  brise  point  dans  le  feu.  »  II  en- 
tend parler  d'un  feu  ordinaire ,  tel  que  celui  de  nos  foyers ,  et 
non  du  feu  des  forges,  ni  de  celui  des  fourneaux  de  chimie.  II 
dît  en  effet  immédiatement  ;  «  Nous  pavons  nos  foyers  avec 
'>  ces  pierres ,  et  nous  en  faisons  le  revêtement  intérieur  de 
»  nos  cheminées ,  parce  que  le  feu  ne  les  dégrade  points  »  Hos 
lapides  foçislîodie  substernimus ,  eosd^mque  caminis  adplicamus , 
quia  igné  minime  domantur.  Il  faut  se  rappeler  que  dans  la  pre* 
mière  moitié  du  xvii.*  siècle  »  temps  ou  Saymaîse  écrivoit, 


i 
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les  plaques  de  fonte  de  fer  n'étoient  encore  employées  que 
dans  les  cheminées  des  palais  et  des  hôtets.  Ainsi  donc, 
selon  lui ,  le  nom  de  pyromaijue  auroit  désigné  toutes  les 
pierres,  excepté  les  pierres  calcaires;  car  celles-ci  se  fen- 
dillent et  se  calcinent  à  la  longue,  même  par  le  feu  ordi- 
naire de  nos  foyers.  Cette  méprise  ne  peut  diminuer lestîme 
accordée  depuis  deux  siècles  à  un  écrivain  qui  possédoit 
à  fond  les  langues  savantes ,  dont  la  critique  fut  toujours 
saine,  lumineuse,  et  qui  avoit  de  plus  toutes  les  connois- 
san ces  d'histoire  naturelle  acquises  depuis  le  renouvellement 
des  sciences  et  des  lettres'. 

Je  reviens  aux  textes  de  Pline  relatifs  aux  pierres  mdlaires. 
Il  dit  dans  le  xxxvi.®  livre,  chap.  xviii  :  Moins  versatiles  Vol-  Uh.  xxxvi, 
stmts  inventas  p  altquas  et  sponte  motas  invemmus  w  prodigus,  ^ 
Nusquam  h'icutilior,  quant  in  Italia,  gignitur  :  lapis  que,  non 
saxum  ,  est.  In  quibusdam  verà  provinciis  omnino  non  invenitur. 
Sunt  quidam  in  eo  génère  moliiores,  qui  et  cote  lavigantur,  ut 
procul  intuentibus  ophita  videri  possint.  Neque  est  aliusfrmior: 
quando  et  lapidis  natura,  ut  lignum,  si  militer  imbres  soUsque 
aut  hiemes  non  patitur ,  in  altis  atque  aliis  generibus.  Sunt-et 
qui  lunam  non  tolèrent,  et  qui  vetustate  mbiginem  trahant,  co- 
loremve  candidum  oleo  mutent. 

Il  parle  ensuite  des  pyrites.  J'ai  expliqué  plus  haut  la 
suite  de  ce  passage.  £n  voici  la  traduction.  «  Nous  avons 
»  trouvé  que  les  meules  mobiles  ont  été  inventées  à  Vol-- 
«  sinium;  on  lit  dans  les  recueils  des  événemens  merveilleux 
que  quelques-unes  s'y  sont  mues  d'elles-mêmes.  II  ne  se 
forme  nulle  part  une  meilleure  molaire  qu*en  Italie  ;  elle 
ne  se  trouve  point  par  lit  ou  par  banc,  mais  isolée. 
»  Plusieurs  provinces  en  sont  dépourvues.  Quelques-unes 


» 
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»>  sont  trop  tendres  pour  faire  des  meules;  on  les  polit 
«  avec  des  grès  de  remouleur,  afiri  que,  vues  de  loin,  elles 
»  présentent  l'aspect  de  lophite.  D  autres  ont  la  plus  grande 
»  dureté;  car  les  pierres,  comme  le  bois,  suivant  leurs 
»  diverses  espèces ,  ne  résistent  pas  à  l'action  de  la  cha- 
»  leur  et  du  froid.  On  en  voit  que  l'action  de  la  lune  mcme 
>»  décompose,  qui  contractent  une  couleur'de  rouille  par 
le  laps  du  temps ,  et  qui ,  imbibées  d'huile ,  deviennent 
blanches.  «  Ce  texte  est  important  pour  tnes  recherches. 
Je  n'insisterai  que  sur  les  assertions  qui  y  sont  relatives, 
i.**  Pline  place  l'invention  des  meules  mobiles  (ainsi  nom- 
mées par  opposition  aux  pilons  que  l'on  employoit  aupa- 
ravant pour  écraser  les  grains  séchés  au  feu  ),  il  la  place, 
dis-je,  à  Volsiniumou  Ki//r//î///w,  ville  d'Etrurîe,  située  sur  un 
lac  du  même  nom ,  aujourd'hui  Lago  di  Bolsena ,  dont  la 
forme  ronde  fait  reconnoître  le  cratère  d'un  volcan  éteint. 
T.  VI,  in-i2,  Brotier,  dans  ses  notes  sur  Pline,  dit  aussi  que  cette  con- 
^^^  ^  '  trée  a  été  brûlée  par  les  feux  des  volcans  :  Tota  il/a  regio 

Mcuies  antiquitùs  volcanicis  ignibus  exarsit.  Le  naturaliste  parle 
lav^'""'  donc  ici  de  la  molaire  volcanique  :  aussi  ajoute -t- il  que 
l'Italie  fournit  les  meilleures,  mais  que  plusieurs  des  pro- 
vinces d'Italie  en  sont  dépourvues.  Ce  sont  les  provinces 
qui  n'ont  point  eu  de  volcans.  2,"^  Cette  molaire  se  trouve 
isolée,  et  non  par  lit,  ou  par  banc,  comme  les  pierres  cal- 
caires ou  argileuses  :  lapisque^  non  saxum,  On  reconnoît  ici 
la  lave  qui  est  sous  forme  de  courans,  ou  sous  des  formes 
cristallisées.  3.^  On  la  reconnoît  encore  mieux  à  la  pro- 
priété énoncée  par  Pline  ;  celle  de  se  décomposer  par 
l'influence  des  météores,  et  de  se  changer  en  la  plus  riche 
et  la  plus  fçrtiie  des  terres  végétales. 

Le 
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Le  troisième  passage  de  Piîne,  relatif  à  la  molaire,  est 
celui  où  ii  parle  des  pierres  propres  à  faire  de  ia  chaux  :  ul  xxxvi, 
Calcem  è  varia  lapide  Cato  Censorius  improbat.  Ex  albo  melior.  ^^'  ^^"^' 
Qua  ex  dura ,  structura  utilior  :  qua  ex  fistuloso ,  tectoriis.  Ad 
utrumque  damnatur  ex  silice.  Utilior  eadem  ex  effosso  lapide 
quant  ex  ripis  fluminum  collecto.  Utilior  ê  molari,  quia  est 
quadam  pinguior  è  natura  ejus.  «  Caton  le  Censeur  rejette 
>'  fa  chaux  qui  a  été  faite  avec  des  pierres  mélangées.  La 
»  pierre  blanche  fournit  la  meilleure.  La  plus  utile  pour 
»  le  corps  de  la  maçonnerie  est  faite  avec  ia  pierre  dure  ; 
»  et  pour  les  enduits,  avec  la  pierre  fistuleuse.  Pour  ces 
»  deux  objets ,  on  rejette  la  chaux  faite  avec  des  cailloux. 
»  La  pierre  tirée  des  carrières  produit  de  la  nieilleure  chaux 
«  que  celle  qui  a  été  ramassée  sur  les  bords  des  fleuves.  Molaire,  cal- 
>»  La  chaux  que  fournit  ia  molaire,  est  tort  bonne,  parce 
»  que  cette  pierre  renferme  quelque  chose  de  gras.  >»  Ce 
passage  est  copié  de  Vitruve,  et  Pline  n'y  a  ajouté  que  les  Uh.  n,  cap.  v. 
propriétés  de  la  pierre  molaire.  Mais  ici  le  naturaliste 
parle  d'une  molaire  calcaire;  car  la  molaire  basaltique 
se  fond  à  la  calcination  et  coule  en  verre.  Il  reconnoît 
donc, de  fait, deux  espèces  de  molaire,  sans  lavoir  énoncé 
nulle  part  ;  résultat  nécessaire  des  compilations  mal  ré- 
digées. • 

Dans  le  ii.^  siècle   de  i  ère  vulgaire ,   Galien  écrivoit 
ses  traités  de  médecine.  Deux  fois  il  y  parie  de  la  pierre 
molaire,  a/Jo^  ixv\m^  ;  deux  fois  il  dit  que  l'on  donne     Thirapeut m. 
ce  nom  à  la  pierre  dont  on  fait  les  meules  à  moudre,  ^^"^^""^ 

KS(^7a<rxivtL^>f(n;  et  il  ajoute   une  fois  ces  mots,  dont  on  ^^'^^' 
fait  les  meules  à  moudre  le  blé ,  d^wt  7»v  aiity.  On  voit  par-là 
Tome  IIL  N? 


A66  MÉMOIRES 

qu'il  connoissoit  une  autre  espèce  de  meule,  sans  doute 
celle  dès  remouleurs.  J  aï  rapporté  plus  haut  la  manière  dont 
Gafien  interprétolt  ces  mots  d'Hippocrate,  a/%v  /ué/^cLva., 
une  pierre  noire.  II  les  explîquoît  ainsi,  fMahiiifi^  x^^Acch^^, 
la  pierre  noire  galet ,  c'est-à-dire,  la  pierre  que  Ton  trouve 
aur  les  borda  de  la  mer  et  des.  fleuves.  La  couleur  noire 
que  GaUen  assigne  à  la  molaire ,  est  conforme  à  celle  que 
Pline  avoLt  assignée  à  la  première  espèce  :  c'est  donc  la 
mcme  pîjerre  qu'ils  ont  désignée  tous  les  deux  ;  c'est  un 
produit  volcanique. 
Strat.iihcx,       Ppiyen,  qui  écrivoit  sous  les'  Antonins,  raconte  que 

"•  ^^'  Timothée ,  assiégeant  Samos;,  et  voyant  les  étrangers  qui  se 

joignolent  à  lui,  consommer  les  provisions  de  ses  soldats, 

défendit  de  vendre  dans  son  camp  le  froment  moins  d'un 

Meules       médimne  à-la-fois,  et  les  liquides,  moins  d'une  métrète.  II 

portatives  des    d^fçnjît  aussi  l'usaffe  des  meules  à  moudre  le  blé ,  7»$  Ji- 

T'é^yn^.fxxiXcLc,^  à  moins  qu'elles  ne  fussent  placées  sur  des 
collines,  ii  I»  tbF^  A<t.^ùiç.  Avec  ces  précautions,  les  étran- 
gers ne  pouvant  se  procurer  leurs  provisions  dans  le 
marché  du  camp,  furent  obligés  de  les  apporter,  et  ses 
[  soldats  purent  y  acheter  le  blé  et  les  autres  comestibles. 

Voilà  de  toute   l'antiquité  le  seul  passage  où  il  soit  fait 
j  «  mention  des  meules  portatives  dont  on  se  servoît  dans 

leis  camps. 

Les  meules  des:  moulins  à  bras  eurent  dans  le  moyen 

Dh  Congé,  âg€  UA  noHi  grec  tnèstexpressif ,  ;;(^Éig5VuAov ,  meule  à  main. 

Chu,  On  jle  tifouve  dansides- gloses  Grecques-Latines  [Syotipas] 

P<ig,ip.         manuscrite^»   dana  les.  Tactiques  de  Constantin  et  de 

Cap.  V,  n.6:  Léon  .  Ce.  dernier  empereur  dit  expressément  qu'à  la  suite 

tap.    i,n.  27,    j^  chaquft'  dérurie  on:  plàçoit  un:  char  ou  cliariot,  pour 
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porter  les  ustensiles  nécessaires  à  ia  nourriture  des  soidats, 
et ,  entre  autres ,  une  meule  à  bras  ,  ^ei^f^vAcv.  . 

Le  médecin  vétérinaire  Végèce  parle  de  pierres  molaires  ui,.  //,  cap. 
que  ion  ietoit  dans  un  vase  plein  d'urine,  après  les  avoir  ^^^^^^'  ^-^"^ 
fait  rougir  dans  ie  feu  »  ou  que  i  on  arrosoit  dans  cet  état 
d'incandescence  avec  de  i'huife ,  afni  de  produire  dans  les 
deux  cas  une  fumée  salutaire  contre  certaines  maladies  des 
chevaux  et  des  bestiaux  :  mais  il  ne  dk  rien  qui  puisse 
faire  reconnoître  ces  pierres  ;  il  ajoute  seulement  qu'elles 
ne  doivent  pas  peser  moins  de  cinq  livres,  lapides  melarei 
non  minus  pondéra  (juimjue. 

Id  finit  ia  série  des  passages  extraits  des  écrivains  Grecs 
et  Latins,  qui  m'ont  servi  à  reconnoître  les  pierres  dont 
les  anciens  ont  fait  leurs  meules.  Je  vais  en  exposer  fe 
résumé. 

Le  plus  grand  nombre  des  îles  de  ia  Grèce,  cfe  ses  ré- 
gions, et  des  c6tes  d'Ionie,  ont  été  ravagées  par  les  feux 
des  volcans.  Ces  gouffres  embrasés  y  ont  vottii  des  torrens 
de  lave  qui  se  présentent  sous  toutes  les  formes,  depuis 
celle  d'une  pierre  très-dure  jusqu'à  celle  de  cendres.  Les 
laves  qui  ont^I'aspect  d'une  pierre ,  ont  été  appelées  lithoièiAi 
par  JVl.  Haiiy;  et  celles  qui,  par  leurs  caractères,  se  rap^ 
prochent  des  roches  oornéennes,  des^trappsen  particulier, 
sont  désignées  par  l'adjectif  basaltiques.  Celles-ci  sont  po- 
reuses, ou  compactes,  ou  prismatiques.  Les  dernières,  qui 
se  présentent  sous  la  forme  de  prismes  à'  trois  ,  à  quatre , 
à  cinq ,  à  six  pans,  ou  davantage,  ont  été  nommées  plus 
particulièrement  basaltes^  Quelques-uns  de  ces  prismes 
basaltiques  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme 
les  tambours  d'une  colonne;  et  la  base  convexe  de  l'un 

N3    ij 
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s  emboîte  dans  ia  base  concave  de  celui  qui  le  suit,  en  sorte 
que  ces  prismes  sont  comme  articulés»  etqu  on  les  désigne 
par  ce  mot. 

Les  diverses  parties  des  basaltes  articulés  se  trouvent 
souvent  désunies.  Lorsque  les  premiers  Grecs,  ceux  qui 
vécurent  avant  Homère,  voulurent  substituer  au  pilon,  pour 
la  trituration  des  grains,  un  moyen  moins  pénible  et  plus 
expéditif,  l'idée  des  meules  se  présenta  à  leur  esprit.  Ils 
en  trouvèrent  de  toutes  formées  dans  les  parties  articulées 
des  basaltes  prismatiques,  et  peut-être  même  la  vue  de 
celles-ci  fit-elle  naître  l'idée  des  meules.  La  forme  circu* 
laire  n'est  point  en  effet  nécessaire  pour  la  mouture  ;  elle 
est  seulement  plus  commode.  Les  tronçons  prismatiques 
purent  servir  pour  les  premiers  essais.  On  les  arrondit  par 
la  suite,  on  y  pratiqua  des  aspérités  pour  retenir  et  briser 
le  grain  :  les  laves  poreuses  employées  pour  moudre,  et 
le  faisant  avec  succès ,  apprirent  que  ces  aspérités  étoient 
nécessaires.  Au  défaut  de  basalte  articulé ,  on  fit  les  meules 
avec  le  basalte  compacte,  que  Ton  tailla^ sous  cette  forme. 
On  employa  probablement  aussi  les  roches  cornéemies , 
qui  ressemblent  si  fort  au  basalte.  Cette  succession  de  tra- 
vaux ,  conforme  à  la  marche  de  l'esprit  des  inventeurs , 
explique  la  préférence  donnée  par  les  anciens  au  basalte 
pour  en  fabriquer  les  meules. 

Je  dois  dire  ici  cependant ,  par  anticipation ,  que  les 
meules  de  certains  basaltes  se  réduisent  quelquefois  en 
poudre  assez  grossière  ;  de  manière  qu'en  mangeant  le  pain 
dont  elles  ont  fourni  la  farine ,  on  la  sent  craquer  sous  les 
dents.  C'est  ce  que  j'ai  appris  de  M.  Blagden ,  secrétaire 
de  la  Société  royale  de  Londres.  li  a  dit  que,  la  dernière 
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guerre  ayant  interrompu  tout  commerce  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  et  ce  royaume  ne  pouvant  plus  tirer  de 
France,  comme  il  le  faisoit  depuis  tant  d'années,  les  meules^ 
de  pierre  meulière,  on  se  servit  de  meules  basaltiques 
tirées  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  mais  que  la  mauvaise  qualité 
du  pain  fut  le  résultat  nécessaire  et  fâcheux  de  cette  substi- 
tution. 

Les  anciens  avoient  probablement  reconnu  ce  défaut 
des  meules  basaltiques;  car  on  voit  que,  malgré  l'usage 
général,  ils  recherchèrent  cependant  les  meules  de  nature  si- 
liceuse» Les  habitans  de  l'Italie  en  tiroient  d'Hispanie.  Plinç 
parle  aus&i  de  meules  de  nature  calcaire.  Ils  ont  de  même 
connu  le  grès  des  remouleurs,  et  ils  en  faisoient  les  meules 
à  aiguiser.  Peut-être  enfin  ont-ils ,  comme  les  modernes , 
employé,  pour  moudre  les  grains,  des  pierres  de  plusieurs 
autres  espèces;  mais  leurs  écrivains  n'en  font  point  men- 
tion ,  et  ils  ne  parlent  le  plus  souvent  que  des  meules  bar 
saltiques.  Il  seroit  donc  téméraire  d'attribuer  aux  Romains 
les  meules  qui  sont  placées  sous  les  yeux  de  la  Classe. 

M.  Revers  lut  ici,  l'année  passée^  un  Mémoire  intéressant 
sur  des  fouilles  faites  au  Vieil-Évreux ,  qui  ont  procuré  la 
connoissance  de  diverses  antiquités  Gauloises  et RomaineSi 
Il  y  a  trouvé  des  meules  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes 
dimensions  que  celles  dont  je  m'occupe,  et  qui  sont  aussi 
de  quartz -agate- brèche  ,  ou  de  poudding,  comme  on 
s'exprime  vulgairement.  Nous  en  avons  vu  des  fragmens. 
Ces  meules  avoient-elles  été  fabriquées  par  les  habitans 
du  Vieil-Évreux ,  ou  avoîent-elles  été  apportées  par  les 
Romains  !  Je  me  décide  pour  la  première  opinion ,  à  cause 
que  la  mer  jette  quelquefois  sur  les  cotes  du  nord  de  la 
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France  I  des  pierres  roulées  de  même  nature.  Ainsi  le  Vieil- 
Évreux  ,  lancien  Lisieux ,  et  les  principales  villes  de 
TArmorique  »  ayant  été  détruits  par  les  Saxons  dans  les 
IV.®  et  V.*  siècles  de  notre  ère,  les  meules  du  Vieil- 
Evreux  sont  antérieures  au  v/  C  eist  à  la  même  époque 
que  je  rapporte  celles-ci ,  qui  sont  faites  d'une  brèche 
semblable.  Les  armes  que  Ion  a  trouvées  dans  les  atté- 
rissemens  de  la  Somme  ^  et  que  j'ai  fait  connoître  dans 
plusieurs  Mémoires  des  recueils  de  Tlnstitut^  ont  appar- 
tenu aux  Gaulois  et  aux  Francs  (  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  qui  sont  Romaines  ).  C'est  aussi  à  ces  peuples 
que  j'attribue  les  meules  qui  ont  été  déterrées  dans  les 
mêmes  lieux. 

Depuis  le  v.®  siècle  jusqu'au  xi.® ,  je  ne  trouve  aucun 
renseignement  sur  la  nature  des  meules  à  grains. 
Pierre-meulière       Le  Beuf ,  dans  sa  Description  du  diocèse  de  Paris ,  dit 
JoMstm^ ^^   que,  dès  le  xi.^  siècle,  on  trouve  le  nom  Moleria  donné 

à  un  village  appelé  aujourd'hui  les  Molières,  situé  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise,  à  33  kilomètres  [p lieues] 
au  sud-ouest  de  Paris,  3  [  i  lieue  J  de  Limours,  et  5  [  i  x] 
de  Chevreuse.  L'exploitation  des  carrières  à  meules  y  a 
eu  lieu  de  temps  immémorial.  Il  en  est  de  même  des  car-* 
rîères  des  Alluets,  village  situé  près  de  MauUe,  même  dé- 
partement, à  ia  même  distance  de  Paris  que  les  Molières^ 
mais  vers  le  nord-ouçst,  k  16  kilomètres  [  4  lieues]  de 
Versailles,  1 1  [  3  lieues] de  Saint-Germain.  Les  AUuets» 
Allodia,  étoiènt  fortifiés  comme /^J^ï/o/i^rWi  et  joyissoient 
d'un  franc-alleu.  L'auteur  d'un  mémoire  sur  ces  carrières. 
Messidor  an  IV.  imprimé  dans  le  Journal  des  mines,  pense  avec  raison  que 

ces  privilèges  étoient  accordés  pour  encourager  l'extraction 
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des  meutes,  dans  un  temps  où  les  comtes  de  Champagne, 
de  Blois  et  de  Brie ,  pouvoient  priver  Paris  de  celles  qu'on 
exploitoit  sur  leurs  domaines,  aux  environs  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre ,  près  de  Meaux,  La  Brie  ne  fut  en  effet 
réunie  à  la  couroiine  queii  1285,  avec  la  Champagne, 
sous  Philîppe-le-Bei ,  qui  avoit  épousé  Jeanne  comtesse 
de  Champagne  et  reine  de  Navarre. 

On  trouve  encore  un  autre  village  appelé  Molières^ 
près  de  Rambouillet  et  de  Sainte-Hubert. 

£n  1 1 40,  Tabbé  Suger  fit  rebâtir  Téglise  de  Saint-Denis. 
Dans  le  livre  de  la  consécration  de  cette  basilique,  qu'il^ 
a  écrit ,  et  qui  est  inséré  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France,  il  est  parlé  d'une  carrière  de  meules,  exploitée  Tm.iv»pag. 
alors  auprès  de  Pontoise.  Ce  fut  du  mêm#lîeu  qu'il  tira;  ^^^* 
les  colonnti  qui  servirent  à  la  construction  de  Tédifice;  Je 
transcris  ici  le  passage  de  l'abbé  Suger,  qui  est  remarquable: 
Locus  qmppe  quadmria  admïrahiUs  prope  Pvntisarum  castrum, 
terrarum  nostrarum  cottfinio  coUimitans  vailem  prcfundam,  non 
naturâ,  sed  indus  tria  concavûnt,  molarum  casoribus  sut  quastum 
ab  antique  offèrebat  :  nihil  egregium  hactenus^  prof&rens ,  exor- 
dium  tanta  utilitatis  tanto  et  tam  divino  adijicio ,  quasi  primi*- 
tias  Deo  sanctisque  Aîartyribus,  ut  arbitrabamur ,  reservabat^ 
Que  tiens  autem  columna  ab  imo  declivo  Junibus  innodatis  extra- 
kebantur ,  tam  nostrates,  quàm  loci  affines  bene  devoti,  nobilcs 
et  innobiles,  brachiis,  pectaribus  et  lacertis,  funihus  adstricti  vice 
trahentium  animalium  eduçebant;etper  médium  castrideclivium 
diversi  officiai  es,  relictis  officiorum  suoruminstrumentis,  vires  pro- 
prias itineris  difficultati  afférentes ,  obnabant^  quanta  poterant 
ope  Deo  sanctisque  Martyribus  obsequentes. 

On  lisoit  dans  une  charte  du  cartulaire.  de  Saint^Ma* 
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Gtossar.  Car-  gloire  de  Paris ,  qui  étoit  datée  de  1 2pp ,  ces  mots  :  A^o- 
^oLABiul      verint  universi  nos  tradidisse  et  concessisse  Simùni  PastourelH 

et  Jokanni  dicta  Bonneri,  moliariis {sic) ,  nostra  tria  quarteria 
terra  vel  circiter .  . .  pro  moHs  trahendis  et  lapidibus  taillendis , 
sub  tali  conditione  et  pacte ,  quàd  ipsi  molarii  tenentur  nobis 
reddere  et  solvere  nonam  partent  pretii  seu  valoris  molarum  et 
lapidum  pradictorum.  li  est  vraisemblable  que  ces  meules  se 
tiroient  d'une  carrière  peu  éloignée  de  Paris.  On  sait  que 
la  pierre  meulière  s'y  trouve  en  masses  assez  grandes  pour 
fournir  des  meules ,  dans  un  rayon  de  6  à  8  myriamètres 
[  1 2  à  1 6  lieues  ] ,  et  dans  les  bassins  de  la  Marne  et  de 
la  Seine. 

Si  Ion  pouvoit  reconnoitre  aujourd'hui ,  à  la  même  dis- 
tance de  Parisf  un  bois  appelé  de  Bricel  dans  une  charte 
lUJem,  voce  Latine  de   1300»   et  de  Bruisselle  dans  une  charte  de 
oLERiA.        Blanche  ,  reine  de  Navarre,  bois  qui  appartenoit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain -des -Prés,  avec  les  carrières  de 
meules  [molerias  dicté  nemoris]  qu'il  ren  fer  m  oit,  on  pour- 
roit  désigner  l'espèce  de  pierre  dont  elles  étoient  faites» 
Uùim,      Enfin  on  voit  dans  une  charte  de  1323  ,  conservée  dans 
le   Trésor  des  chartes  de  la  couronne ,  qu'un  proprié- 
taire de  semblables  carrières  exigeoit  des  ouvriers  deux 
sous  tournois  (  environ  3  4  sous  d'aujourd'hui,  le  marc  d'ar- 
gent valant  alors  3  livres  et  i  sou  )  pour  chaque  meule 
qu'on  en  tiroit .  .  .  Duos  solidos  Tufonenses  super  qualibet 
mola  fabricanda  de  sua  malaria^ 

Ces  passages  divers  prouvent  que ,  dès  le  xii.*  siècle, 
on  tiroit  des  meules  de  carrières  situées  non  loin  de  Paris. 
Il  est  vraisemblable  que  les  fameuses  carrières  de  la  Ferté* 
sous-Jouarre  »  près  de  Meaux  sur  la  Marne,  étoient  de  ce 

nombre. 
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nombre.  Je  n'ai  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  le 

temps  où  elles  commencèrent  à  être  exploitées,  ni  dans 

le  >mémoire  où  Guettard  décrit  l'extraction  deâ  meules  de      Académie  des 

ia  Ferté ,  et  de  celles  de  Houibec ,  près  de  Pacy  sur  l'Eure ,   *^***''  ^7J^' 

vers  i embouchure  de  cette  rivière  dans  la  Seine;  ni  dans 

le  mémoire  de  M.  Dechan ,  qui  a  décrit  les  mêmes  travaux 

dans  le  Journal  des  Mines.  Messidor  an  iv. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  leur  produit.  Notre  con- 
frère M.  Le  Lièvre  m'a  procuré  sur  ces  carrières  de  meules 
et  sur  toutes  celles  de  la  France,  des  renseignemens  que  je 
dois  à  la  complaisance  de  M.  Cordier,  ingénieur  des  mines. 
Ces  renseignemens  sur  un  objet  de  commerce,  que  j'ai 
cherchés  vainement  dans  les  Dictionnaires  de  ce  nom . 
prouvent  les  connoissances  détaillées  et  les  secours  que  le 
Gouvernement  petit  tirer  du  bel  établissement  dont  M.  Cor- 
dier  fait  partie.  On  extrait,  en  temps  de  guerre,  des  carrières 
de  la  Ferté-sousJouarre,  si  fécondes  en  pierre  meulière,  plus 
de  trois  cents  meules,  année  commune. Ce  nombre  n'éton- 
nera pas ,  lorsqu'on  apprendra  que  la  trentième  ou  la  qua-r 
rantième  partie  des  moulins  de  France  sont  garnis  de  ces 
meules;  qu'on  les  transporte  par -tout  où  la  Seine  et  ses 
afïluens  en  donnent  le  moyen  ;  qu'on  les  trouve  sur  le  Rhône 
et  même  au  fond  des  montagnes.de  l'intérieur ,  où  elles  re* 
montent  par  l'Ailier  et  laLoire^  On  les  emploie  le  long  des 
côtes  de  l'Océan,  de  la  Méditerranée,  ainsi  que  dans  presque 
toutes  les  grandes  vallées  dont  les  rivières  sont  navigables. 
£n  temps  de  paix,  le  nombre  des  meules  tirées  de  la  Ferté- 
souS'Jouarre  indiqué  plus  haut  s'élève  au  double,  parce 
qu'elles  sont  transportées  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Mais ,  pour  fiiciliter  ce  transport  dans  les 
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pays  éloignés,  ou  si  tu  es  au -delà  des  mers,  on  taiiie  la  pierre 
meulière  sous  la  ^me  de  prismes  rectangulaires ,  légère^ 
ment  renflés  p^  les  côtés,  qui  ont  de  hauteur  f épaisseur 
ordinaire  des  meules ,  et  de  largeur  le  tiers  de  cette  ha«* 
teur.  Arrivées  à  leur  destination ,  ces  pierres,  qui  souvent 
ont  servi  de  lest,  sont  réunies  par  des  cercles  de  fer  sous 
la  forme  de  meules. 

Les  département  de  la  Belgique  ilmitropi^es  de  Tan- 
cienne  frontière  ont  cessé  de  (es  employer ,  parce  qa'on 
découvrit,  H  y  a  environ  trente  ans,  en  Champagne,  des 
carrières  du  même  quartz  molaire.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait 
rencontré  dans  le  reste  de  la  France  et  dans  d'autres  con* 
trées,  de  la  pierre  meulière;  mais  il  est  difficile  de  lui 
trouver  les  propriétés  nécessaires  pour  faire  de  bonnes 
meules.  La  meulière  n'est  presque  jamais  en  bancs  ni  en 
lits  :  ce  sont  des  blocs  i$olés  qui  présentent  rarement  àes 
ma^es  assez  grandes  pour  faire  des  meules  d'un  seul  moi^ 
ceau ,  comme  à  la  Ferté-sous4ouarre.  D'ailleurs ,  ia  meu-» 
lîèrp  est  souvent  compacte ,  lisse ,  et  les  bonnes  meules 
exigent  une  pierre  criblée  de  petites  cavités. 

Quant  aux  nouveaux  djéparternens  qui  sont  voisins  du 
Rhin,  ceux  qui  sont  arrosés  par  ses  affluens,  tirent  ieurs 
meules  de  Nieder-Mennich ,  près  d'Andernach  surleRKin, 
à  un  myriamètre  et  demi  {trois  lieues]  de  CebleptK.  Elles 
ne  valent  pas  cejles  de  pierre  meulière,  quoiqu'elles  «oient 
fort  dures ,  et  qu'elles  fassent  feu  par  Je  choc  du  briquet. 
Ce  sont  des  laves  lîlhoides  basaltiques  d'un  gris  noirâtre , 
compactes  et  en  niéme  temps  cribliées  d'u«  grand  nombre 
de  petites  cavités.  Ces  cavités,  qtiî  ^forment  à  peu  près  lis 
tiers  de  la  masse,  sont  assez . régulièrement  orbiculaîres , 
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assez  égale»  ;  leur  diamètre  moyen  est  de  5  à  (^  millimètres 
[  de  a  lignes  à  2  ligne?  et  demie  ]•  Chaque  meule  est  un 
tronçon  des  énormes  prismes  de  la  couche  basaltique,  qui 
est  placée  à  60  mètres  [185  pieds  ]  de  profondeur.  M.  Fau- 
jas,  qui  adonner  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle»  un  Mémoire  sur  l^s  carrières  souterraines  et  Frim.  anxi. 
volcaniques  de  Nieder-Mennich ,  dit  qu  on  envoie  \e&  meules 
que  Ton  en  tire,  non*seulernent  en  Hollande,  en  Allemagne, 
par  le  Rhpp ,  et  en  Angleterre,  mais  encore  aux  Antilles  » 
et  jmsqye  dans  Içs  Indes  orientales»  Lorsqu'il  a  deipandé  des 
renseignemens  sur  l'ancienneté  d«  ces  travaux  :  «  La  seule 
»  réponse,  dit- il,  que  j'aie  pu  obtenir  à  ce  sujet,  c'est  que 
»  dç  semblables  carrières  ont  été  ouverte^  depuis  de^  temps 
»  qui  remontent  jusqu^aux  Romains,  et  qu'on  a  suivi  de 
?>  proche  en  proche  la  même  méthode.  »  C'est  peut-être  de 
Nieder-Mennich  qu'ont  été  tirées  les  meutes  basaltiques 
trouvées  en  Champagne  dans  le$  ruines  d'une  ville  îlo- 
maine ,  dom  j'ai  parlé  plus  haut.*  La  Ferté-sous-Jooarre  et 
Andernach  sopt  les  carrières  à  meules  les  plus  abondante» 
et  les  plus  célèbres  de  l'univers. 

Les  départemens  de  la  France  qui  ne  tirent  pas  leurs 
meules  de  ces  deux  carrières  ^  emploient  pour  cet  objet  l'es- 
pèce de  pierre  qui  se  trouve  à  leur  proximité  :  la  pierre 
calcaire ,  le  grès,  le  granit  et  les  pouddjngs  anciens.  Dans  Meufes 
Je  département  du  Tarn,  pn  fait  us^ge  de  ces  quatre  espèces 
de  pierre  :  mais  on  y  donne  la  préférence  à  un  grès  ancien 
d'un  gris  clair,  qui  appartient  à  la  formation  des  couches 
de  houille ,  et  dont  les  grains  sont  grossiers;  il  est  composé 
de  quartz ,  de  feld-spath  et  de  quelques  parties  de  schiste 
argileux.  M.  Cordier  a  vu  ce  grès   employé  aussi ,  mais 
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non  exclusivement,  dans  les  départemens  deTAveyron,  du 
Puy-de-Dôme,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Loire,  du  Rhône, 
de  Saone-et-Loîre,  et  de  la  Sarre. 

Dans  les  départemens  des  Bouches-du-Rhône ,  du  Var, 
de  la  Durante,  du  Jura  et  du  Doubs,  on  fait  les  meules 
a\  jc  de  la  pierre  calcaire  compacte ,  massive  ou  caver- 
neuse, et  d'un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre. 

Des  pouddings  gris  ou  d'un  brun  rougeâtre,  presque 
totalement  composés  de  fragmens  de  quartz  d'un  blanc 
grisâtre ,  et  mélangés  de  schiste  argileux  dont  la  couleur 
domine  dans  la  masse ,  fournissent  des  meules  aux  dépar- 
temens des  Hautes-Pyrénées,  de  TArîége,  des  Pyrénées- 
orientales,  de  l'Aube,  de  THérauIt,  delà  Lozère,  de  l'Isère, 
du  Mont-Blanc,  du  Léman  et  du  Mont-Tonnerre. 

Le  granit  n'est  ordinairement  employé  que  pour  faire 
de  petites  meules,  et  dans  des  usines  médiocres.  On  choisit 
le  granit  à  gros  grains  ;  c'est  celui  dont  on  se  sert  dans  les 
départemens  du  Tarn ,  de  la  Lozère ,  de  la  Creuse ,  de  la 
Corrèze,  de  la  Vienne,  de  Saone-et-Loîre  et  des  Vosges. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  basaltes  articulés  avoient  pu 
faire  naître  l'idée  des  meules ,  et  que  la  facilité  de  séparer 
en  tronçons  les  prismes  de  basalte  qui  sont  déjk  isolés 
par  leurs  côtés,  avoit  faitpréférer  par  les  anciens  cette 
espèce  de  pierre.  Cette  conjecture  s  est  trouvée  vérifiée  à 
Nieder-Mennich  près  d'Andernach.  On  a  voulu  pratiquer 
la  même  chose  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  où 
Ton  trouve,  dans  la  lave  basaltique  poreuse  de  Volvic,  une 
substance  qui  paroit  semblable  à  la  lave  de  Nieder-Mennich. 
M.  Angelvin  avoit  fait  fabriquer  avec  cette  lave  deux  ex- 
cellentes meules.  Elles  coûtoient  moins  que  celles  que  l'on 
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tire  à  grands  frais  de  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  mais  des  pré- 
ventions contre  ia  qualité  de  la  farine  produite  par  ces 
meules  ont  forcé  le  propriétaire  à  les .  démonter ,  et  ont 
tari  pour  le  département  cette  nouvelle  source  de  richesses. 
La  lave  de  Volvic  est  probablement  moins  dure  que  celle 
de  Nieder-Mennich. 

Tels  sont  les  renseignemens  sur  une  grande  partie  des 
meules  de  France»  que  je  dois  aux  lumières  et  à  la  com* 
plaisance  de  M.  Cordier.  Je  me  fais  un  devoir  de  lui  en 
témoigner  de  nouveau  ma  reconnoissance. 

J'ai  déjà  dit  qu  en  Italie  on  fait  ordinairement  les  meules  Menies  <riuiic. 
avec  trois  ou  quatre  tronçons  de  basalte  réunis  par  des 
cercles  de  fer. 

On  voit  des  carrières  de  meules  de  lave  en  Campanie, 
à  Valogno,  près  de  Sessa»  dans  la  roche  Mont -Fine  , 
vers  le  Garigliano,  f ancien  Uris.  A  Malte»  on  emploie 
généralement  des  meules  faites  avec  des  quartiers  de  ba^- 
salte  ;  cependant  les  Maltais  tirent  d'£spagne,  par  Ba^ce^ 
lone,  quelques  meules  de  quartz  molaire.  D'après  c^a ,  on 
peut  penser  que  fEspagne  emploie  de  semblables  meules. 

Vasconcellos  dit,  dans  sa  Descriptio  regni  Lusitani,  que  Ton 
trouve,  en  Portugal ,  à  Condexa [Fancienne  Conihibrica] ,  à 
Cezimbra  et  à  Alvito.  des  carrières  de  meules  très<^ures  et 
très-blanches  que  l'on  envoie  dans  la  Castille ,  et  même 
dans  les  Indes  occidentales  et  orientales^  Seroit-ce  un  quartz 
molaire  blanc,  ou  du  marbre  blanc!  L'auteur  ne  s'explique 
point  sur  cet  objet.  Torres  Vedras  et  Porto  de  Mos  four- 
nissent dés  meules  à  Lisbonne  et  à  ses  environs.  Le  dernier 
endroit  sur-tout,  dont  le  nom  signifie  Port-aux-meules ,  semblé 
en  avoir  fourni  depuis  sa  fondation  qui  est  très-ancienne. 
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McuJcs       La  province  cI'AIgarve  conserve  l'usage  de  petites  meules 
««•tuga.    (appelées  mcUnetas)  pour  moudre  ie  maïs.  Ses  habitans 
font  un  gâteau  appelé  pcarem ,  avec  ia  ferine  de  cç  végétal 
cuite  dans  le  court-bouiilon  des  poissons,  dont  la  pèche 
forme  leur  principale  occupation^  II  est  remarquabiç  que, 
depuis  la  découverte  des  moulins  à  eau  et  des  moulins  à 
vent ,  on  trouve  encore  Tusage  de  ces  petites  meules ,  non- 
•seulement  dans  TAlgJirve.,  mais  encore  dans  qiielques  pro^ 
vimres  septentrionales  du  Ppnug^l,  quoique  ce;  provinces 
soient  plus  riches  que  TAlg^rve*  Le$  Portugais  trouveroient^ 
ils  dans  cet  usage  le  moyen  de  se  $oiistraire  ajux  exactions 
qui  se  font  dans  les  moulins  seigneuriaux,  moulins  qui 
cependant  sont  très-rares  en  Portugal!  La  forme  des>  mq^ 
linctas  est  à  peu  pi^s  la  m^nie  que  cçlle  def  me|ii^  qui 
font  le  sujet  de  ce  Mémoire  ;  c'est  pourquoi  la  descrjp^on 
des  meules  Portugaises  jettera  un  grand  jour  sur  Tu^ag^ 
des  meules  antiques.  Leur  matière  esl  ordinairement  b 
pierre  mi^aire,  quelquefois  le  marmor  md^^  LIah^.  ^iïes 
sont  rondes;  leujr  diamètre  a  rajfçip^nt  pbnî  de  o™r3»J 
[  un  pied].  La  meule  supérieur^,  moiqs  épaisj^  et  mwk^ 
large  que  Tiiiférieure ,  est  percée  à  son  centre  pour  recevoir 
i'axe  qui  est  fixé  dans  la  meule  inférieure.  ^{[^  a  au^^i  svp: 
ie  coté  un  trou  carré,  profond ,  incliné  m  plltn  des  n^çulei^ 
et  destiné  à  recevoir  un  bâtoti  ou  une  verge  de  fer  ion^^ 
de  o^,^%j  [  dix- huit  pouces  ].  Au  haut  de  l'alce  on  lie 
un  bâton,  courbé  parallèlement  à  la. face  de  la  meule  su*- 
périeure,  qui  se  joint  à  la  verge  de  fer  du  trou  latéral»  et 
à  Taide  duquel  on  fait  tourner  cett^  meule,  Pour  faire  ia 
farine  destinée  au  :ri7r^/n,  on  laisse  tourner  la  meule  san^^u^ 
cune  précaution;  mais ,  pour  obtenir  de^  farines  de  diver^e^ 
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qualités, on  Joigne  ou  on  rapproche iesUjades  à  volonté. 
Les  Portugais  ont  porté  bunoUneta  à  Madère  £t  aux  Açores, 
où  on  lia  reltrouve  encore. 

Les  meules  xle  rAUemagne  sont  généralement  <Je  grès  Meules 
eu  de  granit;  les  contrées  sabioiaxieuâes  ^  telles  que  le  Braix-^  «magne. 
debourg,  une  partie  de  Tancienne  Pologne,  &c.  Içs  tirent 
sou ventde  fort  ioin.  HenelLus»  dans  sa  Silesiographia ,  décrit 
les  meules  de  Gjubom  .  dana  te  Mxixiùiu  de  Hirsçhberg , 
celles  de  Lech  en  IJ^undsçhendorjSf,  ^c.  ;  ce  sont  des  pierre 
de  couleur  cendrée,  composées  de  très-gros  gaiets ,  cesx^ 
à-dire,  de  pouddings.  Il  en  est  de  même  de  celles  de  Hil- 
desiieim  en  basse  Saxe,  décrites  d^ans  IssEpistolâ^  itineraria 
de  Bruckmann.  Dau<$  \t  Muséum  W^rmiamm,  on  voit  que 
k  Daneoiarck  emploie  pour  m^eule  une  espèce  de  ^ès 
bleuâtre t  que  Ton  tire  de  Scanie,  près  de  Landskroon  ;  et 
la  Norvège ,  unigrès  micacé. 

Dans  les  contrées  Européennes  et  Asiatiques  qui  font 
partie  de  l'empire  Ottoman,  les  moulins  à  vent  sbnt>ëx« 
trémenaent  Tares,  comqie  l'a  dit  notre  confrère  M.  Olivier  { 
et  si  Ion  en  voit  queiques-ufai ,  p^r  exemple,  sur  le  jpro^ 
montoire  ai  leni-Hisari  (  autrefois  Sigeum  promontoriùm  }  et 
sur  des  rivages  de  FAncbipei,  ce  sont  des  Grecs  qui  les 
ont  conslniits.:  ils  sont  iiicounus  dans  le  reste  de  l'Asie. 
Les  moulins. à  eau  mêmes  sont  rares  dans  le  Levant',  ex-    Description iTh- 
eepté  la  Perse,  où  Chardin  assure  d'ailleurs  qu'on  ne  voit  ^''^'^' 
pas  de  moulins  à  vent.  On  peut  donc  dire  que  les  moulins 
à  bras  sont  presque  les  seuls  ^qu'on  y  emploie.  La  Syrie 
fournît  à  l'Egypte  haute  et  basse  des  meules  basaltiques  Meules  d'Asio. 
tirées  du  Liban.  Dans  le  Levant,  les  meules  sont  faites  de 
toute  sorte  de  pierres ,  telles  que  le  grès ,  des  roches  argi- 
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leuses  très-dures,  des  pierres  calcaires»  et,  entre  autres,  des 
marbres ,  des  tronçons  de  colonnes  antiques ,  &c.  La  pro- 
priété, que  présentent  les  colonnes  et  les  chapiteaux  an- 
tiques, d'être  facilement  sciés  en  meules,  est  une  des  causes 
de  destruction  les  plus  puissantes.  Si  Ton  y  joint  la  pro- 
priété qu'ils  ont  d'être  convertis  par  la  calcination  en  ex- 
cellente chaux,  on  sera  étonné  de  voir  subsister  encore 
quelques  ruines  d'édifices  construits  en  marbre ,  dans  ces 
pays  habités  par  des  peuples  qui  sont  encore  si  éloigna 
de  là  civilisation  Européenne. 

J'ai  ^it  connoitre  dans  ce  Mémoire  la  nature  des  pierres 
que  les  anciens  ont  employées  et  que  les  modernes  em- 
ploient pour  faire  les  meules  à  moudre  les  grains.  On  y 
a  vu  que ,  sans  donner  une  exclusion  formelle  à  d'autres 
pierres ,  on  peut  dire  que  le  basalte  a  servi  presque  seul 
aux  anciens  pour  ce  travail,,  et  que  les  jneuiesde  poud- 
ding  trouvées  dans  les  attérissemens  de  la  Somme  ne  sont 
point  leur  ouvrage.  Je' les  attribue  aux  Çaulois  et  aux 
Francs ,  parce  qu'en  France  on  emploie  encore  dans  quel- 
ques départemens  des  pouddings  semblables  pour  moudre 
le  grain.  J'ai  (ait  voir  enfin  que  les  meules  tirées  de  deux 
carrières  célèbres  de  cet  empire,  la  Ferté-sous-Joiiarre  et 
Nieder-Mennich ,  sont  employées  hon*^seuiement  dans  une 
grande  partie  de  la  France  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  mais  qu'elles  sont  transportées  même  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  en  Amérique  et  en  Asie;  de  sorte  que  la 
France  possède  seule  cette  importante  branche  de  com^» 
inercet 
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